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PREFACE. 


^ANTECIiDENS    DE    L'AUTEUR;    HBJKT   QU'IL    SU 
PROPOSE, 


DÈS  qu'il  me  l'ut  venu  à  la  pensée  d  e- 
ludier  l'époque  où  j'étais  appelé  à  vivre, 
et  de  lui  payer,  selon  ses  besoins  et  selon 
mes  forces,  un  tribut  quelconque,  je  me 
sentis  entraîné  vers  la  question  religieuse. 
Je  jugeai  bientôt  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  et  sous  le  point  de  vue 
particulier  de  l'histoire,  cette  question, 
si  intimement  liée  à  toutes  les  vicissitudes 
de  la  société  humaine,  était,  sans  contredit, 
l'une  des  plus  arriérées  et  des  plus  dignes 
d'exercer  l'esprit  de  recherche,  d'analyse 
et  de  recomposition. 

Je  résohis  de  reprendre  à  l'origine  les 
laits  et  les  idées  qui  sont  les  élémens  sub- 
stantiels des  institutions  religieuses  exis- 
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tantes,  den  suivre  peu  k  peu  la  nature, 
les  raj^ports  ii^énéraux  et  les  dissemblan- 
ces, afin  de  mieux  apprtkîer  Tusage  au- 
quel on  les  a  appliqijés  dans  le  monde. 
Il  m'importait  surtout  d'exaniiner  si  cette 
classe  de  faits  ne  recelait  pas  en  elle-mênie 
le  germe  réel,  la  raison  forcée  de  quel- 
que développement  nouveau,  de  quelque 
forme  appropriée  à  l'avenir  de  notre  civili- 
sation moderne,  dans  lesquels  les  rivalités 
des  i"eligion$  principales  trouveraient  à 
s'éteindre,  ou  du  moins  à  mieux  se  coor- 
donner. 

Jusqu'alors  je  m'étais  livré  à  letude  de 
)a  philosophie  et  de  la  poésie  dans  la 
science,  spécialement  dans  la  science  de 
riiomme  sain  et  de  l'homme  maJade.  Ce 
champ  illimité  d'impressions  |>rofondes  est 
t:«lui  oii  Ton  a  le  plus  tôt  Toccasioii  de  re- 
connaître à  quelles  conditioiis  mu-ltipliées, 
et  souvent  minutieuses,  l'existejK^e  et  Thar- 
monie  d'un  grand  ensemWe  sont  inéi^ita- 
Wemeiokt  assujéties  ^. 

*  Je  rapporterai  ici  quelques  expr^ç^ions  textuelles  d'^m 


in\tiv.\GV:.  ii[ 

McHi  premier  efisai  tut  pnliliHen  j'anné«> 
iHaa,  soiLs  le  tîtiit  de  Loi  de  Moïss^  oilS}^- 
tâtne  reiigù'ux  ti  politique  das  tidàntiLT. 
Les  réflexions  tjiii-  j'avais  âtv  ubligo  de. 
faire  -sur  h  plan  qui  eoBviundiuùt  le  rwieuit' 
à  mon  suj«t,  m"avt?rtii'ent  qui'  inillc  hésiw 
tiitiori  n'était  pocinlsi'.  i 

Pour  arrivera  lafaniiaiBSBiiiM  sùl'tisaïUte 
d'un  puujil»  aussi  «iévQué  ii  utiu  iilco^à'tui' 
système,  tfua  le  peuple  jiiitViiusai  41111  leii: 
sellement  cité,  en  bien  ou  en  mal,  à  l'ap- 
pui de  telles  ii\i  telles,  thi-qvit;^,  la  t;U'|i,t: 
de  l'écrivain  «tait  trmîée  d'avauiie  :  it  Ulr, 
lait  ffae  Sou  ivirtn*  pftrticipAt  rtt»  hi'HïitWfr 


i|t^  «ûigt  am,  paiii'  «ltl«uii'  l'Iiaiinein'  il'iin  liiri'  t|u| 
■l'a  [inn  txt-aè  tk^Hi'itL  loi>  tViàWe  \t^\m  liMii  à'uit  îtin^ 
iji'ailil  |ii'tx  ;  elle&  imli<|uiii'nat  atumi  ntli-luiiitfui  ^1  dinx^ 
lÛMi  fl'ettiriifi  itii}Htflls  j'ni  oiwi  iklkuuiit:  lieuiv:  <^aB«l 
[1)1  s'iidaniit^i  tiûaÎA-JG,  ù  une  scieiiLc  li'tin  haut  iqtôrài; 
•rn|)|il»catiun;  ^'wh  rV:U  yas  cusduii  &CHl(.itM)st  par  k 
iléhiriie  cuniioîti'i:  ftiiar  Tiisitoir  Ue  lu  tiolts^toliiiu  «qua 
le  snvuii'  prucunr  :  uei  iitMir^'  (Wiu'ttfiï  Uru  acm».ovr . 
rcâ,  uiaia  il  s'agit  ilc  luiipiic  un  Wt  |ilii&  ■lolite*!  jiliis. 
iligiw  lie  l'Mtinic  (ka  liutn'V:*'"- J^»l" imiV'Hque  »'«c-. 
i-npc  d'une  scÎNicc,  le  [MiejaMi'  sc>i«,.jf  viûia,éBi»iir^dw 
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d'un  réeit  liistorique  ordinaire  et  de  la  na- 
ture démonstrative  d'un  traité. 

Le  même  ouvrage,  retravaillé  et  agrandi, 
fut  de  nouveau  reçu  très-favorablement, 
en  1828,  sous  le  titre  d'Histoire  dex  Insti- 
tutious  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu. 

L'une  et  l'autre  de  ces  publications 
étaient  destinées  à  présenter  les  principes 
constitutifs  de  la  sagesse  intellectuelle  et 
de  l'organisation  sociale  des  Juifs  sous  un 


s'élever  à  l'idée  de  son  ensemble,  de  s'en  former,  pour 
ainsi  dire,  le  croquis;  ensuite,  on  descend  avec  plus  de 
plaisii-  aux  détails  pour  les  considérer  sous  toutes  leurs 
faces...;  on  saisît  ainsi  une  infinité  de  rapports  qui,  sans 
cela,  auraient  éctiappé,  et  on  acquiert  l'inappréciable 
avantage  de  suivre  soi-même  ses  progrés,  de  juger  ce 

qu'on  a  fait  et  ce  qui  reste  encore  ^  faire Toutefois, 

l'emarquons-le  bien ,  s'il  est  nécessaire  de  connaître  tout 
ce  qui  a  quelque  InDuence  sur  nos  déterm in .1  lions ,  il  ne 
l'est  pas  moins  de  savoir  éloigner  l'inutile  et  de  décider 
promptemcnt  entre  deux  choses  contraires  celle  qu'il 
faut  sacritier.  On  n'a  pas  raison  de  s'en  prendre  à  la 
théorie  de  ce  qu'elle  ne  donne  pas  ce  talent;  elle  ne  peut 
naar  lui;  indépendant  même  de  l'étude,  il  appartient 
ik  quelques  hommes  privilégiés,  et  il  caractérise  le  génie 
pratique.  "  (Àpplirat.  de  la  physiologie,  etc.,  par  J.  Sal- 
Tsdor,Honipdtier,in-tl'',iSiC,  p.  i*  84,  96.J 


aspect  tout  (litïérent  de  fe  qu'on  avait 
coutume  d'admettre.  Ku  faisant  le  tableau 
des  croyances  de  leur  époque ,  des  jnœurs , 
du  gouvernement,  des  personnes,  du  lan- 
gage, je  voulais  détacher,  avec  un  soin 
particulier,  ces  principes  mêmes  des  cir- 
constances accessoires  sur  lestjuelles  les 
théologiens  et  les  philosophes  avaient  éta- 
bli leurs  raisonnemens  et  leurs  opinions 
les  plus  opposées  dans  ces  matières. 

.fe  n'imaginais  aucun  moyen  préférable 
pour  ressaisir  ce  que  la  loi  de  Moïse  offrait 
de  solide  et  de  vraiment  original',  pour 
déterminer  jusqu'à  quel  point  on  avait  été 
autorisé  à  dire  que  les  doctrines  religieu- 
ses émanées  d'elle  étaient,  à  son  égard,  un 


'  Dans  le  preniier  volume  de  son  ouvrage  miv  lus  reli- 
gions, en  date  de  l'année  1 8x5,  un  illustre  publicUte  dont 
]c  iwm  est  encore  tout:  présent  à  la  niémoïi'o  du  pays, 
M.  Benjamin-Constant,  indiquait  mon  premier  travail 
et  sanctionnait  en  ces  termes  l'utilité  de  ma  méthode  : 
"  Il  est  indispensable,  dit  l'auteur  d'un  des  meilleurs  ou- 
vrages ijue  nous  possédions  sur  la  loi  de  Moïse,  M.  Sal- 
vador, sous  peine  de  commettre  les  plus  graves  erreurs 
de  bien  distinguer  ce  que  le  législnteiir  a  fait  et  prescrit 
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iprogrèB  a^iré  contre  toilte  vhance  de  r©- 
itotir;  je  n'imagiliins,  enfin,  aucain  «dyen 
qui  int  ^^nleiUetfr  •  pour  forcer  ces  mêmes 
doctrines  à  ^Kpoiser^  non  plus  en  appâ*^ 
rénce  :et  à  Tabri  de  tagnes  généralités, 
iiiais  nettement  et  presque  mathéhiatique^ 
mient/ la  justice  native  de  leurs  prétentions 
et  la  certitude 'de  leurs  titres. 

Mais,  soit  qud  les  esprits  ne  fussent  pafe 
aussi  bien  pénétrés  qu'aujourd'hui  du  de^ 
Vdir  assigné  à  une  époque  féconde  en  pro- 
jets; de  régëhératibn  de  ne  pas  baisser  enar- 
vière  dés  qurstiotis  sî  essentielles/sdit  qite 
1 -exéeutioii  des  traVaux  successifs  auxquels 
je  nd'ëtais  voué  m'eût  piasencoré acquis  toute 
«itt  iJkirté  dérirabtef  la  orïtique y  quelques 
témoignages  de  bienveillance  et  d'estime 
qu'elle  daignât,  m'acçorder,  sembla  peu 
t^spdsëe  à  s'iiitéreBser  au  fond  du  sujet. 


/ 1 . 


4k.qEf  qAii  a  clé  fait  pius  tard?  de  bien  distinguer  ses 
principe. d^^ci^Pt^i^^ÙpHi»  que  les  cirçoi^ta]i|ces  ont  dic- 
tées ^let  de  jtOHl^s,  lies  actions  pixtduites  par  la  barbarie 
.  de  cette  époque.  (Qen|fip)|n-:Ç<^n^taiff;9  dç  la^  Religion,  etc., 


.     .1     ■! 
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GertaiH^s  foriifes  secoinlaifes  de  nKiii  livre, 
I^usietirs  exagéraliotii  de  huigage,  inëvi- 
tables  ([uand  ou  lutte  nvec  des  oynnions 
ft  des  préjïïg^s  «eiirfleiiiés,  lui  serviwtit  à 
reiitermtr  îiws  inlentions  dans  un  cfercte 
assez  rétréci;  et,  m  |^étïéï"al,  les  cmisidé- 
rntioïis  qu'elle  émit  rrHilèreirt  heaia«ii|i 
plus  Mir  ses  i^oprcs  idées  que  sur  les 
miennes. 

J'eîceepie  de  itette  rexiarqwe  i'awcoeil 
fait  à  vin  <'ha|>iti«  f^pisodiqiie  que  j'aA'ais 
introduit  par  antiripnlion  dans  mon  ou- 
vrage. Ce  chapitre  ti-aitaït  du  jugement  et 
de  la  eondamnatton  d^e  .fésus,  considères 
comme  doaiHient  (■mifirmatif  des  iTt^ies 
jiidieiairestfe  la  Judée;  il  rétablissait  lit  si- 
tuation du  totiseil  souvettiin  de»  Juifs  » 
r^rri  du  llls  éé  Marie,  abstrartion  feite 
d'ailleurs  de  tout  sentiment  swr  les  pier- 
soiines  et  sMï  lit  portée  de  leur  dc^Mt 
religieux.  Oes  rninOits  di\'erseB  m'avaient 
pi-escrit  d'ënoheer  qu>ine  fertile  d'erpcMrs 
présidaient  an  sjsttTue  giénéral  adopté, 
depuis  des  siècles,  dans  les  prédications 
relatives  à  la   passion  de  Jtésus  -  Christ, 


L 
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Chacune  de  ces  raisoiis  était  acconipagiiée, 
à  mes  yeux,  d'une  utilité  et  d'une  moralité 
particulières. 

Dabord,  la  liaison  (|ue  mon  (•liapitre 
constatait  entre  les  renseignenieiis  prove- 
nant des  évangélistes  et  les  conditions  les 
plus  intimes  de  la  jurisprudence  des  Hé- 
breux aidait  à  prouver  l'authenticité  des 
Evangiles.  Les  hypothèses  «pii  avaieut  at- 
tribué ces  traditions  à  des  mains  étrangè- 
res ne  pourraient  jamais  tenir  devant  des 
analogies  si  nombreuses  de  détail.  Ensuite 
c'était  un  noble  dessein  de  montrer  par  un 
exemple  solennel  que  nulle  injustice  grave, 
nulle  déception  en  ce  monde,  de  quelque 
antiquité  qu'elle  s'autorise ,  de  (juelque  ap- 
pareil majestueux  qu'il  lui  plaise  de  se  re- 
vêtir, ne  manijue  de  rencontrer  un  jour 
son  arrêt.  Enfin,  je  savais  que  les  éloges  les 
plus  brillans  adressés  an  goût  des  généra- 
tions actuelles  pour  les  écrits  sérieux  n'é- 
taient pas  un  motif  d'y  compter  sans  res- 
triction. Si  j'aspirais  à  ce  que  l'attention 
publique  ne  restât  pas  entièrement  indiflé- 
rente  à  l'objet  et  à  l'avenir  de  mes  recher- 
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ehes,  il  me  iallait  jusqu'à  un  certain  point 
l'y  contraindre. 

Mon  but  i'ut  rempli;  des  voix  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élever.  Un  savant  juriscon- 
sulte, entre  autres,  orateur  et  écrivain, 
([lie  le  pays  a  porté,  depuis  lors,  aux  di- 
gnités les  plus  émiuentes,  consacra  à  ce 
diapitre  épisodique  une  réfutation  en 
forme  (fui  obtint  tm  grand  retentissement'. 
L'occasion  naturelle  s'offrait  à  lui  de  dé- 
velopper quelques  ajjerçus  qu'il  avait  con- 
signés dans  ses  œuvres  antérieures.  Mais, 
par  cela  même  que  c«tte  rétiitation  et  le 
nom  de  son  auteui-  changèrent  tout-à-fait 

'  Jéiiu  rtcvaiU  Coijj/w  ci  l'ikiic,  on  Rëjulation  d'an 
chapitre  île  M.  Snlfiidnr,  par  M.  Dupin  aînû,  avoca.t  et 
docteur  en  droit;  Paris,  i8a8,  îd-iS,  cheï  Paul  Ledoux. 
—  Le  même  écrivain,  dans  une  de  ses  bi'ochures  poli- 
tiques aDtcneut'u  di-'deux  aunées,  avait  (fllijà  fait  la  faveur 
.'i  1111)11  premier  travail  de  le  citer  au  nombre  des  ceu- 
vres  (jui  devaient  inspirer  Leaiicoup  de  confiance  [Droit 
rtnÙicsuc,  i8a6,nolei).  —  Un  trcs-recommandable  et 
savant  docteur  en  tliéologjp,  M.  Ammon,  prédicateur 
du  roi  de  Saxe  et  membre  de:i  États,  a  aussi  consacré 
une  riTutaiion  pariicnlièra  k  ce  chapitre  dans  un  our 
vragc  asseï  récent,  «[ue  j'ai  regrcl  de  n'avoir  pas  eu  ea 
ma  possession  en  temps  utiTe, 
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k  tours  cien  t  écrimirmtioiis.<}ttfe  mon  réélt 
avait  déjà  suscitées,  il  en  hésulta  poilr 
moi  le  devoir  dfe  ne  pas  me  kisâer  enttaî- 
uier  siir  lui  terraih  trop  désavantageux, 
trop  ii^rat.  Malgré  la  force  des  raisons 
qiie  j'4ivaisà  ck>iiut;r  et  mal^i^  la  8édut;tion 
qui  liait  toujours  de  Tlionneur  de  rencon- 
trer devant  soi  un  adversaire  loyal  et  d'une 
haute  célébrité,  je  renvoyai  ma  réponse  au 
temp^  éloigné  oii.  louvrage  que  je  publie 
aMJourd'hui  rendrait  à  la  question  toute 
son  éteudue  ^ . 

.  Dam  Cf  âiOuvel  ouvrage,  j'aurai  à  rap* 
peler  assez  de  fois  les  vérités  qui  ont  été 
éclairées  par  mes  premières  publications, 
et  rinfluettte  qn'ielles  ont  eue  sur  les  ten- 
Mtives  de  rénovation  religieuse  qu'on  a 


'  «  Atîx  argûiuens  que  la  science  m'a  opposés  avec 
câfllhe  ,  jVpposerai,  quand  il  le  faudra,  d'autres  argu- 
ilfi^iis.....  ÏE^érsonnc,  sans  contredit,  tie  m'aura  attribué  un 
scu)  îiistahl  d'avoir  voulu  réduire  le  grand  fait  de  la  ré- 
v'olutîôii  chrétienne  à  une  question  d'ordre  purement  ju~ 
Aîcîàll'c...  »  (Lettre  aux  Journaux  y  en  réponse  à  une  attaque 
dont /avais  été  t  objet  de  la  part  cT  un  membre  dç  la  Chan^^ 
bre  des  Députés  y  séance  du  12  Juin  162^.) 
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VU  apijaiviîlre  et  s'dvîmoiiir  depuis  lors.  Je 
hc  mi'  (iétonrnerai  doiK-  pas  plus  Ibng- 
femps  (le  h  route  ouverte  devant  moi  '  ; 
toutes  les  forces  que  j'ai  à  v  ^niplover  pour- 
ront à  peine  me  sniUrt'. 

Les  origines  de  hi  doctrine  clirétienne, 
la  vie  de  Jésus  et  des  principarix  pereon- 
iiHfîes  qui  ont  pris  lUie  part  directe  à  1h 
formation  primitive  de  réylise.  réelantlent, 
en  efïet,nion  attedtioui  (/histoire  lieren- 
térnie  [ras  eu  son  sein  de  sujet  aussi 
complexe  et  qui,  ii  ciiuse  de  k  diversité 
d'mtérêts  présens  auxquels  il  lui  appar- 
tient de  toucher,  soit  plus  en  étnt  de  re- 
tentir encore  au  fond  des  itmes.  Aussi. 
dans  la  nécessité  oii  je  me  trouve  de  ne 
rien  né^lJEçer  de  favorable  k  l'éclaircis- 
sement des  laits  et  de  porter  la  main 
Sur  des  crovaiU;e»  chères  à  uu    nombre 


'  Je  ne  dilTércrai  pus,  nùMimoins,  d'exprimer  ma  re- 
connaissance à  M.  le  docteur  ou  philosophie  Essenna,  de 
Hambom'g,  pour  U  tt'acjuctiou  allemande  <ju'il  a  bien 
voulu  dotiiior  de  mes  TnstitUtions  de  Moisc,  et  à  M.  lo 
dôcteûi- Riesseh  \yoMr  \a  PrêfdEe  tfix'W  a  ajoucée  à  ceTto 
inéfAé  traduction,       ■.    i.,  ,;  ,;  ., — , .^. .     . 
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d'Iiomines  très-considérahie,  me  garderai- 
je  d'oublier  jamais  que  plus  mou  droit  et 
,  ma  libertéd'écrireont  acquis  d'extension, 
^lus  je  dois  les  exercer  avec  un  senti- 
ment vrai  d'équité,  d'honneur  et  de  conve- 
.  flance. 

■  Maintenant,  je  un;  contenterai  d'émettre 
►  en  peu  de  mots  quelques  observations  sur 
le  désavantafïe  (|ui  existerait,  dans  l'opi- 
nion de  plusieurs  esprits,  à  se  préoccuper 
d'événemens  si  éloignés,  à  l'aviver  peut- 
être  de  vieux  débats. 

Il  est  à  propos  d'effacer  les  obstacles  et 
de  faciliter  les  comminiications  dans  ce 
qui  tient  à  la  chaîne  des  temps  non  moins 
que  sous  le  rapport  matériel  des  distances. 
L'homme  est  appelé  à  se  promener  libre- 
ment et  vite  en  tous  les  sens;  a  vivre  en 
un  même  jour  des  produits  natiu-els  de 
tous  les  lieux,  des  produits  intellectuels  et 
_dcs  impressions  de  toutes  les  époques. 
'  D'ailleurs,  une  solidarité  réelle  imit  les 
'  unes  aux  autres  les  phases  les  plus  diverses 
du  genre  humain,  de  sorte  que  les  moin- 
dres aberrations  qui  se  propagent  sur  l'o- 
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nghie,  toute  reculée  qu'elle  soit,  de  cer- 
taines idées  et  de  certains  événemens  dont 
les  conséquences  ont  été  de  changer  l'état 
d'une  partie  étendue  de  l'univers ,  ressem- 
blent assez  à  une  erreur  première  et  insi- 
gnifiante, en  apparence,  dans  un  immense 
calcul.  Cette  erreur  grandit  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point  de 
départ,  jusqu'à  Tlieure  oii  il  devient  in- 
dispensable qu'on  la  régularise. 

Enfin,  lorsque  l'esprit  de  l'homme  s'est 
hasardé  long-temps  et  avec  succès  dans  des 
voies  de  nouveauté  absolue  et  qu'il  com- 
mence à  éprouver  quelque  fatigue  de  ses 
efforts,  rien  ne  hii  convient  mieux,  au  mo- 
ral, que  de  se  retremper  dans  l'étude  du 
génie  ancien.  L'intelligence  humaine  a  im- 
primé au  premier  jet  de  ses  principales 
conceptions  et  de  ses  plans  une  force  et 
une  originalité  que  les  fruits  ultérieurs  de 
son  expérience  et  de  ses  réflexions  ne 
parviendront  jamais  à  déponiller  de  leur 
intérêt  et  de  leur  mérite. 

C'est  là  du  moins  ce  que  je  crus  entre- 
voir au  moment  où  j'avais  toute  faculté  de 


henikHmp  d\mnée&  dani^  h  ractierohe  et 
dim^  y^^^i^tmn  de  quelques  tun^s  ideis 
cp«»jbiiia»««ûii»  If  s  pïw  iM()0i4:itiites  du 
^^m^t  mm  oéd^  k  la  ^raintte  de  110  pas 
Hfi^  is«trpw^r  m$m  k  tw^l^  ^\m  les  chotes 
^t  av0e  le*  honifnee  de  moij  âge  i. 

I^e  (ebmtiahiaine  ne  pouvait  éviter,  tôt 
ou  tard,  d^  rendis  uu  compte  ^évèm  de 
]Mir|)i<êm^i  d  :an^  pari  à  la  peni^ae  hébraïque 
4'0ii  il  ^\iwamt  et  qii'î4  ^^'^t  aflbriRé  depuis 
d.'îKîpfiblpr  de  se^  i^^ii^iiieiim,  d'autre  part  à 
1^  ph^Q^pphie  uatwelle  :  ^im  pas  à  eatto 
pt)i|owplii^  de^^otiqi^  et  rariiause  dofit 

f  il.*iiii(iressEioii  mèaat  dç  racm  travail  et  i'an&onoe  q«i 

On  ne  sauiait  croire  tout  le  temps  oui  peut  être  employé, 
dans  certains  cas,  à  faire  passer  un  manuscrit  à  Tétat 
délivrt^.  Dès  que  j'avais  pris  -à  tiklie  (Pàtwéftbr  un  'corp^ 
d!<Niivriige  aj3ej&  étendu^  pleân  dû  K]utsdaiifi  ;cai|[ipiiquéesi 
•  cj  tyç6-<mic:^t^«»  ^ Toï'drç  4e  r^a/c^pp  Ve  plus  çjfa|)l?  Q^i 
dépendrait  de  moi,  il  était  iin|)ossible  (jne  Ja  maii;  intejli- 
gentc  et  patiente  de  l'ouvrier  ne  consentît  pas  à  recom- 
m^encer  et  à  rediaqier  pins  d'une  fbis  nds  planches  typo- 
;».  Cepoivlani^  ^«.drpit^de  tous  mes  sokis^  et 


Voltaire,  pour  employer  la  signifipatioii 
presque  syiiibolic|ue  accordée  pitriiH  noas 
î\  deux  t^ritnds  noms ,  n  tenu  le  sceptre 
Hvei!  taut  (i éclat,  mais  à  nue  philosophie 
pleine  de  conviiitions  et  de  sentiinens,  (yiii 
ue  se  ti'ompis  jaiuais  que  de  Ixtnne  loi,  et  à 
laquelle  Kuu«suiiu,  nml^ré  les  titutes  et  l«s 
erreurs  iuliuics  de  sou  aine  et  de,  son  es- 
prit, a  ser\i  ramme  dt*  prapliète. 


Eu  tenuiuaiit  cette  prétiice  et  luou  KA" 
vail  tout  euliei',  je  ne  puis  passer  soiii  !ji- 
leuce  la  sensation  qu'un  livre  de  liatl^e^rH- 
djtioii  SI!!'  't!ï»  ('-^îtligiles  et  sur  la  vi^  dp 
.tiSsiis  vient  de  produire  pariiii  les  classes 
éelair^es  du  protestantisnie  dt?  rAllemagne. 


!  j';itl;iclie  à  notre  l^ngiip  fr^i- 
le  des  inieti\  ng- 
1  me  relire,  que 


,t,  si  ï„. 


iiKil^i'ti  l'iiuérûc  iiiJini  (ii 
o»ise,  cjiiî  II  iiu  si  bel  -ive 
proprtMs  il  b  rnison  h.ii 
il'tmpcrJ'L'c tiens  de  sljle  i 
proc^r!  U' a  litres  <^iise^,  d'^fie  nstut«  bteii  difrérente, 
lii-lai!  ont  œiicoiirii  i  mes  rttardb.  le  voudrais  en  \aJi) 
.tiTL-ter  mes  souvenirs  ;  ils  s  echoppein  maljjro  mui  ;  c'e*t 
lin  Jcrnier  honuuage.  ^ar  aiiiam  auilira  est...  matreni 
I^X]       -,1.    l-.JM-.u)rr,. 


I 


lïje  décider  s-. 

an^(3  consent^  ^ 
beaucoup  d 

dans  Texj)'  <^ 

combina  is«  •     i 

fiasse  y  sait  ,c*- 

iue  rétro  «  .  de 

et  avec  li  '  n- 

Le  cil  -  c  lie 

ou  tard  .       io- 

lui-nién  lire 

d'où  il  ^  four 

d'accal  ^rAîuIc 

la  phi'  ^       •>  re- 

phil()>  :o  la 

..     v  et  ù 
*  r  ^  :  :  lan- 
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exagérations  llihuleuses,  des  allégories  qui 
auraient  été  ajoutées,  arbitrairement  et  à 
des  épO([ues  assez  éloignées  ries  apôtres, 
sur  le  fond  liistoriqne  de  la  vie  de  Jésus, 
eonsidéré  coinine  un  sage.  Au  contraire,  ou 
seeoiivaiiiera  qu'elles  découlent,  avec  une 
régularité  parfiiite,  de  ta  conii>osition  ori- 
ginaire et  de  l'essence  de  la  doctrine  hors 
de  laquelle  le  clu'istianiiime  de  Jésus  cesse 
à  l'instant  d'être  lui-même. 

Aussi,  après  avoir  éliiniijé  les  éténieiis 
principaux  de  l'œuvre évangélique,  l'hypo- 
thèse religieuse  de  M.  Strauss  se  réduit- 
elle  à  voir  dans  !e  (ils  de  Marie  l'idée  syn*- 
boiique  de  l'humanité.  A  ce  titre,  il  le  re- 
connaît couiine  le  Dieu-homme,  comme  le 
centre  d'union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine,  comme  l'esprit  infini  qui 
se  manifeste,  dit-il,  dans  le  fini,  sans  per- 
dre la  conscience  de  son  premier  état. 

\  part  la  différence  de  nos  conclusions 
et  les  formes  de  langage  inhérentes  à  la 
métaphysique  allemande,  cette  nécessité 
de  distinguer  dans  l'individu  sa  personne 
privée  et  la  conception  intellectuelle  qu'il 
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représente ,  correspond  entièrement  k  ce 
que  j  avais  exprimé  dans  mon  examen  de 
Moïse.  On  me  permettra  d'en  citer  le 
texte;  il  prépare  à  Fusage  des  personnifica- 
tions, qui  était  si  universel  pendant  1  épo- 
que dont  je  vais  retracer  Thistoire.  Une 
étude  spéciale  et  plus  réfléchie  du  sujet  n'a 
point  détruit  ma  première  idée;  mais  elle 
m'a  obligé  d'y  apporter  a  la  fois  de  nou- 
veaux développemens  et  de  grandes  mo- 
difications : 

«  Lorsque  les  circonstances  changèrent, 
disais-je ,  lorsque  l'accroissement  et  le  mé- 
lange des  populations  eurent  fait  sentir  la 
nécessité  d'établir  entre  elles  des  points  de 
contact  qui  les  disposassent  à  se  combiner 
moralement  et  à  se  confondre,  l'extension 
kl  principe  de  Moïse  surgit  du  sein  même 
des  Hébreux.  Après  avoir  proclamé   un 

A 

Etre  universel  qui  embrasse  tout ,  qui  est 
tout  et  partout,  ce  législateur  avait  repré- 
senté le  peuple  comme  un  être  vivant,  du 
nom  d'Israël,  qui  comprend  tous  les  ci- 
toyens, qui  est  tous  les  citoyens  et  qui 
l'emporte  sur  tons;  il  lavait  représenté 
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comme  un  seul  homme  dont  les  membres, 
outre  leur  vie  particulière,  ont  une  vie 
d'ensemble.  Les  Juifs  novateurs  voulurent 
compléter  la  doctrine  dans  la  figure  de  Jé- 
sus; ils  ajoutèrent  :  Non-se,ulement  le  peu- 
ple d'Israël ,  mais  l'humanité  entière  doit 
être  regardée  connue  un  seul  homme, 
comme  un  être  de  raison  dont  les  hommes 
sont  les  membres.  Cet  être  souffre  des  in- 
justices et  des  malheurs  qui  ont  le  globe 
terrestre  pour  théâtre,  de  la  même  ma- 
nière qu'un  homme  réel  souffrirait  si  ses 
membres  se  sentaient  déchirés,  si  son  cœur 
était  percé  de  coups.  »  {Loi  de  Moïse,  1822, 
p.  358;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et 
du  peuple  hébreu^  1828^  t.  m,  p.  i3.) 

Enfin,  Fouvrage  du  professeur  de  Tu- 
bingue  a  surtout  un  grand  sens  comme 
dernière  expression  de  l'esprit  du  protes- 
tantisme. La  réforme  s'était  fait  illusion. à 
elle-même,  en  se  croyant  un  mouvement 
tout  chrétien,  un  retour  pur  et  simple 
aux  doctrines  évangéliques.  Mon  travail 
actuel  expli(juera  mieux  une  vérité  que  j'a- 
vais déjà  énoncée,  et  qui,  au  premier  as- 
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pect,  a  du  ressein})ler  à  un  paradoxe. 
«  Dans  les  destinées  de  Tordre  biblique 
et  religieux,  la  réforme  a  été  un  coiuuieii- 
cemeut  de  réaction ,  une  préparation  iné- 
vitable au  réveil  de  tout  ce  que  la  sève  in- 
destructible de  riiébraisme  renferme  en- 
core d  énergie  morale  et  de  pouvoir  créa- 
teur pour  faire  arriver  la  famille  humaine 
à  son  plus  haut  degré  d'unité,  à  son  meil- 
leur état  d'équilibre.»  {IbicLy  uiy  167,  161.) 
Du  reste,  l'essentiel  ici ^s^  moins  de  dé- 
cider les  questions  que  de  les  présenter 
sous  la  diversité  de  leurs  faces.  Un  pro- 
blême bien  posé  est  aux  trois  quarts  ré- 
solu :  les  hommes  livrés  aux  études  et  aux 
discussions  publiques  ou  privées  de  tout 
genre  en  ont  cloaque  jour  la  preuve. 


FIN    DE    LA    PREFACK. 
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Le  christianisme,  considéra  sans  aucune  ex-* 
ception  des  sectes  qui  lui  doivent  Fezistence, 
est  identifié  par  nature  avec  la  personne  de 
Jësus-Christ.  liCS  commotions  les  plus  éten- 
dues dont  il  ait  ressenti  les  effets,  les  schis- 
mes qui  l'ont  divisé  aux  époques  où  la  puis- 
sance de  son  organisation  semblait  à  jamaîii 
inébranlable,  se  sont  tous  accomplis  au  nom 
de  régUse  primitive. 

Cependant  Tidée  qu'on  se  forme  en  gé- 
néral de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus,  et 
des  conditions  auxquelles  cette  doctrine  s'est 
dégagée,  sous  les  rapports  spéculatifs  et  mo- 


T. 


2  OUUÏINE 

raux,  de  la  loi  des  Juifs,  pèche  contre  Texac- 
titude  historique  dans  ses  fondement  ;  et  le  ca* 
ract^re  trop  absolu  de  simplicité  qu'on  a 
coutume  d'attribuer  aux  premiers  temps  de 
Téglise,  est  en  grande  partie  illusoire.  Je  me 
suis  proposé  de  rétablir  les  faits,  d'en  tirer 
d'autres  conséquences  ^  soit  pour  ofirir  un 
nouveau  sujet  de  méditations  à  l'activité  tou- 
jours croissante  des  esprits,  soit  pour  pré- 
parer, autant  que  possible ,  dans  l'intérêt  de 
la  sagesse  et  du  bonheur  humains,  de  nou- 
veaux moyens  de  force  et  d'autorité  morales. 
Mais,  quelque  désir  que  j'éprouve  à  énon- 
cer 1m  £siîts  avec  clarté^  il  s'agit  ici  d'une  his- 
toire.de  principes  autant  que  d'une  suite  d'é« 
vénemens,  et  la  fin  de  mon  travail ,  en  s'ap* 
pliquant  à  la  recherche  des  bases  réelles  des 
religions  existantes^  est  de  laisser  à  chacun  le 
soin  de  juger  par  lui-même  si  la  vérité  doit 
s'arrêter  pour  jamais  à  l'ordre  actuel  de  ces 
religions  admises,  ou  si  l'on  doit  s'attendre  à 
d'autres  produits  dérivés  de  leurs  propres  con« 
ceptionSi  II  devient  donc  tout-à-fait  nécessaire 
de  se  prêter  d'avance  à  la  multitude  d'écueils 
réunis  isous  mes  pas,  et  d'accorder  à  la  na- 
ture des  questions,  sans  exagérer  néanmoins 
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leur  gravite,  le  temps  et  le  degré  d'attention 
i]u'eUes  méritent. 

La  division  générale  de  cet  ouvrage  est  des 
plus  simples  :  je  parcours  Fétat  des  choses  an- 
tëriem*  au  christianisme;  j'examine,  dans  tous 
leurs  de'tails ,  les  traditions  relatives  à  la  vie, 
à  la  doctrine  de  Jésus^Christ ,  et  rëtabli5se>- 
ment  de  Téglise  par  les  apôtres  jusqu'au  mo- 
ment où  la  direction  de  cette  église  fut  trans- 
fcfrëe  des  mains  des  Juifs,  auteurs  de  sa  créa- 
tion féconde ,  aux  mains  des  Grecs  et  des  La- 
tins, devenus  bientôt  les  instrumens  de  ses 
progrès  et  de  sa  grandeur. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  se  renferme 
dans  l'origine  de  l'institut  chrétien ,  danft  le 
premier  siècle  de  son  existence.  Il  importe  sur- 
tout de  s'attacher  à  cette  période  ;  elle  donne 
la  clef  de  l'ensemble  du  christianisme  ;  elle  ré- 
duit a  de  justes  proportions  la  plupart  des  évé'- 
nemens^  des  inductions,  des  subtilités  primi^ 
lives  de  langage  qui  ont  fait  naître  des  pré- 
juges aussi  répandus  chez  les  philosophes  que 
dans  la  masse  des  croyans.  Bien  plus,  on  y 
découvre  les  germes  des  variations  ultérieures 
de  Féglise  et  d'une  décadence  dont  on  est  mal 
il  propos  convenu  de  rejeter  la  responsabilittf 
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«iciusive  sur  l'ainbilion  du  catholicisme  ro- 
main. Enfin  ^  ce  premier  siècle  permet  de 
mieux  saisir  les  causes  intimes  qui  ont  dëter* 
miné  une  rupture  complète  entre  la  pensëe 
hébraïque,  dégagée  de  la  forme  qu'elle  avait 
adoptée  pour  reflige  spécial  sous  le  nom  de 
judaïsme,  et  la  pensée  de  Jésus-Christ  ;  il  per- 
met de  mieux  saisir  les  motifs  moraux  en  vertu 
desquels  la  foi  nouvelle,  malgré  son  empres- 
sement à  se  déclarer  l'héritière  unique  et  le 
terme  de  la  loi  d'où  elle  émanait,  malgré  l'é- 
tendue de  ses  succès,  de  son  pouvoir,  a  été 
forcée  sans  cesse  de  rencontrer,  debout  en 
face  d'elle,  cette  loi  qu'elle  proclamait  morte, 
et  dont  la  succession  lui  semblait  à  jamais  ac- 
quise; de  la  rencontrer  vivante,  indépendante, 
et  toute  résolue,  en  attendant  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  eut  accompli  ses  destinées  sur  la 
terre,  à  opposer  un  rempart  de  ténacité  et  de 
patience  à  la  tyrannie  des  convictions  rivales, 
au  mépris  des  hommes  et  au  temps« 

Sans  doute  le  christianisme  n'est  point  ap- 
paru tout  à  coup  tel  qu'il  se  manifeste  après 
quelques  siècles  de  durée  :  sa  période  d'o- 
rigine elle-même  embrasse  plusieurs  phases 
très -distinctes,  dans  chacune  desquelles  on 
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voit  un  aspect  particalier  de  Tédifice  se  déve- 
lopper sous  l'influence  d'un  personnage  prin- 
cipal. '  .: 

Toutefois  ii  ti'exisle  pas  de  révolution  dans 
le  monde  qui  ait  réuni  avec  autant.d -énergie 
et  de  promptitude ,  autour  d'un  centre  com« 
mun,  un  nombre  plus  considérable  de  vœux^ 
d'idées,  d'intérêts  divers;  où  les  circonstances 
aient  ^nené  de  plus  loin  ce  concours  extraor- 
dinairc  et  si  long-temps  soutâiu  de  nécessites 
physiques  et  morales. 

C'est  donc  à  l'exposé  des  circonstances  fa- 
voral)les  à  la  formation  du  christianisme  que 
le  premier  livre  de  mon  ouvrage  a  du  être  con- 
sacré, a  une  intcjoduction  qui  comprend,  dans 
trois  chapitres,  les  questions  suivantes  : 

La  situation  réciproque  des  peuples  vers  la» 
vénement  du  fils  de  Marie,  mais  en  remontant 
dans  leur  histoire  à  une  date  reculée,  afin  d'y 
reconnaître  la  trace  de  la  grande  loi  d'unité 
prescrite  à  toute  la  nature,  dont  l'institution 
chrétienne  a  été  pour  le  genre  humain  un  des 
résultats  les  plus  importans; 

L'état  des  esprits,  des  croyances  dans  les 
rangs  élevés  de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  et 
parmi  les  clauses  populaires; 


Eniin  lou»  les  détails  indispensables  sur  le 
pays  où  le  christianisme  a  eu  son  berceau,  au- 
quel il  doit  ses  premiers  plans,  ses  premiers 
apèires,  son  premier  langage,  et  sur  la  diver- 
sité des  écoles  hébraïques  qui  étaient  répan* 
dues  alors  dans  l'intérieur  de  la  Judée  et  au 
sein  même  de  tous  les  peuples  étrangers. 

Après  cette  introduction  rapide  %  où  Ton 
aperçoit  tous  les  élémens  qui  servent  à  corn* 
poser  le  christianisme^  mon  second  livre,  in- 
titulé P^ie  et  Doctrine  de  Jésus-^Christy  pour- 
suit la  combinaison  nouvelle  de  ces  élémens 
divers.  La  dernière  division  de  Fouvrage,  ou 
V Établissement  de  tÉglisCy  se  promet  de  mon- 
trer les  effiorts  communs  des  apôtres,  leurs  dé« 

*  L'ensemble  de  mes  notes,  consacrées,  clans  ce  livre 
d'introduction  et  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  aux  cita- 
tions des  textes  et  à  des  éclaircissemens,  forme  une  partie 
inséparable  et  comme  la  contre-épreuve  de  ce  travail.  A 
cause  de  Vinconvéniest  qui  m'a  été  signalé  pour  mon  Bis- 
toire  des  Insiitutions  de  Moïse  ^  d^avoir  laissé  au  lecteur  la 
peine  d'aller  chercher  à  la  fin  des  volumes  les  renseigne- 
mens  justificatifs,  je  place  ici,  aul^as  des  pages,  sans  être 
arrêté  ni  par  le  nombre  ni  par  l'étendue,  toutes  les 
notes  que  je  juge  nécessaires  pour  établir  soudain  l'au- 
thenticité des  faits  cnoiicés,  pour  reposer  quelqueibis 
Tesprit  du  lecteur,  pour  a^burer  surtout  au  corp«»  du 
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bats  intérieurs,  le  premier  mode  d'organisa- 
tion appliqué  à  leur  ^institut ,  et  la  préémi- 
nence puissante  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  lesj  développemens  théoriques  et  prati- 
ques successifs  donnes  au  nom  et  à  la  figure 
de  leur  maitre.  i 

récit  une  marche  plus  hardie.  Je  renvoie  à  la  fin  des  vd- 
lûmes  les  développemens,  la  plupart  d'asses  Jongue  ha^- 
leinc,  dont  Tintérét  n*est  pas  immédiat,  mais  avec  le  soin 
de  disposer  les  uns  et  les  autres  de  manière  à  n'entraîner 
aucune  confusion ,  soit  qu'on  se  soumette  à  les  lire  après 
coup  ou  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Outre  l'obligation 
qui  m'a  été  dictée  par  la  nature  du  sujet,  d'étayer  aussi 
fortement  que  possible  les  dernières  convictions  aux- 
quelles je  suis  arrivé,  mon  dessein  est* de  réunir  assez  de 
titres  et  de  faits  origmaux  |K)ur  attacher  à  cette  réunion 
même  une  utilité  tout  indépendante  de  mes  efforts  à  les 
mettre  en  oeuvre. 


DES    NATlOiNS, 


LIVRE  PREMIER. 

DES    CIRCONSTANCES    QUI    ONT.   PHÉPARÉ 
LE  CHRISTIANISME. 
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CHAPITRE    PREMiER. 


Des  Nations, 


L'espèce  hamaine  a  clé  soumise,  par  la  loi 
de  son  accroissement,  à  deux  nécessites,  deux 
tendances  qu'on  croirait  inconciliables  au  pre*' 
mier  aspect ,  et  qui  ne  manquent  pas  d'ana- 
logies avec  la  propre  loi  de  Torganisation  la 
plus  avancée  du  christianisme.  De  ces  ten- 
dances,  l'une  ^  ayant  exigé  des  hommes  de  se 
disperser  sur  la  terre  pour  la  posséder  et  pour 
la  remplir,  a  opposé  aussitôt  des  obstacles 
multipliés  à  toute  concentration,  et  explique 
en  partie  l'inquiétude  intérieure  et  les  acci- 
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dens  qui  ont  excite  les  races  et  les  populations 
à  rompre  leurs  liens  primitifs,  a  se  diviser  en- 
Ire  elles.  L'autre  tendance,  au  contraire,  en 
ne  permettant  aux  hommes  de  ne  tirer  avan- 
tage de  la  plus  faible  étendue  de  leur  sol  qu  a- 
yec  beaucoup  d'efforts  réunis,  à  la  charge  de 
l'arroser  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs,  a  res- 
serré de  plus  en  plus  les  liens  capables  de  les 
faire  agir  de  concert,  et  a  donné  la  vie  au 
{principe  moral  d'association,  d'unité  humaine 
et  de  convergence  ^ . 


'  J'ai  indiqué  ailleurs  coiiiiuent  rallégorie  biblique  de  ' 
la  ville  et  de  la  tour  de  Babel  servait  à  représenter  les 
premières  luttes  de  ces  deux  forces  opposées  en  appa- 
i^nce,  de  ces  émÙL  lois  de  concoitratioB  hvmaiae  et  de 
dispersion  \Hùtoire  des  l/tstitiitions  de  Moue  et  du  peuple 
Mbreuy  t.  m,  p.  9.85}.  D*un  côté,  les  hommes  se  disent 
entre  eux,  dans  cette  allégorie  :  «  Réunissons-nous  et  bâ- 
tissons une  ville  et  une  tour,  de  crainte  que  nous  ne 
soyons  dispersés  sur  la  terre;  »  d'un  autre  côté,  l'Éternel 
confond  leur  langage,  afin  qu'ils  se  dispersent  de  toutes 
paris.  [Faciamus  nobis  ci^itatem  ut  tunïm,..  nb  diifidamar 
in  universas  terras,..  Et  cUxit  Jeïiomh  :  Confundamus  ibi 

linguam  eorum Atqiie  ita  divisit  cas  ex  illo  îoco  in  uni* 

versas  terras.  Genèse ,  xi ,  4  >  S*)  —  C'est  dans  le  même 
esprit  que  les  fameuses  paroles  :  «  Fnictifiez  et  multi- 
pliez, u  ne  représeirtettt  pas  à  elles  seules  la  pe»sé«  bibli- 
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Dans  le  tableau  succinct  que  j'ai  à  présenter 
de  Thistoire  générale  des  peuples  cpii  ont  ea 
des  rapports  quelconques  avec  les  commence- 
mens  du  monde  chrétien^  et  afin  de  remonter 
le  plus  haut  possible  dans  les  circonstances 
favorables  à  l'apparition  de  ce  monde,  il  y  a 
donc  un  premier  fait  essentiel  à  constater  : 
la  marche  presque  physique  des  sociétés  an^ 
cîenn^s^  d'après  laquelle  on  a  vu  sans  cesse  se 

qu#>  BEiais  le  teste  ajoute»  avee  un  sentùneat  précis  4<8s 
conditions  premières  et  naturelles  de  Tespèce  :  «  Frucli^ 
fiez,  multipliez,  remplissez  la  terre ,  assujédssez-la,  do- 
minez sur  tous  les  animaux,  soyez  en  possession  de 
toutes  les  plantes.  »  [Et  replète  terram,  et  siibjicite  eam, 
et  dommamini  imivepm  animantibus.  Genèse,  i,  28.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  plus  on  se  rappro^ 
che  des  premiers  temps ,  plus  la  puissance  de  sépamtipn 
et  de  dispersion  devait  l'emporter  sur  l'autre  >  plus  le^ 
moyens  eiiq>loyés  par  les  lé{;islateurs  et  par  les  chefs  de 
peuples  pour  assurer  l'état  social ,  devaient  agir  avec 
énergie ,  avec  une  sorte  d'impétuosité.  Au  contraire , 
à  mesure  que  les  populations  se  multiplient  et  avan- 
cent dans  Toccupation  du  monde,  plus  la  puissance 
d'association  prend  l'avantage  et  se  soutient  par  elle- 
même  sans  auxihAire  extérieur.  Une  demièt^  remarque, 
c'est  que  les  peuples  chez  qui  le  pouvoir  de  s'organiser 
cl  de  se  conceatrer  a  été  porté  au  plus  haut  point,  ont 
aussi  payé  le  plus  grand  tribut  possible,  qetoique  sou» 
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créer  et  se  détrairc  quelques  empires  qui  sem- 
blaient céder  par  nature  à  Tambîtion  d'envahir 
la  terre  entière,  et  de  ne  former  de  toutes  les 
populations,  de  toutes  les  langues,  qu'une  seule 
unité,  qu'un  même  corps. 

Un  autre  fait  n'est  pas  moins  essentiel  a 
éclairer,  à  cause  de  la  disposition  profonde 
qui  en  résultait  dans  les  âmes  en  faveur  de 
toute  parole  capable  d'enlever  Thommc  aux 
soins  de  la  vie  présente,  et  d'y  substituer  l'i- 
mage d'une  vie  future  éternelletnent  placée, 
hors  des  atteintes  de  la  fortune  et  de  la  mort; 
je  veux  dire  l'agitation  douloureuse,  le  décou- 
ragement répandus  sur  la  plupart  des  peuples 
durant  les  jours  les  plus  voisins  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Jusqu'au  huitième  siècle  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  les  tribus  assyriennes  s'étaient 

des  aspects  Irès-diiïérciis ,  à  la  force  qui  sépare  et  qui 

j 

disperse:  tels  sont  ies  Juifs,  par  leurs  malheurs;  les 
Grecs,  par  leurs  colonies;  les  Romains,  par  leurs  travaux 
guerners. 

Nous  retrouverons  des  exemples  IVéqucns  de  ces  op- 
positions apparentes  de  ceilaines  forces,  de  certain!» 
principes,  de  certaines  lois,  qui  sont  au  fond  de  même 
nature  et  qui  marchent  au  même  but. 
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soutenues  à  la  tête  des  nations  envahissantes, 
et  avaient  forme  des  deux  côte's  de  FEuphrate 
et  du  Tigre,  un  corps  très*îniporlant  de  civi- 
lisation. 

Bientôt  la  monarchie  des  Mèdes ,  détachée 
des  Assyriens,  rivalise  avec  eux  de  puissance, 
et  fonde  sa  capitale,  Ëcbatcine,  vers  la  fin 
du  même  siècle  *  Une  troisième  monarchie, 
plus  vaste,  s'élève  ensuite,  l'empire  chaldéo- 
babylonien.  Il  reconnaît  pour  principal  siège 
une  ville  dont  le  nom  se  rattache  aux  plus 
antiques  souvenirs  de  Fhumanité,  Babylone, 
que  son  admirable  position  sur  FEuphrate  ren- 
dait le  centre  des  relations  et  du  commerce 
entre  l'Asie,  FiVfrique,  l'Europe,  et  à  laquelle 
les  Chaldéens,  peuples  guerriers  venus  de  FA- 
rabic  pu  d'autres  contrées  bien  plus  septen- 
trionales^, avîiient  imprimé  une  nouvelle  im- 
pulsion. 

Alors  FÉgypte,  menacée  dans  son  indépen- 
dance, fit  marcher  ses  armées  à  la  rencontre 
des  conquérans  orientaux.  Mais  elle  était  déjà 

^  A.  la  tête  des  rois  chaldéens  apparaît  Nabonassar,  qui 
nVst  célèbre  que  par  Tére  à  laquelle  son  nom  a  été  donné; 
celle  vve  commence  Tan  7/17  avant  J.-C. 
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SOUS  Tinfluence  de  tous  tes  désavantages  qui 
lui  venaient  de  ses  longues  irrésolutions^  et 
de  la  politique  aveugle  qu'elle  avait  suivie  ii 
regard  des  peuples  voisins,  et  dont  les  pro* 
phètes  ou  les  hommes  de  la  parole  juive,  qui 
vivaient,  la  plupart,  dans  les  siècles  lugubres 
des  invasions  assyriennes,  font  le  sujet  des 
plus  énergiques  reproches  ^ .  Sans  doute  cette 
riche  contrée  de  FÉgypte  n'avait  pas  manqué 

*  n  C'est  à  toi  que  j'en  veux,  Pharaon ,  roi  d'Egypte , 
s'éci'iaient  ces  prophètes,  dans  la  conviction  où  ils  étaient 
que,  sous  le  choc  oriental,  les  destinées  de  tous  les  peu- 
ples du  littoral  de  la  Méditerranée  avaient  quelque  chose 
'ût  commun  et  de  solidaire  ;  c'est  à  toi  que  j'en  veuit , 
grande  bcte  aquatique  qui  restes  mollement  couchée  an 
milieu  de  tes  eaux...  Voici  venir  le  roi  de  Babylone...  La 
destruction  accourt  de  Taquilon...  Pleurez,  pleurez,  le  jour 
est  proche...  Car  lu  as  été  comme  un  roseau  fragile  pour 
le  peuple  dlsrael:  quand  ils  t'ont  pris  dans  leur  main, 
tu  t'es  fendu  et  tu  leur  as  percé  jusqu'à  l'épaule;  quand 
ils  se  sont  appuyés  sur  toi,  tu  t'es  cassé,  et  tu  leur  as  fait 
briser  les  reins  en  se  renversant.  »  (  £cce  ego  adie,  Pharao, 
re,v  Egyptiy  draco  magne  qui  cubas  in  medio  fiuminum 
tuorum,,.  Pro  eo  quodfuisti  baculus  arundineus  domui  Is'» 
rael,  quandb  apprehenderunt  te  manu,  et  conjractus  es,  et 
iarerasii  omnem  humerum  eorum  :  et  innitentibus  eis  su» 
per  te  y  eomminutus  es^  et  dissohisti  omnes  renés  eorum, 
Ezéch.  XXIX,  3,  C,  7;  iv,  Rois,  xvit,  /^ }. 
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jadis  de  Taillans  hommes  qui  Tavaient  (>ortëe 
aussi  à  la  tête  d'une  a^égation  considérable 
de  peuples  ^  ;  et  sa  supronatie  te  serait  peut- 
être  Ion  g- temps  maintenue,  si  sa  position 
malërieUe,  plus  près  de  la  circonférence  que 
du  centre  du  monde  civilisé  de  l'époque^  n'eût 
pas  été  un  grand  obstacle  à  la  consolidation 
de  ses  conquêtes;  elle  a  obteilu  plus  heu« 
rtsusement  la  gloire  d'avoir  travaillé  à  Tu^* 
nion  à  venir  de  toute  la  famille  humaine  par 
la  culture  précoce  des  arts,  des  sciences, 
d#6  idées  religieuses  et  de  la  législation.  La 
sanglante  bataille  de  Circésium,  livrée  contre 
lesChaldéo-Babylonîens,  Tan  606  avant  J.«C., 
stu^  les  bords  de  FEuphrate ,  lui  fut  iBitale  ^, 
et  prépara  une  autre  bataille  et  une  autre  in* 

*  L'cpoque  de  Sésostris,  ou  Ramesiès-Ie^rand,  éent 
le  nom  résume  la  gloire  militaire  et  conquérante  de  TE-  . 
gypte,  répond  au  quinzième  siècle  avant  J.-C. 

*  Cette  bataille  de  Circcsium ,  gagnée  par  Nébourra- 
dressar  ou  Nabuchodonosor-le-Grand,  est  décrite  poéti- 
quement,  sous  le  nom  de  Carkémis,  dans  les  prophètes 
hébreux  :  «  Préparez  le  bouclier  et  Técu;  approchez-vous 
pour  la  bataille;  équipez  les  chevaux;  que  les  cavaliers 
les  montent;  ayez  vos  casques;  faites  luire  les  lances;  re- 
vêtez vos  cuirasses.  Mais  que  vois-je!  ils  sont  effrayée  ^ 
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vasion  bien  plus  décisives  encore  pour  ses  des- 
tinées politiques. 

Dès  que  l'empire  chaldéo-baby  Ionien  tombe 
en  décadence ,  celui  des  Perses ,  dernière 
époque  de  la  domination  du  monde  oriental, 
s'élève  sur  ses  ruines  ^  A  l'éclat  de  Ninîve, 
d'Ecbatane  et  de  Babylone,  succède  l'éclat  des 
villes  de  Suze  et  de  Pei*sépolis.  Cyrus,  que  les 
livres  sacrés  des  Juifs,  plus  de  cinq  cents  ans 


ils  tournent  le  dos;  les  honinnes  forts  de  l'Egypte  sont  de^ 
faits  et  fuient  sans  regarder  en  arrière;  la  terreur  les  en» 
vironne...  ils  sont  tombés  à  Carkcmis,  vers  l'aquilon^  sur 
les  rives  du  fleuve  d'Euphrate!....  Monte  en  Galaad  et 
prends  du  baume,  vierge,  fille  de  l'Egypte!  Mais  g» 
vain  tu  multiplierais  les  remèdes,  il  n'y  a  plus  de  guc- 
rison  pour  toi  :  les  nations  ont  ouï  ta  défaite,  et  ton  gé- 
missement a  rempli  toute  la  terre...  Chacun  de  tes  vaillans 
hommes  a  été  emporté;  ils  ont  crié  :  Pharaon  roi  d^* 
gypte  n'est  que  bruit,  il  a  laissé  passer  le  temps  assi- 
gné... La  fille  de  l'Egypte,  toute  honteuse,  est  livrée  aux 
mains  du  roi  de  Babylone  et  au  peuple  de  l'aquilon;  ils 
viennent  avec  des  coignées  pour  abattre  sa  multitude^ 
eonune  des  bûcherons  devant  une  forêt  »  (  Jérém.  xlyi.) 

*  Nébourradressar  ou  Nabuchodonosor-le-Grand  règne 
depuis  606,  avant  J.-C.  jusqu'en  56 1,  environ  quarante- 
cinq  ans.  Le  dernier  de  ses  successeurs  est  le  Beltsasar 
de  Daniel  ou  le  Labydenns  d'Hérodote. 
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avant  la  naissancç  du  fils  de  Marie,  avaient 
qualifié,  dans  un  esprit  de  politique  nationale, 
du  nom  de  (Christ^,  est  l'ame  de  cette  nouvelle 
monarchie.  Il  s'applique  a  la  fortifier  moins  par 
une  organisation  intérieure  que  par  ses  con- 
quêtes ;  et  son  fils,  Cambyse,  accomplit  d'une 
manière  terrible ,  après  la  ^bataille  de  Pélu- 
sium ,  les  antiques  destinées  des  Pharaons  ^« 

Enfin  la  monarchie  d'Alexandre  remplace 
le  règne  des  Perses.  Le  fruit  des  expéditions 
de  ce  jeune  roi  ne  consiste  pas  seulement  k 
réunir  dans  un  même  corps  d'empire  les  peu- 
pies  les  plus  éloignés  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent  'y  il  fait  plus  encore,  il  mêle  leurs  coutu- 
mes ,  il  les  modifie  les  unes  par  les  autres  ; 
toutes  les  idées,  toutes  les  formes  les  plus  bril* 
lantes  de  la  Grèce  sont  reportées  dans  les  cli-» 
mats  d'où  cette  contrée  célèbre  avait  tiré  ses 
plus  anciennes  colonies  et  ses  premières  ins- 
tructions. La  langue  grecque  surtout,  par 
l'usage  presque  universel  qu'elle  acquiert,  iu- 

*  Hœc  cUcit  Dominas  Christo  meo  Cyr*o^  cujm  apprt^ 
hendi  dexteram ,  etc»„  (Isaïe,  xlv.) 

^  Vers  5^5  avant  J.-C,  quatre-vingts  ans  environ  aprôs 
la  bataille  de  Carkémis. 

1.  1 


vite  toutos  les  populations  à  communiquer  en- 
tro.elles  ;  et  bientôt  les  voies  les  plus  nombrciH 
ses  se  trouvent  ouvertes  au  commerce  général 
des  intelligences ,  qui  choisit  la  ville  d'Alexan« 
drie  dtgypte  '  pour  son  foyer  principal. 

A  la  mort  de  leur  chef,  tous  les  membres  de 
Tempire  nouveau  et  a  peine  «'baucbc  dont  il 
était  Tunique  lien  ^  commencent  soudain  une 
lutte  héréditaire  qui ,  maigre  plusieurs  règnes 
pleins  d'utilité  et  de  gloire,  propage  dans  tout 
1^  monde  grec  et  asiatique  un  principe  de 
désordre,  de  tyrannie  et  de  malheur.  Or,  cette 
lutte  est  maintenant  le  point  essentiel  à  cons- 
tater dans  les  temps  qui  nous  restent  à  par- 
coiu'ir^  et  dans  les  destinées  des  nations  chez 
lesqueUes  le  christianisme,  au  sortir  des  lieux 
de  sa  naissance,  ira  répandre  avec  une  ardeur 
fervente  toutes  ses  paroles  de  consolation  et  de 
prochaine  félicité.  C'est  aussi  Tune  des  raisons 
qui  font  déjà  prévoir  qu'après  tous  les  essais 
ayant  pour  objet  de  fonder  une  grande  unité 
de  peuples  sur  des  intérêts  de  circonstance  ou 

*  Outre  la  cité  africaine,  Alexandre  et  après  lui  soî* 
lieutenans  bdtircnt  en  Asie  un  grand  nombre  de  villes 
f|ui  furent  aussi  appelles  de  son  nom. 


sur  la  force  des  armes,  on  serait  conduit,  par 
la  nature  des  choses,  à  employer  d-autres 
moyens  d'union  ;  ou  bien  l'on  aurait  recours, 
comme  les  anciens  prophètes  hébreux  l'ayaient 
ëmis^^  à  quelque  profond  principe  de  loi;  ou^ 
comme  le  christianisme  Ta  Toulu ,  à  quelque 
haute  exaltation  de  Tesprit  et  de  l'ame. 

Parmi  les  lieutenans  d'Alexandre  qui  avaient 
survécu  à  la  grande  bataille  dont  Tissue  amena 
le  dernier  partage  de  sa  monarchie^,  Cassandre 
obtint  la  Macédoine,  Lysimaque  l'Asie -Mi- 
neure; la  Syrie  jusqu'à  Babylone  resta  à  Se* 
Ifîucus ,  et  l'Egypte  à  Ptolémée. 

Mais  la  jalousie,  l'ambition  de  refaire  un 
seul  et  même  empire  de  tant  d'états  divisés,  et 

*  a  Alors,  le  Dieu  des  cieux,  dit  un  de  ces  prophètes, 
suscitera  uu  royaume  qui  ne  sera  jamais  dissipé,  qui  ne 
sera  point  laissé  ù  un  autre  peuple,  et  qui  s'établira  sans 
retour.»  (Dan.  xi,  44*}  Ceci  sera  expliqué  beaucoup  plus 
an  long. 

'  Dans  cette  bataille,  qui  se  livra  «Mpsus,  en  Phrygîe, 
vingt-deux  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  3oi  avant  J.-C, 
Antigène,  à  la  veiHe  de  devenir  maître  de  toute  l'Asie, 
fut  vaincu  par  ses  compétiteurs,  malgré  la  présence  de 
^on  iils,  l'illustre  Démétrius  Poliorcètes,  ou  Vassi^eur 
de  villes  5  il  y  perdit  la  vie  avec  tous  ses  états. 

12. 
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beanconp  d'autres  causes,  ne  laissèrent  2b  leurs 
traités  qn^une  durée  passagère. 

Cassandre  ne  s'était  fraye  le  chemin  au  tr6ne 
qu'en  se  baignant  dans  le  sang  de  toute  la  fa* 
mille  du  conquérant  de  TAsie.  De  ses  deux 
tils  rivaux,  Tnn  fait  mourir  sa  propre  mère, 
l'autre  appelle  a  son  secours  un  vaillant  étran» 
ger,  qui  s'empare  de  la  couronne  ^ 

Lysimaquc,  a  son  tour,  ne  peut  conserver 
ses  domaines  agrandis  :  une  seule  bataille  con* 
trc  Séleucus  entraine  a  la  fois  sa  mort  et  la  des- 
truction de  son  empire. 

Le  fondateur  de  cette  dynastie  des  Séleu- 
cides  ^ ,  qui  comprend  tous  les  rois  si  connus 
dans  les  annales  juives  sous  le  nom  d'Antio- 
chus  ^  ,  commanda  alors  à  presque  toute  l'Asie 

*  Cétail  Dêmétrius  Poliorcètes  Ini-iuême;  il  ne  se 
inaintint  dans  la  Macédoine  que  très-peu  de  temps;  mais 
son  fils,  Antigone  Gonatas,  revint  sur  le  trône,  et  le  laissa 
,^  ses  descendons  jusqu'au  roi  Persée,  vaincu  par  Paul- 
Émile  dans  la  bataille  de  Pydna,  l'an  i68  avant  J.-G. 

*  Une  ère  particulière  a  reçu  aussi  le  nom  de  ce 
monarque.  L'ère  des  Séleucides  commence  l'an  3ia 
avant  le  christianisme. 

^  Le  troisième  roi  du  nom  d'Antiochus  est  celui  dont 
la  rour  servit  de  refiige  à  Annibal  en  ranni'*e  195  avant 
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occidentale  ;  ses  armées  pénétrèrent  jusqu'au 
G  ange  ;  le  commerce  des  Indes  lui  ouvrit  ses 
trésors;  il  bâtit  plusieurs  villes  importantes, 
entre  autres  sa  capitale ,  Antioche  de  Syrie , 
qui  doit  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  notre 
histoire.  M<iis  ses  descendans,  incapables  pour 
la  plupart  de  conserver  un  état  si  prospère , 
se  perdirent  dans  une  longue  suite  de  guerres 
désastreuses  et  de  discordes  civiles,  en  don- 
nant Texeniple  de  toutes  sortes  de  débauches 
et  d'atrocités. 

L^Égyptc  avait  mieux  réussi  dans  te  par* 
tagc.  Pendant  la  durée  d'un  siècle  entier,  ses 
trois  premiers  souverains,  les  Ptolémées  Sotcr^ 
Philadclphe,  Évergète  *,  en  tirent  l'asile  bril- 
lant des  arts  et  de  la  philosophie  ;  ils  élevèrent 

J.*€.  €e  grand  capitaine  y  travailla  de  toutes  6trs  forces 
k  une  coalition  contre  les  Romains,  qui  demeura  saïus 
effet' par  suite  des  irrésolutions  el  du  <nan([ue  d'audace- 
de  ce  roi  de  Svrîe. 

*  Ils  régnèrent  depuis  Tan  Sià3  avant  J.~C.  jusqtt*a 
Tan  9tai  :  Soter,  ou  le  Sauveur,  fils  de  Lagus,  trente - 
neuf  ans;  Philadelphe,  trente- huit;  Évergète,  vingt-cinq. 
C'est  Tépoque  successive  des  guerres  des  Romains  avec 
les  SamniteS)  des  invasions  de  Pyrrhus  >  delà  prcmièrt- 
guerre  contre  C^rthagi3. 
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des  nionumcns  nombreux,  ils  consolidèrent 
sa  marine ,  et  Alexandrie  atteignit  le  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Leurs  principales  guerres 

,  furent  avec  les  Seleucides  ;  leurs  principales 
conquêtes  s'étendirent  dans  l'Afrique  et  dans 
TAsie-Mineure.  Mais,  après  leur  mort,   les 

^peuples  qu'ils  gouvernaient  se  trouvèrent 
aussi  abandonnés  que  les  populations  de  Syrie 
à  de$  tyrans  de  plus  en  plus  odieux,  jusqu'à  la 
célèbre  Cléopâtre,  fille  de  Ptolémée-Aulète, 
qui,  pour  régner  sans  partage,  avait  fait  assas- 
siner ses  propres  frères ,  et  dont  le  sceptre, 
soumis  à  la  conmiune  destinée  des  états  de  l'O* 
rient,  fiit  définitivement  brisé  par  les  Romains* 
Nous  voici  donc  arrivés  aux  derniers  souve- 
nirs d'histoire  générale ,  dans  lesquels  notre 
sujet  nous  a  forces  de  nous  engager.  Arrêtons 
quelques  instans  nps  regards  sur  cette  Rome, 
qui  ofire  sans  contredit  le  plus  grand  exemple 
de  la  tendance  sociale  vers  l'unité;  tâchons  de 
ressaisir  son  existence  dans  tout  son  cours, 
soit  a  cause  de  la  solidarité  des  liens  qu'elle  a 
été  appelée  à  contracter  avec  le  règne  du  chris- 
tianisme, soit  pajixe  que  les  commotions  les 
plus  douloureuses  que  les  peuples  aient  éprou-^ 
vées  pendant  le  changement  complet  de  sa. 
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constitution  primitive  ^  pendant  le  passage  de 
son  état  de  république  patricienne  a  Tétat 
d'empire  absolu,  correspondent  à  la  veille 
même  des  temps  où  le  fils  de  Marie  est  venu 
au  monde. 

Rome  avait  paru  comme  un  point  en  Italie  ; 
mais  nul  peuf^e  n'a  porté  si  loin  qu'elle  la  fa-* 
culjté  de  s'étendre  et  de  consolider  son  pou- 
voir. Dans  la  marche  des  populations  de  l'O- 
rient vers  l'O^ident ,  sa  position  lui  donnait 
un  grand  avantage  sur  Babylone  et  sur  toutes 
les  villes  grecques.  Sa  plus  haute  pensée,  qui 
a  été  d'étonner  l'univers  par  Faustérité  de 
ses  vertus  guerrières,  d'en  devenir  le  cen- 
tre, le  législateur  souverain,  a  attaché  à  son 
nom  une  majesté  dont  les  droits  restent  tou- 
jours indépendans  de  la  foule  d'accusations 
dirigées  avec  trop  de  justice  contre  elle. 
La  nécessité  de  lutter,  dès  son  principe ,  avec 
des  nations  voisines  et  valeureuses ,  l'audace 
qu'elle  puisait  dans  la  certitude  de  ne  rien 
hasarder  et  de  pouvoir  beaucoup  acquérir,  eu- 
rent cet  effet  immédiat,  de  disposer  tous  ses 
ressorts  intérieurs  pour  la  conquête  ;  il  ne  lui 
fut  permis  de  s'arrêter  en  aucun  temps  i^ 
sous  peine  de  se  détruire  elle-même,  et  ainsi 
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se  forma,  presque  à  son  insu,  le  vaste  désir 
de  domination  dont  Rome  du  christianisme 
a  recueilli  un  jour  tout  rhéritage,  excitée 
qu'elle  clait,  comme  on  aura  lieu  de  s'en  con» 
vaincre,  par  les  bases  de  la  doctrine  primitive 
de  ses  fondateurs,  non  moins  que  par  l'exem- 
ple des  Romains  ou  par  la  propre  ambition  de 
Seschefs^. 

Les  deux  premiers  siècles  d^existence  de 
l'ancienne  cité  furent  employés  à  assurer  son 
établissement  ;  les  trois  siècles  qui  suivent,  à 
la  rendre  maîtresse  de  l'Italie.  Vers  le  sixième 
siècle,  la  guerre  contre  Carthage  fonda  sa  su« 

*  Ce  fait  sera  sans  contredit  un  des  plus  intércssans 
à  reconnaître  jusque  dans  sa  deniièrc  expi'ession,  s'il 
n*existe  pas  une  liaison  nécessaire  entre  le  christianisme 
primitif  et  le  christianisme  tel  qu'il  est  devenu  sous  la 
forme  catholique;  s'il  ne  faut  pas  chercher  les  causes  du 
passage  4c  l'un  à  Fciutre  dans  le  fond  du  sujet,  dans  les 
principes  de  la  doctrine  évangélique,  bien  plus  que  dans 
les  accidens  secondaires  d'ambition  individuelle,  de  per- 
fidie, d'ignorance,  avec  lesquels  la  philosophie  du  siècle 
passé,  d'une  part,  tranchait  irrévocablement  toutes  les 
difficultés,  et  qui,  d'autre  part,  ont  offert  les  moyens  à 
))eaucoup  de  sectes  dissidentes,  d'échapper,  sous  le  point 
de  viie  religieux,  aux  objectionj»  les  plu»  directes  et  les 
j>tus  graves. 
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prematie  sur  tout  FOccident,  et  la  guerre  de 
Macédoine  lui  ouvrit  les  contrées  orientales. 
En  opposant  les  peuples  les  uns  aux  autres^ 
en  fomentant  les  discordes  dans  leur  sein ,  et 
en  jetant  à  propos  dans  la  balance  le  poids 
de  son  nom ,  de  ses  trésors,  de  ses  arniécs, 
Rome  sut  remplir,  dans  toute  leur  étendue, 
ses  destinées  envahissantes,  et  contraignit  peu 
à  peu  les  nations  les  plus  populeuses,  les  plus 
fièi^s,  à  n'être  comptées  qu'au  rang  de  simples 
provinces  de  son  empire.  Mais,  malgré  l'intel- 
ligence constante  qui  présidait  à  ses  desseins, 
malgré  les  nombreux  élémens  de  civilisation 
qu^elle  répandait  de  toutes  parts,  comme  la 
force  ne  cessait  pas  d  être  le  premier  lien  de 
cette  réunion  d'états,  et  que  la  force,  inhabile 
à  se  suffire  long-temps  à  elle-même,  s'alimente 
nécessairement  d'oppression^  de  corruption , 
de  rapines,  de  cruautés,  Rome  fut  entraînée 
à  user  de  tous  ces  moyens ,  qui  se  changent 
toujours,  pour  leurs  propres  auteurs,  en  su- 
jets de  désordre  et  de  ruine. 

Le  siècle  antérieur  à  Tère  chrétienne  s*é- 
coula  donc,  en  grande  partie,  sous  les  auspices 
les  plus  fâcheux  :  et  s'il  est  vrai  que  le  faisceau 
<Je  pouvoirs,  livre  aux  mains  des  empereurs, 
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Gl  le  besoin  urgent  d'oblenir  des  années  de 
loisir  el  de  repos  après  de  longues  secousses, 
aient  réussi  a  déterminer  dans  les  siècles  sni« 
vans  plusieurs  intenralles  d'organisation  el  de 
paix  ;  néanmoins ,  durant  ces  intervalles  mé» 
meS)  les  principes  des  dëchiremens  ne  cessè- 
rent jamais  d'exister,  de  tenir  les  cœurs  en 
suspens,  et  de  pousser  de  plus  en  plus  à  l'ac- 
complissement des  jours  éloignés  ouïes  désas- 
tres ,  le  naufrage  et  l'entière  destruction  de 
l'empire  romain,  semblèrent  ramener  aux 
conditions  primitives  du  chaos  presque  toute 
la  terre. 

Mais,  avant  ces  derniers  jours,  le  siècle 
précurseur  de  l'ère  nouvelle  qui  se  rccom* 
mande  surtout  a  notre  attention ,  et  qui,  après 
avoir  réduit  tant  de  peuples  sous  le  sceptre 
d'une  seule  cite,  imposa  à  cette  cité  elle* 
même  le  sceptre  d'un  seul  homme  ;  ce  siècle 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  agités  et  des 
plus  mémorables  dans  l'histoire  du  monde, 
où  le  christianisme  ne  tardera  pas  à  s'établir. 
Alors  les  plus  grands  efforts  furent  déployés  ; 
alors  les  témoignages  les  plus  ardens  retenti» 
rent  au  loin  contre  ti>us  les  genres  d'esclavage; 
les  discordes  intestines  portèrent  au  dernier 
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degré  leurs  fureurs  j  alors  eutin  (W  vi(  l'in- 
certitude de  chaque  hompie  s^r  ses  biens  ^ 
sur  sa  liberté,  sur  son  existence,  la  baine  mu* 
tuelle  des  nations,  des  familles,  des  citoyens , 
et  toutes  les  violences  privées,  tous  les  vices, 
tout  régoïsme  dont  la  crante  continuelle  du 
danger  s'accompagne  inévitablement,  iniro* 
duirc  dans  la  plupart  des  amcs  une  souffrance 
qui  ne  pouvait  que  les  rendre  très-avides  d'un 
remède  quel  qu'il  fut,  politique  ou  religieuxi 
moral  ou  physique. 

La  longue  guerre  des  Gimbres  et  des  Teu- 
tons finissait  à  peine  vers  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle ,  que  tous  les  peuples  de  l'Ita- 
lie ,  d'un  commun  accord,  se  soulevèrent  con- 
tre Rome.  Dans  les  rivalités  sanguinaires  de 
Marius  et  de  Sylla ,  cette  cite ,  à  son  tour,  fut 
affamée,  prise ,  saccagée^.  Spartacus,  à  la  tête 
des  esclaves  révoltes,  fait  trembler  ses  maî- 
tres ;  une  organisation  générale  et  terrible  des 
pirates  n'est  anéantie  que  par  Pompée;  en 
Afrique,  d'anciennes  discordes  se  perpétuè- 
rent ;  en  Espagne  brilla  l'épée  de  Sertorius  ; 

'  Marins  mourut  l'an  86  avant  J.-C, ,  et  Tabdication 
de  Sylla,  après  deux  ans  de  dictature ,  est  de  79. 
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la  Germanie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  oni  k 
s'engraisser  du  sang  des  légions  romaines; 
la  guerre  de  M ithridate  et  des  Parthes  déchire 
toutrOrient  ;  enfin,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  à  la  fois ,  on  se  divise  et  l'on  combat 
pour  Pompée  ou  pour  César,  pour  Brutus, 
pour  Antoine  ou  pour  Auguste  K 

'  La  note  A,  à  la  fin  du  volume,  rcufennc  un  a|)erçu 
chronologique  des  principaux  cvcnemcns  de  Thistoire 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus>Christ. 
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CHAPITRE    II. 


État  àes  esprits  et  des  crojances. 


Lbs  deux  tendances  que  f  ai  signalées  pour 
avoir  présidé  au  mouvement  général  de  l'es- 
pèce humaine,  s'appliquent  à  Tesprit  humain. 
Si  le  corps  de  l'humanité  a  pour  objet,  comme 
le  plus  noble  des  ornemens  de  la  terre,  de 
se  répandre  à  sa  surface  et  de  s'y  coordonner 
de  manière  a  retirer  les  meilleurs  avantages 
de  sa  piiopre  nature  et  de  tous  les  êtres  exté- 
rieurs ,  de  même ,  l'objet  de  l'esprit  humain 
est  d'embrasser  le  monde  entier ,  l'univers , 
l'infini,  et  d'assurer  à  l'homme  toutes  les  jouis- 
sances attachées  à  cette  magnifique  conquête. 
Mais,  de  même  aussi  que  les  premières  popu« 
lations,  quelque  peu  étendues  qu'elles  fussent, 
avaient  formé  des  tribus  distinctes  appelées  à 
s'agglomérer  pour  devenir  de  puissans  empi- 
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reS)  tçl  l'esprit  humain^  dès  qu^il  eut  acquis  un 
certain  nombre  de  connaissances^  se  hâta,  sous 
le  nom  de  croyances^  de  doctrines,  de  systèmes 
et  de  lois,  d'en  faire  des  associations  d'idées 
plus  ou  moins  complètes,  qui,  étant  assu- 
jéties,  comme  les  sociétés  ordinaires,  à  des 
luttes  réciproques  et  à  des  vicissitudes  sans 
fin,  n'ont  jamais  cessé  toutefois  de  tendre  vers 
l'unité. 

Outre  l'agitation  matérielle  des  peuples 
qu'on  vient  d'observer  durant  les  jours  les  plus 
rapproches  du  christianisme,  et  qui  fut  à  peine 
suspendue  par  le  règne  heureux  d'Auguste  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs ,  pour  re- 
paraître ensuite  avec  plus  de  force,  une  autre 
agitation  non  moins  profonde,  non  moins 
universelle ,  existait  dans  les  esprits  ,  les  pré- 
parait depuis  long-temps  a  de  nouvelles  con- 
eeptions ,  et  propageait  de  tous  côtés  le  be- 
soin d'obtenir  des  points  de  convergence  et 
de  repos  dans  une  réorganisation  philosophi- 
que ou  religieuse. 

En  conséquence,  des  causes  nombreuses  de 
succès  s'offraient  à  l'établissement  de  toute 
doctrine  qui  s'annoncer  «ait ,  comme  le  chris- 
tianisme, pour  imposer  une  autorité  aux  es- 
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prits.  Au  premier  rang  de  ces  causes,  que 
nous  devons  soumettre  ici  plus 'particulière* 
ment  à  notre  examen,  il  faut  placer  la  mul- 
titude infinie  de  dogmes,  de  croyances,  de  for- 
mes extraordinaires  qui  étaient  alors  en  vi- 
gueur, et  dans  lesquelles  cette  doctrine  aurait 
à  rencontrer  toute  sorte  d^appuis  et  de  res* 
sources.  De  plus,  l'état  de  décadence  où  les 
écoles  philosophiques  se  voyaient  réduites, 
leurs  stériles  débats  et  Tincertitude  avouée  des 
opinions,  où  les  masses  populaires,  qu'un  ins- 
tinct secret  avertissait  de  la  chute  réservée  au 
polythéisme,  ne  trouvaient  rien  d'accessible  à 
leur  intelligence,  rien  d'entraînant  ;  toutes  ces 
circonstances  concouraient  à  favoriser  au  plus 
haut  point  une  nouvelle  religion,  et  promet- 
taient de  lui  apporter  bientôt  en  tribut  les 
meilleurs  principes  de  morale,  tous  les  aper- 
çus mystérieux  et  même  les  superstitions  que 
les  fondateurs  les  plus  renommés  de  ces  éco- 
les philosophiques  avaient  toujours  alliés  à  la 
diversité  de  leurs  systèmes. 

On  se  souvient  que  la  ville  d'Alexandrie, 
devenue,  pendant  le  règne  des  Ptolémécs,  le 
rendez*vous  des  savans  et  des  sages  de  toutes 
les  contrées,  avait  opi'ré,  entre  les  doctrines 
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essentielles  de  Tépoque,  un  rapprochement  qui 
présageait  déjà  quelque  grande  fusion  sous  la 
prëdominence  de  Tune  de  ces  doctrines  ^ .  11 
s'en  était  suivi  un  acte  préparatoire  des  plus 
appropriés  au  besoin  général  de  céder  à  une 
impulsion  nouvelle.  On  s'était  habitué  peu  à 
peu  à  un  ordre  de  langage  et  a  des  formes 
communes  à  tous,  malgré  la  variété  et  la  sin- 
gularité^le  leurs  applications  ;  à  un  langage 
demi-philosophique,  demi -religieux,  qui  se 
composait  d'élémens  orientaux,  grecs  et  juifs, 
et  qui  se  distingue  par  son  étroite  parenté 
avec  le  langage  et  avec  les  mystères  du  chris- 
tianisme. 

Ainsi,  sans  nous  étonner  de  tout  ce  qu'on  y 
rencontre  de  plus  abstrait,  et  sans  préjuger  la 
question  de  savoir  en  quel  temps  ni  sous  quelle 
influence  le  principe  d'une  unité  divine  à  jamais 
active,  morale,  intelligente,  avait  déjà  sim- 
plifié de  toutes  parts  la  pluralité  des  dieux  et  le 
fatalisme  caractéristiques  de  l'ancien  monde, 
nous  avons  à  retirer  de  cette  communauté  de 


*  La  note  B,  à  la  fin  du  volume,  fait  connaître  les 
commencemens  de  la  ville  d'Alexandrie,  ses  premiers 
savans  et  les  vicissitudes  de  sa  bibliothèque. 
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formes  et  de  langage  les  dogmes  théologiqucs 
et  sociaux  de  TOrient  et  les  vues  gëneVales 
des  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  qui  ont 
le  plus  de  rapport  avec  notre  histoire.  Je  me 
hâterai,  après  avoir  signale  Fétat  de  la  pen- 
sée religieuse  dans  la  masse  des  populations, 
de  passer  à  l'ëtude  du  peuple  juif,  au  sein 
duquel  les  doctrines  de  Jésus  et  son  église  s^é- 
levèrent. 

Le  génie  spéculatif  des  Orientaux  établis 
aux  bords  du  Nil,  de  l'Euphrate,  et  au-delà  de 
rindus,  avait  placé  son  centre  d'action  dans 
les  hypothèses  les  plus  hautes  et  les  plus  sub- 
tiles qu'on  puisse  imaginer  sur  l'univers  *.  Il 
cherchait  à  se  rendre  compte  de  la  génération 
et  du  développement  successif  des  mondes  vi- 
sibles et  invisibles;  à  expliquer  les  liens  mu- 
tuels, les  analogies,  les  oppositions  qui  existent 
entre  les  cieux  et  la  terre,  et  entre  les  diverses 
parties  dont  les  cieux  et  dont  la  terre  sont 
composés.  En  même  temps  ^  il  avait  pour  loi 

*  Il  est  bien  entendu  que  les  choses  sont  considérées 
ici  dans  leur  sens  le  plus  général,  et  abstraction  faite 
des  diversités  infinies  de  croyances,  de  systèmes,  d'opi- 
nions qui  ont  existé  dans  TOrient  autant  et  plus  que 
partout  ailleurs. 

f.  3 
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d'attribuer  une  personnification  spéciale,  une 
figure  vivante  plus  ou  moins  compliquée^  plus 
ou  moins  bizarre,  à  chacune  des  forces  réelles 
ou  supposées  du  monde,  et  il  attachait  à  ces 
personnifications  sans  nombre  une  histoire  re- 
ligieuse, des  cérémonies,  des  droits  au  milieu 
desquels  le  sens  originel  de  l'image  disparais- 
sait, et  devenait  aussi  difficile  à  ressaisir  pour 
ceux  qui  s'honoraient  du  titre  de  maîtres  des 
initiations,  que  pour  les  profanes. 

Dans  l'ordre  théologique,  l'idée  dominante 
des  Orientaux ,  qui  repond  sous  quelques  as- 
pects aux  idées  du  peuple  juif,  avec  lequel,  à 
des  époques  déjà  très-reculées,  ils  avaient  ac- 
compli une  foule  d'échanges  intellectuels,  con- 
sistait à  admettre  un  premier  principe ,  une 
divinité  mystérieuse,  xm  générateur  inconnu  y 
source  d'émanation  pour  toute  chose.  Mais 
ce  premier  principe,  loin  d'emporter  une  di- 
gnité intime,  une  activité  constante,  comme 
le  dieu  des  Juifs,  n'avait  qu'un  intérêt  très- 
éloigné  dans  les  conceptions  et  dans  la  pra- 
tique religieuses.  Sa  légende  disait  de  lui, 
qu'ayant  été  fatigué  un  jour  de  son  immobi- 
lité, il  en  était  sorti  avec  effort  pour  donner 
la  vie  aux  puissances  qui  devaient  être  les  ins- 
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Irumens  des  destina  à  venir ,  aux  créateurs  ^ 

aux  dominatetts  4  ^éHx   véritables   dieux  de 

--■  '   ■  ■'.  " 

l'univers,  pouï^«ifelomber  ensuite  dans  les 
profondeurs  de  son  repos ,  comme  ces  rois  de 
l'Asie  qui,  après  avoir  abandonné  leur  sceptre 
à  quelques  ministres,  à  quelques  femmes,  à 
quelques  eunuques  remplis  d'audace,  et  enne- 
mis irréconciliables  entre  eux,  restaient  as- 
soupis ou  enchaînés  au  fond  de  leurs  palais , 
étrangers  aux  populations ,  et  avec  un  nom 
qu'on  prononçait  à  peine  pour  mémoire^. 

Ce  désir,  cette  nécessité  de  produire,  qui 
avait  rompu  l'uniformité  du  premier  principe 
des  choses,  du  générateur  caché  de  l'Orient, 
se  séparait  de  lui  par  la  pensée,  et  se  person- 
nifiait sous  les  noms  A^épous€y  de  mère,  de 
nature  créatrice  o\ii^i§sprit  créateur;  et  le 

'  L'Egypte  reconnaissait  pour  premier  principe  la  nuit 
profonde,  les  ténèbres  immenses,  Athor  ou  Athyr,  l'essence 
irrévélée;  dans  la  cosmogonie  incertaine  du  Phénicien 
Sanchoniaton ,  Taccouplement  de  Tair  ténébreux  avec  la 
nuit  primitive  produit  la  matière  première,  Tœuf ,  la  se- 
mence du  monde.  Quant  à  la  manière  tout  asiatique  sui- 
vant laquelle  le  premier  générateur  était  traité  par  les 
fruits  de  sa  génération,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  de  la  lé- 
gende du  Chronos,  du  Saturne  des  Grecs>  et  de  la  mu- 
tilation que  Jupiter  lui  fait  subir. 

3. 
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premier  re'sultat  de  leur  conjonction  embras- 
sait, sous  le  nom  àefils  premier^né ,  le  plan  gé- 
néral de  l'univers,  le  germe  arrêté  de  ce  qui 
doit  jamais  s'accomplir  de  visible  et  d'invisible. 

Tel  est,  en  effet,  le  triple  élément  de  toute 
n)ythologie  orientale  des  temps  écoulés  entre 
les  conquêtes  d'Alexandre  et  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ;  tel  est  le  fond  des  principes  tri- 
nitaires  que  chaque  doctrine  transportait,  se- 
lon ses  tendances  privées,  dans  un  cercle  dif- 
férent, et  auquel  le  christianisme  en  personne 
n'aura  qu'à  ajouter  un  appareil  extérieur  nou- 
veau, savoir  :  une  essence  des  choses,  ou  père 
inconnu;  une  première  puissance,  ou  mère 
créatrice,  ou  esprit  créateur,  et  une  parole  di- 
vine, un  verbe  àmn^  un  fils  premier-né,  qui, 
par  une  combinaison  d'idées,  que  nous  re- 
trouverons plus  tard,  avait  à  son  tour  le  triple 
caractère  d'être  le  modèle  de  l'univers,  le  créa- 
teur de  cet  univers,  et  tout  l'univers  lui- 
même. 

Tantôt  ce  premier  fils  se  divisait  en  trois 
personnes,  comme  chez  les  peuples  de  1  Inde, 
qui  du  mariage  de  Brahm ,  ou  le  père  infini , 
et  de  Maya,  la  vierge-mère,  faisaient  naître 
Brahma,   la    grande    image    et    le  créateur. 
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Vischnou,  le  grand  conservateur,  et  Sehi- 
ven,  le  grand  destructeur  de  toute  existence  *. 
D'autres  fois,  comme  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Perses  ,  le  premier  enfantement  ce'- 
leste  n'était  que  double ,  et  consacrait  l'idée 
d'une  opposition  subite  et  tbsolue  entre  le 
principe  créateur  de  toute  lumière  et  de  tout 
bien ,  et  le  principe  créateur  des  ténèbres  et 
du  mal  2. 

'  «  Maya,  autrement  appelée  Sacti  ou  Parasacti,  le 
propre  désir,  la  propre  énergie  créatrice  de  Brahin,  re- 
présente, disent  les  sages  hindous,  la  disposition  de  la  di- 
vinité à  se  diversifier,  en  créant  les  mondes Celui  que 

l'esprit  seul  peut  apercevoir,  dont  Tessence  échappe  aux 
organes  extérieurs,  ajoutent  leurs  livres  sacrés,  celui-là 
ayant  voulu  produire  différens  êtres  de  sa  propre  sub- 
stance divine,  créa  d'abord  les  eaux  sans  rivages,  avec 
une  pensée,  et  y  plaça  une  semence  productive,  qui  de- 
vint un  œuf  brillant  comme  For,  aussi  éclatant  que  le 
grand  luminaire  aux  mille  rayons.  Lui-même  naquit  dans 
cet  œuf,  et  produisit  le  divin  mâle,  célèbre  dans  tous  les 
mondes,  sous  la  dénomination  de  Brahma,  de  Yischnou 
et  de  Schiven...»  [Recherch,  asiatiq,  trad.  franc.  1. 1,  W. 
Jones,  p.  164,  ï84;  — Introduct,  aux  lois  de  Menau;  — 
Symbolique  de  Creutzer,  développée  par  M.  Guigniaut, 
sous  le  titre  de  Religions  de  r antiquité,  t.  i,  p.  i55  etsuiv.) 

*  Osiris  et  Typhon,  chez  les  Égyptiens  ;  Ormuzd  et  Ah- 
riman ,  chez  les  Perses,  étaient  les  noms  des  deux  prin- 
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Milis,  après  avoir  indiqué  cette  base  abs- 
traite des  théosophies  de  l'époque,  sans  préju- 
dice des  distinctions  de  toute  espèce  qu'elle 
est  susceptible  d'entraîner,  il  importe  d'ar- 
river à  la  conception  religieuse  des  Orien- 
taux qui  avait  le  premier  rang  dans  l'ordre  so- 
cial, et  à  la  ligure  mythologique  destinée  à  la 
manifester  avec  le  plus  d'énergie.  On  y  recon-^ 
nait  déjà  une  des  causes  profondes  de  la  pré- 
pondérance qu'un  mouvement  général  de  lutte 
et  de  transaction  entre  les  doctrines  devait  as- 
surer à  la  pensée  correspondante  des  Hébreux. 

Dès  qu'ils  eurent  donné  le  jour  a  une  hié-. 
rarchie  illimitée  de  dieux  secondaires  enne- 
mis les  uns  des  autres,  et  qu'ils  en  furent  ve- 
nus, par  des  voies  directes  ou  indirectes,  à  la 
création  de  la  race  humaine,  les  dieux  supé- 

cipes  opposés.  D'après  un  des  livres  sacrés  de  la  Chine, 
intitulé  le  ChounKing,  Tai-Kié,  la  substance  première, 
l'infini,  d'abord  en  repos  dans  sa  propre  nature,  se  serait 
divisé  en  deux  forces ,  l'active  et  la  passive ,  le  Li  et  le 
Ki,  ou  le  Yang  et  le  Yn  (trad.  de  M.  de  Guignes).  On 
s'aperçoit  aussitôt  qu'Abel  et  Caïn  sont  des  symboles 
analogues ,  qui ,  au  lieu  de  s'adresser  au  monde  universel 
ou  au  monde  astronomique  ,  regardent  le  monde  social. 
L'un  personnifie  la  droiture  et  la  paix,  l'autre  l'injustice 
et  la  violence  humaines. 
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rieurs  de  l'Orient,  avi  lieu  de  produire  cette  race 
à  l'aide  d'une  seule  et  même  souche,  comme  la 
religion  publique  des  Juifs  l'a  établi,  et  au  lieu 
de  ramener  tous  les  hommes  à  une  égalité  pre- 
mière de  nature  et  de  naissance,  avaient  jetc 
dans  le  sein  de  l'humanité  des  divisions  pri- 
mordiales liées  d'une  manière  irre'vocaLle  à 
l'existence  des  castes  et  au  privilège  du  sang. 
Par  une  série  d'actes  distincts,  l'un  de  ces 
dieux,  entre  autres  l'un  de  ces  fils  premiers- 
nés  qui  représentaient ,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  le  modèle  d'après  lequel  les  choses 
se  font  et  la  puissance  qui  les  fait,  avait  tiré 
les  auteurs  respectifs  des  castes  elles-mêmes 
des  divers  membres  dé  son  corps  :  l'homme 
d'intelligence,  ou  le  père  des  castes  sacerdota- 
les, était  sorti  de  la  partie  la  plus  noble,  de  sa 
tète  ;  l'homme  de  la  force,  ou  le  père  de  la  caste 
des  guerriers,  de  ses  bras  ;  l'auteur  des  castes 
■livrées  à  l'agriculture,  au  tratic  et  à  toutes  les 
professions  manuelles,  de  sa  cuisse;  cn6n  ses 
pieds  avaient  produit  l'homme  servile,  père 
des  familles  livrées  aux  derniers  travaux '. 


'  C'est  cette  coincidence'  de  l'existence  jKilitiquc  des 
castes  avec  l'idée  religieuse  de  la  créaiion  muldplo  du 
genre  humain,  et  avec  la  distinction  trop  absolue  des 


Ifa 
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Ce  dogme  des  castes^  une  fois  enraciné  dans 
l'Orient,  avait  imprimé  son  cachet  de  toute 
part,  avait  réglé  jusqu'aux  moindres  détails 
de  l'organisation  sociale,  et  s'était  efforcé  de 
ramener  à  lui,  autant  que  possible,  les  peiv 
turbations  et  les  dissemblances  nombreuses 
que  la  conquête,  ou  d'autres  causes,  détermi- 
nent toujours  entre  les  diverses  parties  de  la 
populatioh  d'un  même  sol.  Il  ea  était  résulté 
surtout  que  les  castes  sacerdotales  comptaient 

principes  admis  dans  la  constitution  de  Tunivers ,  qui  a 
contribué  pour  une  grande  part,  dès  les  premiers  JQurs 
de  mes  réflexions  sur  ces  matières,  à  me  montrer  dans  un 
aspect  tout  différent  de  ce  que  j'avais  appris  jusqu'alors, 
les  théosophies  anciennes  les  plus  célèbres  et  les  législa- 
tions correspondantes;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé,  au  dé- 
but de  ma  Laide  Moïse,  en  182a,  et  de  mon  Histoire  des  Ins- 
titutions de  Moïse,  en  1828,  à  m'exprimer  comme  il  suit: 
«Le  propre  des  sciences,  à  mesure  qu'elles  font  des  progrès, 
est  d'arriver  à  des  principes  généraux  où  tous  les  faits  se- 
condaires vont  se  réunir  et  se  confondre...  L'univers  vi- 
sible, si  régulier  dans  son  ordonnance,  s'offrit  aux  plus 
anciens  sages  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  comme  un  modèle 
à  étudier,  pour  former  le  monde  social.  Aussi  la  cosmo- 
gonie fut-elle  toujours  une  partie  fondamentale  de  leurs 
systèmes  de  lois....  Les  prêtres  égyptiens  avaient  reconnu 
dans  l'univers  deux  natures  ou  deux  êtres  absolument 
distincts,  l'un  intelligent  et   actif,  l'autre  matériel  et 


ÉTAT    DES    ESPRITS.  4^ 

dans  leurs  pririléges  natifs  le  droit  absolu  d'in- 
terprétation, la  propriété  des  livres  qui  pas- 
saiéJDt  poftiir  renfermer  la  parole  ou  la  pensée 
des  dietit^et  que^  sous  leurs  auspices,  elles 
semblaiellt  présider  au  gouvernement  dès  for- 
ces surnaturelles.  Mais,  lorsque  tous  les  genres 
ordinaires  de  pouvoir  et  d'influence ,  qoe  ces 
castes  redoutées  faisaient  servir  au  succès  de 


passif;  ils  avaient  admis,  en  conséquence,  deux  natures 
ou  deux  êtres  absolument  distincts  dans  la  société;  un  être 
intelligent  et  actif,  représenté  par  le  corps  sacerdotal 
égyptien,  dont  les  rois  et  les  guerriers  étaient  une  dépen- 
dance ;  Têtre  matériel  et  passif,  représenté  par  les  castes 
populaires.  Moïse,  au  contraire,  etc..»  [Loi  de  Moïse, 
p.  3;  —  Hist,  des  Instit,  de  Moïse,  t.  i,  p.  6i,  etc.) 

Les  détails  sur  les  castes  de  TEgyple  sont  principale- 
ment fournis  par  Hérodote  et  par  Diodore,  qui  renferment 
quelques  différences  relatives  aux  subdivisions  de  la  troi- 
sième caste.  Les  livres  sacrés  et  l'histoire  de  llnde  et  de 
la  Perse  constatent  partout  le  principe  et  le  fait  de 
leur  existence;  l'on  y  trouve  un  autre  symbole  reli- 
gieux en  rapport  avec  le  précédent,  lorsque  le  premier 
fils  de  Brahma,  immolé  en  sacrifice  par  son  père,  donne 
naissance  à  tous  les  êtres  du  monde,  et  que  les  quatre 
castes  sortent  des  différentes  parties  du  corps  de  la  vic- 
time (Hérod.  liv.  ii;  — Diodore,  liv.  i,  sect.  ii;  — Eech, 
asiat.  t.  I,  traduct.  franc.;  —  Préface  du  Zendavesta ; 
—  Creutzer-Guigniaut,  1. 1,  2®  part.,  p.  585,  6o5). 
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leurs  plans  ^  ne  suffisaient  plus ,  et  que  des  ac- 
cidens  supérieurs  exigeaient  un  changement 
•  subit  dans  la  société  actuelle,  alors  les  Orien- 
taux croyaient  à  Faccom  plissement  d'un  phé- 
nomène religieux  dont  les  détails,  répandus  au 
loin  par  leurs  légendes,  bien  avant  l'origine  du 
monde  chrétien,  durent  singulièrement  dispo- 
ser les  esprits  à  ses  formes  et  à  son  langage. 
;  Leurs  dieux  prenaient  eux-mêmes  une  vie 

^  terrestre  et  s'incarnaient,  afin  de  communiquer 

au  corps  destiné  à  les  recevoir  la  mission  de  dé- 
truire le  mal,  de  conserver  le  bien  et  de  hâter 
la  réalisation  de  la  céleste  pensée.  «  Quoique 
je  ne  sois  pas  sujet  de  ma  nature  à  naître  et  à 
mourir,  dit  im  des  dieux  |les  plus  antiques  et 
les  plus  renommés  de  ces  climats ,  cependant, 
toutes  les  fois  que  dans  le  monde  la  vertu  s'af- 
faiblit, et  que  le  vice  et  fimpiété  s'insurgent, 
je  me  rends  visible  et  j'apparais  pour  la  con- 
servation des  justes  et  pour  la  destruction  des 
méchans^.  » 

'  C'est  Yischnou  qui  parle  ainsi ,  dans  un  des  poëmes 
religieux  les  plus  antiques  des  Hindous.  Il  y  a  déjà  eu 
neuf  incarnations  successives  de  ce  dieu,  sous  une  forme 
d'animal  ou  sous  des  formes  humaines;  la  dixième  est 
attendue  :  quatre  incarnations  de  Brahma,  un  grand  nom- 
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Bien  plus^  outre  ces  incarnations  divines 
qui  transformaient  en  homme  la  pensée  des 
dieux  ^ ,  rOrient  reconnaissait  des  e;iLaltations 
humaines  qui  transformaient  en  dieu  la  pen- 
sée de  l'homme.  En  satisfaisant  à  toutes  les 
obligations  tracées  dans  les  saints  livres,  en 
se  plongeant  dans  une  contemplation  soutenue 
par  d'étonnantes  austérités ,  et  s'il  repoussait 
tous  les  sentimens  personnels  pour  y  substi- 
tuer des  idées  infinies ,  l'homme  de  race  intel- 
ligente pouvait,  d'après  eux,  atteindre  à  l'éche- 
lon le  plus  élevé  des  êtres,  et  s'identifier  avec 
les  dieux  supérieurs,  au  point  de  devenir  dieu 
lui-même,  et  de  partager  la  toute-puissance 
sur  les  dieux  secondaires  et  sur  les  élémens*f 


bre  de  Schiven.  —  Les  fameux  hermès  de  TÉgypte,  des- 
tinés à  instruire  les  hommes,  sont  aussi  les  incarnations 
reconnues  du  dieu  Soleil-Osiris  [Rec/i.  asiat,  t.  i,  p.  284; 
t.  II y  p.  178;  —  le  Baghavat-Gùa  trad.;  —  travaux  de 
ChampoUion,  Creutzer-Guigniaut,  t.  i). 

*  La  note  G,  à  la  fin  du  volume,  indique  la  forme 
des  incarnations  les  plus  célèbres  de  TAsie. 

*  ««  Quiconque  dissipe  en  soi  l'illusion,  source  de  Ter- 
reur, possède  la  vraie  science  ;  il  sait  Dieu,  il  est  Dieu  ^ 
il  connaît  Brahm,  il  est  Brahm,  il  est  la  lumière  des  lu- 
Uiières,  la  science  des  sciences;  il  s'élève  au-dessus  des. 
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Enfin  ^  parmi  les  autres  dogmes  des  Orien- 
taux les  plus  familiers  a  l'époque  où  nous  tou- 
chons, et  qui  servent  d'introduction  néces- 
saire aux  doctrines  chrétiennes,  il  ne  nous 
reste  plus  que  ceux-ci  à  rappeler  :  leur  cou- 
tume d'attacher  une  fatalité  absolue  au  côté 
douloureux  et  sombre  de  la  vie  ;  de  regarder 
l'existence  individuelle  de  l'homme  comme  la 
suite  malheureuse  d'un  autre  état  d'existence 
trcs-antérieur  à  l'âge  de  l'humanité  *.  Sembla- 
ble au  Vulcain  de  la  fable ,  il  serait  arrivé  par 
une  chute  sur  la  terre,  et  la  source  intérieure  de 
ses  peines,  de  ses  souffrances,  résiderait  bien 
moins  dans  l'ignorance  et  dans  la  violation  pas- 
sagère des  conditions  de  sa  propre  nature, 
ou,  pour  employer  l'expression  adoptée,  dans 
sa  chute  personnelle ,  que  dans  le  châtiment 
irrémédiable  de  certaines  fautes  qidNiuraient 
été  commises  hors  de  notre  sphère  et  de  notre 
temps.  En  conséquence ,  et  avec  un  esprit  op- 


œuvres.  »  [Oupnekhat,  ou  le  Mystère ,  abrégé  assez  mo- 
derne des  anciens  livres  théologiques  des  Hindous,  trad. 
du  persan  par  Anquetil  Duperron.) 

*  L'ange  déchu. 
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posé  aux  doctrines  hébraïques  ^  comme  on  s'en 
convaincra  bientôt ,  la  mort  devait  passer  pour 
le  premier  des  bienfaits  célestes  ;  en  consé- 
quence, toutes  les  preuves  les  plus  matérielles, 
les  plus  décisives  du  mépris  de  la  vie,  for- 
maient une  des  manifestations  habituelles  de 
la  plupart  des  cultes  religieux  de  l'Orient*. 
L'ame ,  délivrée  alors  des  liens  de  l'existence 
terrestre  pour  s'unir,  avec  ou  sans  la  mémoire 
d'elle-même,  à  d'autres  corps,  était  ravie  d'al- 
ler chercher  d'autres  lieux,  une  autre  lu- 
mière et  la  plus  sublime  félicité.  Mais,  suivant 
que  Findividu  avaitaccompli  ou  abandonné  les 
prescriptions  sacrées,  il  courait  plus  ou  moins 
de  risques,  avant  de  toucher  au  terme.  Tantôt 
Tame  épaissie  des  méchans  traversait  des  corps 
d'animaux,  et,  après  ces  migrations  humilian- 
tes, venait  reprendre  des  formes  humaines 

*  On  sait  que  les  tortures  volontaires  de  soi-même, 
les  mutilations,  les  sacrifices  humains,  se  sont  conservés 
dans  ces  contrées  jusqu'à  nos  jours.  De  là  les  lois  anti-^ 
ques  de  Moïse  de  ne  pas  faire  passer  les  enfans  par  le 
feu,  de  ne  pas  se  faire  des  incisions  nuisibles  ou  supers- 
titieuses sur  le  corps,  de  ne  pas  arracher  violemment  un 
membre  à  quelque  être  vivant  que  ce  fut  [Léntiq,  xviir, 
xix;  —  Deutér,  xxii,  xxiti,  etc.). 
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et  subir  une  nouvelle  épreuve;  tantôt  elle 
descendait  dans  des  régions  souterraines , 
pour  être  livrée  a  toute  la  violence  d'un  feu 
dévorant.  L'ame  éthérée  des  bons,  au  con- 
traire, purifiée  de  quelques  souillures,  dont 
aucun  homme  n'est  exempt,  attendait  en  paix, 
dans  un  séjour  diversement  embelli ,  l'heure 
de  remonter  dans  les  sphères  célestes;  ou 
bien  elle  attendait  une  résurrection  générale 
qui  devait  être  accompagnée  de  la  destruction 
complète  du  monde  physique  actuel,  et  de  son 
remplacement  par  un  règne  de  lumière  et  de 
bonheur  où  le  principe  du  mal  ni  la  mort  n'au- 
raient plus  aucun  accès  ^. 

*  Chez  les  Egyptiens,  VAmenthès  était  le  lieu  où  les 
âmes  se  voyaient  jugées,  justifiées,  purifiées  et  tourmen- 
tées, en  raison  de  leur  vie  précédente,  et  sous  des  formes 
qui  inspirèrent  aux  Grecs  la  création  de  leur  royaume  des 
enfers  et  toutes  ses  subdivisions.  Trois  mille  ans  don- 
nent le  cycle  que  ces  âmes  avaient  à  traverser,  de  trans- 
migrations en  transmigrations,  et  à  recommencer  plu- 
sieurs fois,  selon  les  circonstances,  avant  de  remonter 
vers  les  sphères  célestes  (Hérodote,  ii,  i  ^3  ;  — Diodore  de 
Sicile,  I,  5i.  Voyez  une  description  curieuse  des  images 
renfermées  dans  Tune  des  pyramides,  par  M,  ChampolUon 
jeune,  iSag.)  —  Chez  les  Hindous,  Schiven,  sous  le  nom 
jde  Roudra  ou  de  Cala,  et  sa  femme  Roudrani,  ou  la  ter- 
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Quoique  formé  par  l'Orient,  et  tout  acces- 
sible qu'il  était  aux  impressions  religieuses  les 
plus  vives,  l'esprit  général  de  la  Grèce  fut 
loin  de  se  fixer  avec  lui  dans  l'obscurité  de 
ses  hypothèses,  d'hériter  de  son  caractère 
ascétique  et  de  ses  élans  contemplatifs.  C'est 
dans  l'ordre  des  choses  qui  frappent,  d'une 
manière  directe ,  Tintelligence  et  les  sens , 
que  cette  belle  contrée  avait  ramené  son 
centre  d'action  ;  c'est  le  principe  si  essentiel 
de  l'individualité  et  de  la  mobilité  de.  Fhomme, 

rible  et  vengeresse  Cali,  entourés  de  démons,  jugent  les 
âmes  dans  les  patalas  ou  régions  infernales,  et  poussent 
rudement,  avec  leurs  pieds  ou  avec  un  dard  fourchu,  les 
pécheurs  dans  les  flammes  et  dans  Tairain  incandescent 
[Recherch,  asiatiq.  t.  i,  p.  i88;  —  Polier,  Mythol.  des  Hin- 
dous; — Creutzer-Guigniaut,  1. 1,  i65,  avec  la  pi.  iv,  n®  a6). 
—  Enfin,  dans  les  croyances  des  Perses,  dès  que  l'homme 
mourait,  les  Dews  ou  les  démons,  enfans  à^Ahriman,  dis- 
putaient son  ame  aux  Izeds,  qui,  après  les  sept  Jms- 
chaspahdsy  sont  les  meilleurs  anges  ou  enfans  d'Ormuzd. 
Cette  ame  se  présentait  au  pont  de  Tchinevad,  situé  entre 
ce  monde  et  Tautre.  Là,  elle  était  jugée  par  Ormuzd  lui- 
même  aidé  de  Bahman,  soit  pour  passer  dans  la  terre 
heureuse,  soit  pour  expier  ses  crimes,  jusqu'au  jour 
d'une  résurrection  générale  et  du  renouvellement  entier 
de  la  terre,  d'abord  dévorée  par  le  feu  (Zendapesta, 
d'Anquetil  Duperron,  xi). 
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qui  a  reçu  chez  elle  les  deVeloppemens  les  plus 
riches. 

J'ajouterai  même,  au  sujet  de  la  diversité 
d'esprit  de  ces  deux  classes  de  nations,  que  Té- 
tendue  respective  de  leurs  territoires  n'y  avait 
pas  exercé  moins  d'influence  que  la  nature  de 
leurs  climats.  La  plupart  des  états  orientaux 
étaient  presque  un  monde  auprès  de  la  circon- 
férence étroite  et  subdivisée  de  la  Grèce  *.  Là, 
tout  favorisait  l'exaltation  de  la  pensée  jointe  à 
l'inactivité  du  corps  ;  des  solitudes  profondes, 
des  vallées  sans  fin,  des  chaînes  de  montagnes 
prodigieuses  par  leur  hauteur.  Ici ,  comme 
les  populations  se  touchaient  et  se  froissaient 
de  tous  côtrs ,  il  fallait  d'abord  agir,  il  fallait 
lutter  par  la  force  et  par  l'intelligence ,  de 
pays  à  pays ,  d'homme  à  homme ,  et  profiter 
aussi  vite  que  possible  des  circonstances  heu- 
reuses qui  n'avaient  aucun  signe  certain  de 
stabilité.  A  chaque  pas  que  faisait  l'Orient,  il 
lui  semblait  qu'un  ébranlement  correspon- 
dant devait  s'ensuivre  dans  toute  la  nature  \ 


*  Les  plus  grandes  républiques  de  la  Grèce,  Sparte, 
Athènes ,  n'offraient  pas  en  étendue  un  diamètre  moyen 
au-dessus  de  quinze  à  vingt  lieues. 
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la  Grèce,  au  contraire,  ne  fut  pas  long-temps 
à  reconnaître  qu'elle  avait  pleine  liberté  de 
se  mouvoir  sans  occasioner  la  moindre  agita- 
tion à  l'univers*. 

*  J'ajouterai  en  peu  de  mots-,  ^.et  presque  sans  ordre, 
quelques  autres  observations  sur  cette  mobilité  de  la 
Grèce.  La  force  capable  de  faire  un  corps  compact  de 
nation  de  la  foule  de  petits  états  qu'elle  renfermait,  lui  est 
toujours  venue  des  circonstances  extérieures  beaucoup 
plus  qiiè  4^  $a  propre  loi.  Ces  circonstances  sont  la  crainte 
des  Asiatiques,  qui  fit  lever  les  Grecs  comme  un  seul 
homme  pour  la  guerre  de  Troie,  et  la  crainte  des  Perses, 
source  du  développement  le  plus  héroïque  de  leur  his- 
toire. A  mesure  que  Tinfluence  de  ces  sentimens,  de  ces 
liens  accidentels,  et  nullement  constitutifs  ou  systéma- 
tiques, comme  était  le  lien  national  des  Hébreux,  s'af- 
faiblissait ,  la  Grèce  marchait  à  grands  pas  vers  sa  dis- 
solution. Vainement,  après  les  défaites  des  Perses,  une 
guerre  longue  et  effroyable  éclata  pour  savoir  laquelle  des 
deux  cités  de  Sparte  ou  d'Athènes  donnerait  de  l'unité  au 
pays,  deviendrait  sa  capitale:  ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient 
en  position  de  vaincre  la  mobilité  grecque;  et,  du  temps 
de  Démosthènes,  le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  si  Ton 
avait  agi  de  concert  avec  lui,  était,  malgré  toute  l'élo- 
quence de  l'orateur,  le  seul  homme  en  état  de  rendre 
la  vie  et  la  force  au  corps  hellénique.  La  Grèce,  située 
au  passage  des  populations  de  l'Orient  vers  l'Occident, 
peut  être  comparée,  quand  on  songe  à  la  multitude  in- 
finie d'intelligences  qui  se  pressaient  dans  ses  limites,  à 
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Cependant ,  parmi  celles  de  ses  ëcoles  phi- 
losophiques qui  ont  des  rapports  avec  notre 
examen,  les  deux  principales,  les  plus  mar- 
quées du  ge'nie  orienta],  les  écoles  de  Py- 
thagore  et  de  Platon,  avaient  obtenu  un  rôle 
éminent  parmi  les  doctrines  d'Alexandrie  et 
dans  la  propagation  du  langage  demi-philo- 
sophique, demi-religieux,  duquel  je  me  borne 
ici  à  extraire  les  plus  importantes  génerar 
lités.  La  première  de  ces  écoles,  avide  de 
procurer  des  sages  supérieurs  à  PItaliç  et 
à  la  Grèce ,  avait  cherché  sa  force  dans  une 
libre  imitation  des  castes  de  l'Egypte ,  dans  le 
principe  d'association  et  de  hiérarchie;  elle 

ces  terrains  fertiles  où  l'on  fait  naître  des  arbres  précieux 
en  abondance,  afin  de  leur  procurer  un  accroissement  ra- 
pide qui  permette  de  les  transporter  plus  au  large  dans 
des  terres  encore  désertes.  Le  nombre  extraordinaire  de 
colonies  qu'elle  a  répandues  dans  le  monde  donne  une 
valeur  réelle  à  cette  comparaison.  Quant  à  l'image  à  se 
faire  de  son  caractère  moral,  la  Grèce  se  dépeint  en 
partie  dans  ses  courtisanes  de  haut  rang.  Rien  ne  lui 
manque  à  l'extérieur,  ni  la  beauté,  ni  le  langage,  ni  la 
vivacité  d'esprit,  ni  les  attitudes  de  théâtre,  ni  la  joie, 
ni  l'enivrement  ;  mais ,  s'il  arrive  qu'on  la  suive  de  plus 
près  et  qu'on  pénètre  chez  elle  aux  heures  inusitées,  alors 
tout  change  de  face. 


.  <* 
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avait  réuni  t»bus  les  moyens  capables  à  ses  yeux 
d'agrandir  les  intcUigences,  d'élever  les  âmes, 
de  rendre  l'homme  Fimage  la  plus  vraie  possi- 
ble de  la  divinité  et  le  miroir  le  plus  fidèle  de 
rharmonie  des  corps  célestes  * . 

La  seconde  école,  celle  de  Platon,  se  dis- 
tingue par  l'expression  nouvelle  et  toute  mé- 
taphysique qu'elle  a  donnée  au  dualisme  de 
l'Asie,  et  par  le  dégagement  du  dogme  de 
l'immortalité  individuelle  des  âmes,  qu'on  sera 
bientôt  dans  la  nécessité  de  ne  plus  confondre 
avec  les  croyances  de  l'autre  vie,  comme  elles 
ont  été  entendues  et  appliquées  par  Jésus- 
Christ.  Cette  école  voulait  travailler  à  la 
perfection  de  l'humanité  en  se  faisant  d'a- 
bord l'idée  de  ce  que  l'homme  doit  être,  à 
l'exemple  du  statuâh^e  qui,  avant  d'employer 
le  ciseau,  porte  déjà,  dans  son  esprit,  tou- 
tes les  formes  de    son  œuvre.    En   consé- 


*  La  vie  de  Pythagore  répond  à  l'époque  des  derniers 
rois  de  Rome,  à  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone,  aux 
temps  de  Jérémie,  d*Ezéchiel,  de  Daniel,  etc.  :  il  naquit 
vers  Tan  586,  et  il  mourut  vers  Tan  5oo  avant  Tère  ac- 
tuelle, après  avoir  fondé  son  institut  dans  la  partie  de 
ritalie  appelée  la  Grande-Grèce. 
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queiice,  rhonome  de  la  terre  ne  lui  apparais*^ 
sait  que  comme  une  cf^ie  éà  ébauche  de 
l'homme  idéal  et  divin  sur  lêS^Uel  nous  devons 
perpétuellement  nous  régler  :  par  la  même 
raison,  Funivers  visible  n'était  que  la  mani- 
festation d'un  autre  univers  intellectuel  et  in- 
visible qu'elle  appelait  aussi  la  pensée  infinie^ 
le  fils  et  la  grande  image  de  Dieu  ^. 

Quant  aux  autres  écoles  de  la  Grèce ,  il  suf- 
fit de  nommer  Socrate,  qui ,  après  avoir  dé- 
ployé tout  son  zèle  et  toute  la  causticité  de 
ftoA:  génie  à  diriger  une  philosophie  quil  re- 
gardait comme  perdue  dans  le  vague,  vers  Fé- 
tude  pratique  de  l'homme  et  de  ses  devoirs 
sociaux,  avait  offert  en  sacrifice  sa  propre  vie, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  ^.  Cent  cinquante 

'  Ces  expressions  sont  surtour  consignées  dans  le  Ti- 
inée.  Mais  elles  touchent  de  plus  près  à  Tépoque  qui 
nous  intéresse,  dans  ces  passages  d'un  Juif  alexandrin  sur 
lequel  notre  attention  aura  bientôt  à  s'arrêter  :  «  Esse 
te  Deum  y  docente  mundo,  didici^  qui  ut  filius  de  pâtre 
docuit,:,,  Quàd  si  pars  {homo)  imago  est  Dei,  patel  quàd 
etiam  tota  Jwsc  specics,  videlicet  universus  hic  mundusy  qui 
magis  quant  homo  refert  divinam  imaginem,  »  (Philo,  de 
Monarch,  lib.  i ,  de  Opificio  mimdi ^  éd.  graec.  cl  lat.  i64o, 
p.  5.  C). 

'   «  Socrates  autem  primusy  dit  Cicéron,  philosophiam 


I 

t 


ÉTAT    DES   ESPRITS.  53 

ans  plus  tard ,  au  milieu  d'une  corruption  ex- 
cessive de  mœurs,  Zenon  s'était  eflbrce  de 
communiquer  aux  âmes  la  volonté  de  ne  cher- 
cher  d'appui  qu'en  elles-mêmes ,  et  leur  avait 
imposé  une  fermeté  active,  qui  ne  manque 
pas  de  points  de  contact  avec  la  patience  des 
chrétiens.  Enfin,  l'école  de  Pyrrhon,  déve- 
loppée au  dernier  degré  dans  Alexandrie ,  et 
^fatiguée  d'une  suite  interminable  de  débats, 
des  haines ,  des  calomnies  que  les  écoles  les 
plus  austères  se  renvoyaient  réciproquement*, 
avait  mis  tous  ses  soins  à  élever  le  scepti- 
cisme ou  le  doute  au  rang  d'une  vertu  coura- 
geuse.  Mais  l'exagération  apportée  dans  son 
principe    av^it   favorisé ,    comme    il    arrive 

epocant  e  cœhy  et  in  urhitus  coHocavit,  et  in  domos  etiam. 
introduxity  et  coegit  de  vità  et  moribus,  rebusque  bonis  et 
malisy  quœrere,  »  (  Tusculan,  disputât,  lib.  v,  cap.  4.) 

'  Les  clameurs  des  platoniciens  contre  Aristote  avaient 
été  la  première  cause  de  Témotion  des  prêtres  d'Athènes 
et  de  Texil  de  ce.  philosophe.  Les  calomnies  répandues 
contre  l'austère  Épicure,  qui  s'était  servi,  pour  ramener 
les  âmes  à  la  vertu ,  du  seul  nom  capable  d'avoir  alors 
quelque  prise  sur  elles,  du  nom  de  la  volupté ,  vinrent 
principalement  des  stoïciens  9  ses  rivaux.  (On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  V Histoire  de  la  philosophie  de  Brucker.) 
—  Socrate  était  mort  pendant  le  siège  de  Véies  par  les 
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toiqours^  un  mquvement  opposé.  Dans  son 
ardeur  à  frapper  avec  cette  arme  du  doute, 
et  sans  pitié,  tous  les  systèmes  et  toutes  les 
opinions ,  aGn  d'en  conclure  que  ni  l'expé- 
rience ni  la  raison  ne  peuvent  conduire  d'une 
manière  complète  à  la  vérité ,  il  est  évident 
que  nulle  école  n'aplanissait  mieux  les  voies 
a  toute  doctrine  qui ,  après  avoir  adopté , 
comme  le  christianisme,  d'autres  bases  que 
les  sens  et  la  raison  elle-même,  saurait  s'atta- 
quer de  vive  force  à  l'incertitude  pénible  qu'on 
avait  eu  l'occasion  d'exalter  un  moment ,  mais 
avec  laquelle  il  serait  devenu  à  jamais  impos- 
sible de  rien  fonder  ^ . 

Romains,  vers  400  avant  J.-C;  Platon  mourut  octogénaire, 
l*an  348,  seize  ans  avant  la  fondation  d'Alexandrie;  Pyr- 
rhon,  d'abord  peintre,  ensuite  prêtre  à  Eilis,  mourut  en 
288;  Épicure,  en  270;  Zenon,  vers  260,  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  des  Romains  contre  les  Car- 
thaginois. 

'  Le  Cretois  iEnesidème ,  établi  à  Alexandrie,  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  et 
plus  tard  le  médecin  Sextus  Ëmpiricus,  portèrent  au  plus 
haut  point  là  tendance  des  sceptiques,  qui  avaient  pour 
objet  l'examen,  et  sur  lesquels  Sénèque  s'exprime  en  ces 
termes:  «  Illi  [Megarici)  mihi  non  profuturam  scientiam 
tradunt  y  hi  [Sceptici)  spem  omnis  scientiœ  eripiunt:  satius 


ÉTAT    DES    ESPRITS.  55 

Loin  de  s'arrêter,  en  effet,  aux  classes 
éclairées ,  aux  écoles  philosophiques  et  aux 
castes  supérieures ,  cet  état  de  malaise  et  de 
doute  avait  ébranlé  de  toutes  parts ,  jusques 
dans  les  masses  populaires ,  les  plus  antiques 
croyances,  et  menaçait  sur  leurs  autels, 
comme  je  Fai  4éjà  donné  à  entendre ,  tous  les 
dieux  du  polythéisme ,  toutes  les  formes  de 
leur  religion.  Dans  les  pays  orientaux  envahis 
par  la  civilisation  de  la  Grèce  ,  les  indigènes 
n'avaient  pas  tardé  à  voir  d'un  œil  moins  res- 
pectueux la  multitude  d'idoles  bizarres,  de 
symboles  gigantesques,  d'animaux  réels  ou 
chimériques,  aux  pieds  desquels  leurs  pères, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  s'étaient 
condamnés  à  tous  les  témoignages  possibles 
d'asservissement  politique  et  moral  ^ . 

supervacua  scire  quàm  ni/ùL,...  IIU  non  prof er tint  lumen 
per  quod  acies  dirigaturadverum  ;  hi  oculos  mihi  ^fodjunt. 
Non  facile  dixerim  utrum  magis  irascar  illis  qui  nos  nihil 
scire  voîuerunt ,  an  illis  qui  ne  hoc  quidem  nohis  relique- 
runty  nihil  scire.  Fale.y>[Epist.  lxxxviii.) 

*  Rappelons  seulement  le  deuil  et  les  terribles  consé- 
quences que  la  maladie  et  la  mort  de  certains  animaux 
sacrés  de  FÉgypte  entraînaient  {voir  Hérodote,  Dio- 
dore ,  liy.  ii). 
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Chez  les  Grecs ,  à  leur  tour ,  un  sentiment 
analogue  existait.  Le  génie  naturel  de  ces 
peuples  avait  valu  aux  formes  religieuses  de 
remplacer  le  culte  adressé  aux  animaux^  et 
toutes  les  figures  incohérentes  de  l'Asie ,  par 
des  images  sublimes  de  graee  et  de  m^esté. 
Mais,  quoique  chez  eux  les  inides  aux  inter- 
prétations mystérieuses  eussent'  perpétué  le' 
souvenir  des  personnifications  primitives  des 
forces  de  la  nature,  des  astres,  des  élencfens, 
qu'une  partie  de  leurs  divinités  indiquaient, 
jamais  toutefois,  dans  leur  religion  populaire^ 
l'Olympe  n'avait  cessé  d'être  considéré  comme 
la  réunion  positives  et  sacrée  des  magistrats 
du  monde.  Or,  la  sympathie  générale  pour 
ces  magistrats  divins  eux-mêmes  s'affaiblissait 
d'autant  plus,  qu'après  avoir  été  jadis  très-su- 
périeurs à  l'état  commun  des  mortels ,  tous  les 
dieux  avaient  perdu  cet  avantage  à  mesure 
que  d'heureux  changemens  s'étaient  opérés^ 
dans  la  civilisation.  L'expérience  avait  appris 
que  leur  pouvoir  ne  préservait  d'aucun  malheur 
les  pays  qui  leur  étaient  consacrés;  on  les  re- 
connaissait pour  ingrats,  débauchés,  perfides, 
turbulens  :  et  ce  qui  mérite  bien  mieux  notre 
attention ,  ce  qui  nous  avertit  s'il  deviendra 
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facile  un  jour  de  leur  substituer  la  personne 
même  du  fîU  de  Marie  comme  dieu ,  c'est  que 
toutes  lefl  formes  admii'ables  (|u'ils  avaient 
reçues  de  la  poésie  et  des  arts,  et  c|ui  avaient 
perdu  leur  charme  si  puissant  de  nouveauté, 
ne  permettaient  plus  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'il  y  avait  à  demander  aux  objets  de  lu 
vénération  publique  des  caractères  plus  gra- 
ves et  plus  dignes  d'honneur  que  des  formes 
extérieures. 

Ainsi ,  tandis  que  les  hommes  voués  à  la 
philosophie  demeuraient  convaincus  du  vide 
de  ces  divinités  de  convention  pour  le  bien 
social ,  et  ne  craignaient  pas  de  les  poursui- 
vre de  leurs  railleries  et  de  leurs  mépris,  pres- 
que tout  le  vulgaire  grec  éprouvait  par  ins- 
tinct, au  fond  du  cœm',  que  cette  cour  céleste 
ne  pouvait  plus  retenir  le  gouvernement  du 
monde;  et,  malgré  son  attachement  inévitable 
à  d'anciennes  croyances,  malgré  l'excès  des 
dispositions  superstitieuses  que  les  calamités 
publiques  et  privées  ont  pour  effet  constant 
d  entraîner,  il  se  préparait  peu  à  peu  ù  une  ré- 
volution religieuse,  comme  on  se  prépare  sou- 
vent, sans  en  avoir  conscience,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  aux  révolutions  des  empires. 


^ 
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Ënfin^  dans  Roiue^  qui,  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  ^  n'avait  fait 
que  suivre  les  traces  de  l'Orient  et  de  la 
Grèce ,  et  où  les  débats  scientifiques  n'absor- 
bèrent jamais  les  loisirs ,  on  sait  que  le  respect 
général  pour  la  inaj.^|é  des  dieux  s'était  long«- 
temps  conservé  au  i^eàu  du  respect  qu'ins- 
pirait la  majesté  de  la  patrie.  En  portant  la 
plus  légère  atteinte  aux  images  divines  adorées 
par  leurs  ancêtres ,  les  vieux  Romains  auraient 
craint  de  voir  l'édifice  de  leur  propre  puissance 
s'écrouler  tout-à«coup«  Mais,  dès  que  leurs 
conquêtes  eurent  attiré  dans  le  €àpitole  une 
multitude  de  dieux  étrangers  3  quand  les  an- 
ciennes divinités  furent  restées  impassibles 
devant  la  décadence  des  anciennes  vertus^ 
devant  les  guerres  intestines  et  toutes  les 
horreurs  dont  l'Italie  était  le  théâtre,  et  que  la 
philosophie  grecque  eut  fait  pénétrer  quel- 
ques-uns de  ses  leviers  dans  leur  sein ,  alors 
l'accident  commun  à  une  grande  partie  de 
l'Orient  et  à  la  Grèce  s'y  découvrit  ;  de  sorte 
que  dans  tout  le  monde  connu  ^  vers  l'ère 
chrétienne,  et  dans  toutes  les  classes  éclai- 
rées ou  vulgaires  de  ce  monde,  on  sembla 
ressentir  au  même  instant  le  besoin  de  s'en 
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remettre  à  un  nouvel  ordre  d'idées,  qui 
aurait  pour  prenaière  loi  de  s'adresser  aux 
âmes  beaucoup  plus  encore  qu'aux  esprits 
épuises  ;  de  rompre  toutes  les  barrières  reli- 
gieuses établies  entre  les  initiés  et  les  pro- 
-fanes ,  et  de  dissiper  de  fond  en  comble , 
comme  l'honneui^en  a  appartenu  au  christia- 
nisme, une  agrégation  tumultueuse  de  déesses 
et  de  dieux  qui  ne  laissaient  privés  de  leurs 
exemples  et  de  leur  protection  aucun  genre 
d'abfurdités  ni  de  vices. 
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Les  Juif^ 


Mais  un  petit  peuple  existait  sur  lesconfins 
de  l'Orient  et  de  rOccident,  aux  bords  asia- 
tiques de  la  Méditerranée,  en  face  de  la 
Grèce,  entre  la  Syrie,  l'Arabie,  l'Egypte, 
S^ns  échapper  aux  abus  du  merveilleux  que 
4|pus  nous  représenterons  mieux  dans  la  suite, 
ce  peuple  ne  partageait  point,  depuis  près  de 
vingt  siècles,  les  idées  religieuses  et  les  coutu- 
mes familières  à  toutes  les  autres  nations;  il 
n'admettait  ni  la  multiplicité  des  déesses  et 
des  dieux  ,  ni  leurs  enfantemens,  ni  leurs  fa-* 
milles,  ni  leurs  débats,  et  pour  lui  l'utilité  des 
symboles  était  descendue  à  son  expression  la 
plus  simple.  Loin  de  regarder  la  vie  humaine 
comme  un  fardeau  destiné  à  témoigner  sans 
cesse  de  certaines  vengeances  du  ciel,  il  s'appli- 
quait, jusque  dans  ses  plus  rudes  infortunes, 
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à  la  célébrer  sous  des  conditions  accessibles 
à  notre  nature,  comme  le  plus  précieux  bien- 
fait, et  il  ramenait  au  désir  de  rendre  cette  vie 
humaine ,  longue ,  paisible,  ricbe  en  intelli"- 
gence,  eil  affections  et  en  biens,  toute  son 
espérance  religieuse  et  toute  l'énergie  de  sa 
législation.  Or,*ce  peuple  spécial ,  qu'on  peut 
appeler  le  peuple-principe  avec  autant  de . 
raison  que  Rome  a  été  appelée  la  ville  du 
Hbuple-roi ,  et  dont  les  doctrines  et  l'histoire 
offrent  nn  ensemble  si  compact,  qu'on  se 
trtMive  toujours  obligé,  des  qu'il  faut  le  con- 
sidérer à  une  époque  donnée,  de  ressaisir  le 
fil  de  tout  son  passé ,  est  la  nation  hébraïque 
ou  le  peuple  d'Israël;  car  on  s'apercevra 
bientôt  que  le  nom  de  peuple  juif^  carac- 
térise une  des  grandes  révolutions  politiques 
et  morales,  opérées  dans  son  existence  inté- 
rieure. 

*  Le  nom  de  Juifs,  en  hébreu  Yéoudi  au  singulier  et 
Yéoudim  au  pluriel ,  était  le  nora  propre  des  enfans  de  la 
tribu  ou  des  membres  de  la  province  de  Juda,  en  hébreu 
Yéouda,  mot  qui  signifie  célébration ,  louange.  Ce  nom 
de  Juifs  est  dans  le  même  rapport  avec  le  nom  de 
peuple  hébreu  ou  de  peuple  d'Israël ,  que  celui  des  ha- 
bitans  des  diverses  provinces  de  France  à  Tégard  du 
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C'est  chez  ce  peuple  que  le  christianisme 
vint  au  jour,  qu'il  prit  conscience  de  lui* 
méme,  qu'il  assura  tous  ses  fondemens,  qu'il 
se  constitua  et  s'organisa  avec  puissance;  c'est 
chez  ce  peuple  aussi  que  s'éleva  soudain  de- 
vant lui  l'adversaire  le  plus  compétent,  le  plus 
opiniâtre,  et  sans  contredit  le  plus  curieux  à 
connaître  et  a  suivre  jusque  dans  ses  derni^ 
motifs.  C'est  pourquoi,  après  avoir  indiqué  m 
causes  générales  et  éloignées  qui  devaient  pré^ 
cipiter  les  développemens  et  les  succès  de  l'ins- 
titut chrétien,  il  s'agit  de  soumettre  à  un  exa* 
men  très-circonstancié  ,  les  causes  directes  de 
sa  naissance. 

L'agitation  commune  à  tous  les  peuples  pen«- 
dant  le  siècle  précurseur  de  l'ère  chrétienne 
se  répétait  dans  la  Judée  bien  plus  vivement 
qu'en  aucun  autre  lieu.  La  proximité  où  elle 
était  du  Liban  et  de  la  Cœlé-Syrie  ou  Syrie- 
Creuse,  qui  fournissaient  les  bois  de  cônstruc- 

titre  de  Français.  La  différence  de  signification  étyniolp-^ 
gique  des  noms  de  peuple  juif  et  de  peuple  d'Israël  est 
celle-ci  :  le  premier  veut  dire ,  peuple  objet  de  louanges  ; 
et  le  second,  comme  on  le  verra  plus  loin,  peuple  lut- 
teur, peuple  qui  rivalise  de  force  morale  non -seulement 
avec  les  dieux ,  mais  avec  Dieu  lui-même. 
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tion  les  plus  recherchés  pour  la  terre  et  pour  la 
mer,  sa  position  à  Tégard  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  en  avaient  fait,  depuis  Alexandre,  un  ob- 
jet perpe'tuel  de  convoitise  aux  yeux  des  deux 
empires  rivaux  des  Ptolémées  et  des  Se'leuci- 
des,  et  Tun  des  champs  ordinaires  de  bataille 
où  ils  vidaient  leurs  débats.  La  Syrie,  afin  d'y 
mieux  affermir  son  pouvoir,  avait  même  pris 
le  parti,  sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphanes, 
de  détruire ,  dans  ses  bases ,  le  principe  de 
nationalité  qui  servait  de  moyen  conservateur 
à  plusieurs  autres  principes  plus  généraux 
auxquels  le  peuple  hébreu  avait  été  consacré 
dès  l'origine.  L'effet  soudain  de  son  oppression 
fut  d'exciter  chez  les  Juifs  de  tels  efforts  de  cou- 
rage  qu'ils  reconquirent  leur  indépendance  *, 
mais  pour  la  perdre  de  nouveau  lors  de  l'é- 


*  C'est  vers  l'au  i68  avant  J.-C.  qu'Antiochus  IV,  hui- 
tième roi  de  la  famille  des  Séleucides ,  avait  voulu  sou- 
mettre plusieurs  peuples  vaincus  au  culte  grec,  les  Juifs 
entre  autres,  dont  il  pilla  le  temple,  et  qui  finirent  par 
triompher  de  ses  armées,  sous  la  famille  héroïque  des 
princes  Asmonéens  ou  Machabées,  qu'il  faut  toujours  se 
garder  de  confondre  avec  les  sept  frères  Machabées  mar- 
tyrs et  leur  mère,  personnages  d'une  existence  des  plus 
douteuses,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  forment  une  famille 
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tablissement  définitif  des  Romains  en  Asie,  et 
pour  tomber  en  présence  de  ce  joug  romain, 
qu'il  n'appartenait  plus  à  leur  faiblesse  com- 
parative de  secouer  dans  un  état  d'irritation 
nationale  et  de  désordres  intérieurs  qui  pré*- 
cipitèrent  le  renversement  entier  de  leur  ré-^ 
publique. 

Outre  lés  hàbitans  de  la  Palestine,  une  autre 
partie  considérable,  et  alors  non  moins  agitée 
du  peuple  juif,  avait  été  répandue ,  par  des 
migrations  volontaires  et  par  la  violence,  dans 
presque  tous  les  climats  ;  là  ils  formaient 
des  groupes  généraux  appelés  du  nom  de  dis- 
persions ou  nations  juives  d'Asie ,  d'Afrique, 


entièrement  distincte  des  précédens.  «  Quel  nom  donne- 
rons-nous ,  dit  Athénée  dans  son  Banquet  des  Savons,  au 
repas  que  fit  Antiochus,  appelé  Épiphanes  ou  Tlllustre, 
mais  bien  plus  digne  d'être  surnommé  Épimanes  ou  le 
Furieux,  si  Ton  considère  ses  actions?..  Que  de  folies  ne 
furent  pas  exécutées  avec  les  fonds  qu'il  s'était  procurés 
en  Egypte  en  dérobant  tout  ce  qui  avait  été  à  sa  portée , 
et  en  trompant,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  le  roi 
Ptolémée-Philometor  pendant  sa  minorité!  Ses  amis  con- 
tribuèrent à  ses  dépenses  ;  mais  les  dépouilles  des  temples 
qu'il  avait  pillés  y  furent  employées  pour  la  plus  grande 
part.  »  (Athénée ,  liv.  v,  chap.  5.) 


LES  lUlFS.  65 

cVEurope ,  des  iles  ^  dont  Jérusalem  était  tou- 
jours le  centre. 

Mais  la  éituation  intellectuelle  et  morale 
des  uns  et  des  autres^,  mais  Forigine  et  la  di- 
versité des  écoles ,:  des  sectes  qui  avaient 
leurs  racines  au  sein  du, pays  ou  au  dehors; 
mais  la  nature  des  opinions  de  ces  écoles, 
leurs  espérances  9  leurs  réglemens^  et  surtout 
Tin^tance  de  chacune  d^elles  à  se  proclamer 
les  interprètes  les  plus  habiles  de  la  loi  de 
Moïse  et  d^s  prophètes  anciens,  voilà  ce  que 
j  ai  d'essentiel  à  signaler  et  ce  qui  doit  le  mieux 
éclairer  ces  deux  hautes  questions  : 

Si  Tœuvre  du  fils  de  Marie,  dans  ses  rap- 
ports avec  l'état  de  la  Judée  contemporaine, 
représente  une  création  toute  nouvelle,  tout 
en  dehors  du  mouvement  local,  ou  le  dernier 
terme  d'un  travail  déjà  très-avancé  dans  la 
plupart  de  ses  élémens  ; 

Si  le  hasard  seul,  ou  un  principe  supérieur, 
a  imposé  au  peuple  juif,  plutôt  qu'à  toute  au- 
tre nation  de  l'antiquité,  de  donner  cette  ins- 
titution à  la  terre. 

Rien  n'est  plus  connu  que  le  nom ,  et  n*est 
moins  bien  défini,  en  général,  que  les  fonde- 
mens  des  trois  grandes  écoles  intérieures  dé  la 

r.  ù 
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FtksUne  :  les  Pharisiens  J  es  Saducéens  et  l'as- 
sociation Essëniennc.  On  verra  qu'à  sa  source 
le  schisme  pcetendu  des  Samaritaine  ^^  qui  a 
pris  une  part  considérable  à  la  formation 
du  judaïsme  proprenient  dit^  tenait  beaucoup 
moins  à  des  principes  religieux  et  moraux 
qu'à  des  intérêts  politiques.  Après  ceux-là  ^ 
les  thérapeutes  établis  en  Egypte  ^  et  les  tra- 
diUoqnaires  spéculatifs  ou  kabalistes^  origi- 
naires de  Babylone  ,  formaient  ^  comme 
écoles  contemporaines  de  Jésus- Christ,  dm» 
seconde  classe  d'Hébreux,  auxquels 


*  L'étymologie  du  nom  des  Samaritains  et  de  la  ville  de 
Samarie  nous  est  doonée  dans  le  livre  i  ou  m  des  Rois,  sui- 
vant qu'on  en  sépare  ou  non  les  deux  livres  de  Samuel  : 
«  La  trente-unième  année  d^Asa,  roi  de  Juda,  dit  ce  livre 
(928  ans  avant  J.-C,  170  ans  avant  la  fondation  de  Rome, 
40  ans  environ  avant  les  lois  de  Lycurgue),  Homri  com- 
mença à  régner  sur  Israël;  il  habita  six  ans  à  Tirtsa; 
ensuite  il  achets^  d'un  nommé  Schemevy  la  colline  de  Scho- 
méron  pour  deux  talens  d'argent  ;  il  bâtit  une  ville  sur 
cette  colline,  et  il  nomma  la  ville  du  nom  dé  Schemer, 
maître  de  la  montagne  de  Sc/ioméron.  »  (xvi,  24.)  Les 
prophètes  se  servent  toujours  de  ce  dernier  mot  Scho" 
fHéhtH^  dont  les  Septante  ont  fait  Samareia,  ou  Samarie. 
Les  Samaritains  s'appellent,  par  conséquent,  dans  l'hé- 
breu ;  Schamroninu 
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d'Orientaux;  convicnl  spëeiaièment.  Enfin , 
il  y  avait  une  tr<ii»îèine  clasto  appartdnimt  la 
plupart  à  la  population  juive  tires  »  éimdue 
qu'Alexandre  et  le»  Ptdiemëee  aviwnt  attilrëe 
de  gré  ou  de  force  dans  Alelandrie;  les  Jmk 
hellénistes,  qui^dès  la  foiidalion  de  cette^filie, 
acquirent  une  haute  influente  sur  s^ntâjl^ 
tère  religieut  ^  et  continuèrent  ainsi  le  mouve- 
ment que  la  dispersion  des  tribus  avait  sud- 
cité  jusque  dans  le  cœur  dé  l'Asie.  Ces  Juifs 
hellénistes  complètent  la  série  des  écoles  qui, 
réunies  dans  les  points  constitutifs  de  l'hé«* 
braïsme,  se  rapprochaient^  par  la  variété  de 
leurs  formes,  des  doctrines  étrangères  princi- 
pales en  vigueur  avant  les  jours  de  Tère  chré-* 
tienne.  Une  disposition^  s'ensuivait,  qu'on  re- 
trouvera plus  tard  dans  la  doctrine  du  Christ, 
et  d'après  laquelle  un  certain  nombre  de  portes 
différentes  semblaient  s'ouvrir,  tant  du  coté  de 
rOrient  que  de  l'Occident,  à  l'intérêt  et  à  la 
curiosité  des  autres  peuples. 

Mais  il  est  incontestable  qu'on  ne  parvien<« 
drait  jamais  à  comprendre  la  diversité  de 
ces  écoles ,  ni  h  se  mettre  sur  la  voie  dé  të 
qui  pouvait  en  résulter  de  nouveau ,  si  l'oti 
ne  se  formait  pas  d'abord  un  tableau  fidèle 


5. 
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de  leurs  principes  communs  îÀ^de  toutes  les 
circonstances  historiques,qm  avaient  préludé 
k  leur  naissance.  Le  premier  objet  de  ce 
chapitre.'coosiste  donc  à  déterminer  les  idées 
constiUMives  de  la  doctrine  générale  du  peu- 
ple hébreu,  de  ses  législateurs,  de  ses  pro- 
phètes ;  les  caractères  qui  en  avaient  fait  une 
réaction  religieuse,  morale,  politique,  contre 
rOrient,  et  les  figures  dominantes  de  leur  poé- 
sie, dont  l'école  chrétienne  aura  pour  dessein 
avéré  de  tourner  sans  cesse  l'application  sur  la 
personne  et  sur  les  oeuvres  de  son  maître. 

Lorsque  le  père  le  plus  ancien  de  Thé- 
braïsme,  auquel  le  fondateur  de  Fécole  chré- 
tienne aimera  toujours  à  remonter,  lorsque 
Abraham  avait  rejeté  les  divinités  astrolo- 
giques et  les  idoles  sanjg^antes  adorées  dans 
TAsie  occidentale,  pour  y  substituer  le  culte 
d'une  puissance  infinie,  éternelle,  qui  réu- 
nissait en  elle  seule  toutes  les  lois  et  toutes 
les  forces  du  monde  qu'on  croyait  les  plus 
opposées ,  cette  révolution  morale  ne  s'était 
point  renfermée  dans  l'idée  de  Dieu  ;  elle  avait 
embrassé  aussi  la  manière  de  concevoir  la  vie 
humaine  et  Tavenir  le  plus  éloigné  de  toutes 
les  familles  de  la  terre. 
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Ce  culte  ^  en  effet  ^  rendu  à  une  plissante 
unique,  qui ,  pour  mieux  se  dévoiler  àiT^Vand 
nombre ,  recevait  dans  Timaginatidn  et  dans 
la  langue  de  ses  interprètes  toutes  les  formes 
extérieures  les  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
du  temps,  commençait  par  détruire  à  sa  source 
la  fatalité  absolue  attribuée,  dans  tout  l'Orient, 
au  principe  du  maL  Une  autre  base  était  don- 
née à  la  vraie  loi  du  genre  humain.  Ce  mal, 
en  personne,  n'avait  pas  sur  nous  un  droit 
de  souveraineté  invariable;  loin  d'être  atta- 
ché à  notre  existence  au  point  d'en  faire  par 
nature,  selon  les  dogmes  et  les  expressions 
de  l'Asie,  une  prison  expiatoire^  un  séjour 
exclusif  de  misère,  une  vallée  de  douleurs, 
il  ne  constituait  en  définitive  qu'un  aiguillon 
destiné,  pour  notre  bien,  à  nous  tenir  sans 
cesse  en  éveil,  qu'un  accident,  suite  passa- 
gère de  notre  ignorance  et  de  nos  passions  ;  et 
il  devait  s'effacer  un  jour,  afin  de  laisser  briller 
la  vie  de  l'homme  de  tout  l'éclat  qui  lui  appar- 
tient comme  produit  direct  et  comme  émana- 
tion de  la  puissance  intelligente  suprême  ^. 

*  Pour  rendre  avec  le  plus  de  clarté  possible  celle  op- 
position radicale  dans  la  manière  d'envisager  le  prix  de  h 
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ce  qu'on  a  appelé  la  foi  d'Abraham  et  la 
sainte  promesse.  D'après  lui,  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  ramenées  tôt  ou  tard  à  les- 
prit  de  leur  égalité  de  naissance,  se  verraient 
unies  dans  une  félicité  parfaite  et  comme  en 
un  même  banquet^  à  la  faveur  des  principes 
naturels  d'intelligence  et  de  di^iture    qu'il 

iis  créatrices  et  ordonnatrices  qui  lui  ont  été  accordUp^i 
En  conséquence,  notre  terre,  empire  de  l*homme,  ne 
se  voit  nullement  condamnée,  dans  cette  seconde  hypo- 
thèse, à  être  de  sa  nature  une  vallée  de  misère ,  ni  la  vie 
téelle  à  passer  pour  un  fardeau.  Ces  qualifications  ne  leur 
ont  été  méritées  que  par  un  cas  presque  fortuit,  par  la 
précipitation  excessive  d'Adam  à  s'emparer  du  fruit  de 
Tarbre  de  la  science ,  qui  étaitt  le  plus  tardif  à  mûrir,  ou 
lorsque  son  propre  sein  se  trouvait  encore  incapable  d*en 
supporter  Tactivité  dangereuse.  M^is  si  les  passions  vio- 
lentes, rignorance,  la  douleur,  la  discorde,  ont  pris  occa- 
sion de  là  pour  se  répandre  sur  la  terre,  et  ont  nécessité 
rintervention  perpétuelle  des  puissances  intelligentes,  des 
hommes  doués  du  véritable  esprit,  les  révolutions  que 
ces  hommes  étaient  chargés  d'accomplir  devaient  tou- 
jours avoir  pour  but,  selon  cette  dernière  hypothèse , 
d'expier  et  de  corriger  les  effets  de  la  chute  et  de  l'aveu- 
glement accidentels ,  mais  sans  porter  jamais  aucune  at- 
teinte à  la  dignité  intime  du  monde  présent ,  ni  aux  ca- 
ractères naturels  que  Dieu  lui-même  a  attachés  dès  le 
priucipe  au  nom  et  au  souffle  de  l'homme. 


•x> 
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avait  pour  mission  personnelle  d'inculquer  k 
sa  propre  race  * . 

L'œuvre  de  Moïse^  du  génie  le  plus  profond 
et  le  plus  vigoureux  qui^  dans  l'ordre  légis^tif 
et  moral,  ait  encore  apparu,  sans  aucune  ex** 
ception ,  parmi  les  l^<>^Mb|.9  fut  de  transfor-^ 


'  «  Je  te  ferai  devenir  une  grande  nation ,  disent  les 
textes;  je  glorifierai  ton  nom ,  je  te  bénirai,  et  toutes  les 
familles  de  la  terre  aussi  seront  bénies  en  toi...  Oui,  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  Abraham  ;  car  il 
prescrira  à  ses  enfans ,  et  à  toute  sa  maison  après  lui,  de 
garder  la  voie  de  l'Étemel ,  afin  d'agir  selon  la  justice  et 
la  droiture.  »  —  Faciamque  te  in  gentem  magnam  et  benedi-r 
cam  tibiy  atque  in  te  benedicentur  omnes  nationes  terrœ,,. 
Scio  enim  quod  prœcepturus  sitfiliis  sais,  et  domi  suœ  post 
se  y  ut  custodiant  viam  Jehovce^  etfaciantjudicium  etjusti- 
tiam  [Genèse^  xii,  i;  xviii,  18).  — -La  même  espérance  est 
le  fond  de  la  doctrine  de  Jacob  :  «  Ta  semence  se  répandra 
en  Orient  et  en  Occident ,  au  Septentrion  et  au  Midi,  et 
toutes  les  familles  de  la  terre  seront  bénies  en  elle.  » 
[Ibid,  xxvxii,  i40  Or,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que 
la  bénédiction  de  Jéhovah  et  la  félicité  réelle  des  peuples 
sont  des  expressions  identiques  dans  le  code  de  Moïse  : 
j'aurai  assez  l'occasion  d'y  revenir.  Disons  seulement 
que,  dans  leur  recueil  intitulé  Mischna  ou  seconde  loi, 
qui ,  avec  ses  nombreux  commentaires,  forme  le  Talmud, 
les  docteurs  juifs  les  plus  anciens,  après  avoir  posé  en  ces 
termes  le  fait  de  la  création  de  l'homme  selon  la  Genèse  : 
«Pourquoi  la  raçifnumaine  est-elle  sortie  d'un  seul  homme, 
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merles  tribus  hébraïques,  l'ccolc  intelligente 
d'Abraham,  en  un  peuple  réel.  Il  les  revêtit, 
apr^s  plus  de  trente  ans  de  méditations  soli- 
taires et  près  de  tpiarante  ans  de  travaux , 
d'une  nationalité  dont  on  a  méconnu  presque 
en  toute  occasion  Vtm  des  principaux  fondc- 
mens ,  celui  qui  avait  pour  fin  dernière  de 
vérifier  la  promesse  prophétique  d'Abraham, 
d'unir  entre  eux ,  par  un  lien  indissoluble ,  le 
droit  particulier  au  droit  général,  les  destinées 
du  nouveau  peuple  aux  destinées  du  monde. 

Mais,  comme  avant  de  pouvoir  il  faut  être, 
comme  avant  de  dire  :  Je  puis,  il  est  prescrit 
de  dire  :  Je  suis,  Moïse  ne  s'arrêta  point  avec 
Abraham  k  personnifier  Tunité  de  Dieu  sous 
la  qualification  de  force  et  de  puissance,  mais 

et  non  de  plusieurs?»  en  donnent  une  raison  (|ui,  pour 
(Hrc  très-peu  concluante  scienlificjueipept,  n'en  poursuit 
pas  moins  rattacjue  contre  le  dogme  orientai  des  castes  : 
«  Si  l'iiomme  a  été  créé  umcjuc,  réppndent-ils,  c'est  dans 
rintcrét  futur  de  la  paix  générale,  et  afin  (juc  nul  ne 
puisse  dire  d'une  manière  exclusive  à  un  autre  :  Je  suis 
de  plus  noble  racp  que  toi.  »  —  Propterca  homo  solitarms 
conditus  est»,,»  ob  paccm  hom'umm^  ne  quis  se  prcçstan- 
tiorc  paire  genituni  gloriaidur  [Mischnaf  t.  ly,  de  Syned- 
rlisy  c  ap.  iv,  §  5 }. 
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U  consacrai  daa$  ce  Dieu  Tunitc  intime  de 
YÉtre.  Selon  sa  pensée  théologique,  à  laquelle 
aucun  monument  ancien  marqué  d'une  date 
certaine  ne  dispute  sérieusement  jusqu'à  ce 
jour  la  priorité,  il  n'y  a  qu'une  existence  seule 
qui  soit  à  jamais  active ,  stable ,  qui  donne  la 
vie  à  toutes  les  autres  existences  connues  ou 
inconnues ,  et  qui  les  soutienne  toutes  pour 
le$  faire  rentrer  toutes  en  eUe^méme,  avec  un 
ordre  et  k  des  conditions  d'où  résultent  suc-* 
çessivement  les  lois  du  monde,  de  la  morale 
humaine  et  de  l'organisation  des  sociétés  ^ . 
Par  une  analogie  immédiate,  ce  principe 

*  n  J'ai  apparu  à  Abraham  et  à  ses  fils  comme  le  fort, 
comme  le  tout-puissant;  mais  sous  mon  nom  d'ÊTEE,  de 
Jchovahy  je  n'ai  point  été  connu  d'eux...*  Dis  aux  enfans 
d'Israël  :  Celui  qui  seul  peut  dire  ie  suis ,  je  serai  ,  m'a 
envoyé  vers  vous....  Considérez  que  c'est  moi,  moi  seul 
qui  fais  mourir  et  qui  lais  vivre^  qui  blesse  et  qui  guéris  ; 
je  lève  ma  main  au  ciel  et  je  dis  :  Moi  seul  j*existe  éter^ 
ncHement!...  Les  jours  de  l'homme  ressemblent  à  l'herbe 
qui  fleurît  et  qui  se  sèche....  Les  cicux  et  la  terre  vieilli- 
ront aussi  comme  un  vêtement,  ils  seront  changés  comme 
une  robe;  Jéhovah  seul  est  toujours  le  même,  ses  années 
ne  finissent  point.  » —  Ego  Jehovah^  qui  apparui  Ahraliam, 
Isaac  et  Jacob  ^  in  Deo  forte,  omnipotente  y  et  nomen  meum 
Jehovah  nonineHcavieis,,,  Ego  sum  qui  sum,  et  selon  le  texte 
hébreu;  eroqtd  ero»  Sic dice s fiUis Israël:  Qui  est,  et  selon 


> 
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d'unité  reparait  sous  une  autre  forme  dans  la 
législation  nouvelle.  La  aussi  il  existe,  à  Top- 
posé  du  système  des  castes,  un  être  supérieur 
à  toute  personne,  à  toute  classe ,  à  tous  pou- 
le texte I  qui  crû,  misit  me  ad  vos  (Exod,  vi,  3;  ixi^  14). 
Vidctc  quhd  ego  sim  solus,»»,  Levabo  ad  cœliun  manum 
meam  et  dicani  :  Vivo  ego  in  œternuni  ÇDcuteron.  xxxiii, 
39).  Dies  bominis  sicut  untbra»»,.  Tu  autem  in  œtemum 
permanes,.,.  Terra  et  cœli  sicut  vestimentum  veterascent, 
et  sicut  opertorium  mutabis  eos  et  mutabuntur.  Tu  autem 
ipsc  es  y  et  anni  tui  non  déficient  (Psalm.  ci  aut  cii,  12>  13^ 
26,  28;  Psalm,  ex  aut  cxxy  5,  6j. 

Au  reste,  il  est  utile,  dans  l'intérct  de  Thistoirc  des 
idées,  de  remarquer  l'émotion  extraordinaire  et  Texalta- 
tien  d'esprit  que  Moïse,  après  avoir  passe  quarante  ans  de 
sa  vie  à  la  cour  des  rois  d'Egypte  et  au  milieu  des  castes  les 
plus  savantes,  éprouva  soudain ,  dans  la  solitude,  par  la 
révélation  intellectuelle  de  ce  grand  principe  de  l'unité 
active  de  l'être.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  ce  prin- 
cipe même  n'avait  pas  été  familier  jusque  là  à  sa  pensée, 
qu'il  n'était  pas  reconnu  dès  lors  parmi  ces  castes,  et  qu'il 
ne  s'y  introduisit  que  plus  tard?  Quant  à  la  nature  du 
nom  de  Jéhovah,  au  sujet  duquel  le  texte  cité  deV£xode 
ajoute  ces  mots  :  «  Ce  nom  sera  le  mien  à  jamais  et  un  mé- 
morial dans  tous  les  âges.  »  —  Hoc  nomen  mi/ii  est  in  œtet- 
num,  et  hoc  memoriale  meum  in  generationem  et  gcneratio- 
nem,„  (Exod,  m,  i5),  son  importance  vient  surtout  de  sa 
conformité  parfaite  avec  l'idée  qu'il  lui  appartient  d'ex- 
primer j  c'est  une  modification  substanlive  du  verbe  atah^ 
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voirs  publics;  un  être  invisible  par!«9S€nce, 
quoique  toujours  présent,  duquel  toutes  les 
individualités  émanent,  et  dans  lequel  toutes 
sont  absorbées,  le  peuple  enfin ,  en  donnant 
à  ce  mot  IWception  la  plus  élevée  et  la  plus 
noble,  le  peuple  représenté  comme  un  seuL 
homme,  accessible  à  toutes  les  joies  et  à  toutes 
le^  peines,  ayant  son  nom  propre  et  caracté** 
^tique,  qui  signifiait  droiture  elforce^,  et  son 
sentiment  personnel. 

qui  signifie  l'être,  l'être  absolu,  l'être  en  soi,  comme 
Platon  appela ,  plus  de  mille  ans  après ,  un  des  membres 
de  son  dualisme.  De  plus,  ce  nom  paraît  réunir  dans  sa 
composition  grammaticale  les  signes  hébreux  distinctifs.:' 
des  trois  temps  principaux  :  le  futur,  le  présent,  le  pasaéi  i 
de  sorte  qu'il  représente  en  réalité  le  substantif  et  le  verbe 
le  plus  général  x{ue  la  langue  de»  hommes  renferme  en 
son  sein ,  l'idée  et  le  fait  par  excellence  qu'on  retrouve 
aiii  l^d  de  tous  les  noms,  de  toutes  les  choses  et  de  toutes 
les  "^personnes  possibles,  et  qui  leur  communique  une 
pordon  filus  ou  moins  étendue  de  cet  être,  en  vertu  de 
laquelle  ils  sont  ce  qu'ils  sont. 

*  La  plupart  des  peuples  anciens  étaient  désignés  sous 
les  noms  de  leurs  fondateurs  vrais  ou  supposés.  Les  Ama- 
lécites  se  personnifiaient  dans  Amalec,  les  Moabites  pas* 
saient  pour  les  fils  de  Moab,  les  Égyptiens  étaient  les  en- 
fans  de  Mitzraïm.  Mais  le  caractère  distinctif  du  nom 
d'Israël  est  d'avoir  été  composé  expressément  dans  Fin- 
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Or^  une  poésie  ëGlatdfite  trouvait  soudain 
$9  source  clans  l'existence  distincte  et  dans  tes 
relations  réciproques  de  ces  unités  person-- 
nifiéei^  dans  le  développement  idéal  ou  réel, 

îétèt  d'oile  idéëy  d'iln  prîn6ipe,  et  d'avoir  remplacé  chez 
tes  enfans  d'Abraham  et  de  Jacob  le  nom  qui  indiquait 
çhes  eux  la  seule  parenté  du  sang.  J'ai  dit  ailleurs  que 
ce  nom  dlsrael  provenait  de  la  réunion  des  deux  mots  hé-    . 
breux,  iachar  et  el,  qui  expriment  les  idées  de  droiture  et 
de  force.  La  preuve  certaine  que  l'idée  de  force,  de  puis- 
sance, de  souveraineté,  entre  dans  sa  composition, résuite 
de  l'application  première  qui  eu  fut  faite  à  Jacob.  ^'  Tu 
ne  seras  pîfii$  appelé  Jacob,  dit  la  Genèse,  mais  Israël, 
parce  quç  tu  as  eu  la  supériorité  en  luttant  avec  VElohim 
(a^éc  Dieu ^  ou  plutôt  avec  les  vicissitudes  venant  de  Dieu) 
et  avec  les  hommes,  et  que  tu  as  été  le  plus  fort.  » —  Quia 
princepsfidsù  cum  Deo  (blohim)  et  hominibus,  et  prœva- 
luisti{Gen,  xiûii^f  a8).  La  preuve  certaine  que  l'idée  de 
droiture  y  entré  aussi  d'une  manière  essentielle  découle 
non-seulement  de  la  recommandation  d'Abraham  à  sa 
maison  â*agir  en  toute  chose  avec  jugement  et  droiture, 
et  de  beaucoup  d'autres  allusions  du  même  genre,  mais 
encore  de  ce  que  le  peuple  hébreu,  outre  le  nom  propre 
d'Israël,  avait  un  surnom  biblique  particulier;  ce  sur- 
nom est  celui  de  téchouroiuiy  qui  signifie  le  juste,  et  qui, 
étant  dérivé  de  la  même  racine  iachar  y  a  toujours  été 
traduit  en  latin  par  rectissimus,  et  en  vieux  français  par  le 
droiturier.  Enfin,  une  induction  fournie  par  le  livre  de 
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loudble  ou  déréglé,  présent  ou  à  venir^de  Tu- 
nité  nationale ,  de  Fétre^peuple  qui  n'embras* 
sait  pas  seulement  les  Hébreux  de  race ,  mais 
les  étrangers  affiliés;  qui^  loin  d'aspirer  par 
principe  à  un  isolement  absolu^  comme  on 
l'a  si  souvent  et  si  mal  à  propos  avancé  ^, 
avait,  au  contraire,  pour  ambition  native  et 
irrécusable,  de  devenir,  a  l'égard  de  toutes 

Josué  complète  oette  étymologie  du  nom  d'Israël,  que  j'ai 
substituée  avec  d'autant  plus  d'assurance  à  Tétymologie 
dcPhilon,  qui  est  généralement  admise,  et  qui,  au  moyen 
de  la  réunion  des  mots  raha  et  ely  lui  fait  signifier  voyant 
Dieu,  que  dans  le  tableau  symbolique  de  la  Genèse 
il  ne  s'agit  nullement  pour  Jacob  de  voir,  mais  bien 
Ae  lutter  en  idée  et  de  rester  debout  par  sa  force. 
Ce  livre  de  Josué  cite  une  chronique  déjà  ancienne  du 
peuple  hébreu  y  qu'on  appelait  Sepher  iadiar,  le  Livre  du 
juste,  et  non  des  justes,  comme  dit  la  Vulgate  [Deuteron^ 
XXXII,  i4;  XXXIII ,  a6  ;  —  Isaïe,  xliv,  i,  a  ;  —  Josué ,  x , 
i3).  La  Bible  française  de  Sacy  omet  toujours  la  traduc- 
tion directe  du  mot  iéckouroun,  rectissimus,  le  droiturier, 
et  le  ^remplace  par  le  peuple  ou  Israël. 

*  J'aurai  à  revenir  plus  d'une  fois  sur  ce  point,  qui, 
dans  le  livre  cinquième  de  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse^  intitulé  :  Rapports  étrangers,  a  exigé  que  je 
traitasse  séparément  de  la  conquête  de  Canaan  considérée 
comme  nécessité  de  l'époque;  des  étrangers  cotlsidiVés 
comme  nations^  des  étrangers  comme  individus. 
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les  populations  du  monde^  un  drapeau,  une 
lumière ,  un  modèle  digne  d'être  consulté  et 
imite. 

Ainsi,  ne  puisons  à  la  lettre  dans  cette 
poésie  que  les  deux  images  les  plus  intéres- 
santes par  leur  manière  de  résumer  la  pensée 
législative  et  morale  hors  de  laquelle  il  serait 
à  jamais  impossible  de  juger  avec  connais- 
sance de  cause  le  judaïsme,  le  christianisme, 
ni  ce  qui  doit  probablement  leur  succéder. 
Chez  les  Hébreux  fidèles,  la  personnifica- 
tion nationale,  le  peuple  pris  dans  le  sens 
idéal  et  collectif,  accomplirait,  sans  avoir  à 
subir  de  trop  rudes  épreuves ,  toutes  ses  des- 
tinées immuables  de  paix,  de  richesse,  de 
gloire,  et  porterait  au  plus  haut  point,  en  pro- 
portion des  temps  et  des  circonstances,  la 
science  de  la  vie  réelle  dont  il  faisait  son  objet 
principal.  Alors,  les  nations  étonnées  afflue- 
raient de  toutes  parts  vers  lui,  pour  être  ini- 
tiées aux  oracles  du  Dieu  auquel  s'adressaient 
ses  hommages  ;  d'un  Dieu  qui  se  dévoilait  sans 
distinction  et  sans  mystère  à  tous  les  hommes, 
qui  tirait  les  peuples  par  la  sagesse  et'  par  la 
force  de  l'état  de  servitude,  et  leur  disait  de 
marcher  le  front  levé;  qui  ne  les  soumettait 
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qu^au  joug  bienfaisant  de  la  loi  ;  qui  leur  ap* 
prenait,  enfin  à  transformer  leurs  instrumens 
de  bataille  en  instrumens  d'utilité  ^ .   Si  les 


*  Les  textes  suivans,  à  l'appui  desquels  j'aurai  à  ci* 
ter  une  foule  d'autres  textes  à  mesure  que  j'avancerai 
dans  le  sujet ,  répondent  presque  à  la  lettre  à  toutes 
ces  idées  ;  ils  servent  à  confirmer  le  caractère  prédomi- 
nant de  la  loi  hébraïque,  qui,  d'une  part,  avait  la  con- 
victito  iiialtérable  que  sa  pensée  embrasserait  un  jour 
to^tç^.^:|m'6y  et  qui,  d'autre  part,  plaçait  dans  les  ef- 
fets  Ultérieurs  de  cette  pensée  et  dans  le  pouvoir  de 
Fexemplf ,  sans  recourir,  comme  les  grandes  religions 
GOQiiues,  à  l'ardeur  du  prosélytisme  ni  à  la  force  des  ar- 
mes, son  principal  moyen  de  conquête  morale  et  d'ex- 
pansion (Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu,  t.  ii,  p.  ii5j. 

«  Je  vous  ai  enseigné  des  statuts  et  des  droits,  diseaC 
ces  textes  ;  vous  les  conserverez  et  les  exécuterez...  Ils 
seront  votre  sagesse  et  votre  intelligence  aux  yeux  des 
nations,  qui,  en  les  entendant,  s'écrieront  certainement: 
Voilà  un  peuple  intelligent  et  sage,  voilà  une  nation 
grande;  car  où  est  la  nation,  si  grande  qu'elle  soit,  qui  ait 
des  lois  et  des  réglemens  justes  comme  toute  la  loi  que  ^e 
vous  propose  aujourd'hui  (Deutéron.  iv,  4-Ô). — Je  vous  ai 
retirés  de  la  terre  d'Egypte,  afin  que  vous  ne  soyez  pluji 
esclaves ,  et  j'ai  brisé  le  bois  de  votre  joug,  afin  de  voiu^ 
faire  marcher  tout  droits  [Lévitique, -xxviy  i3). — Israël  est 
mon  serviteur,  Jacob  celui  que  j'ai  élu....  Je  maintiendrai 
mon  serviteur^  pour  être  la  lumière  des  peuples^  pour 


^ 
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Hébreux^  au  contraire,  étaient  entraines  dans 
une  fausse  route,  de  graves  leçons  en  ressorti- 
raient  encore  pour  tous  les  autres  peuples,  sous 
un  aspect  inverse  et  fatal.  La  même  person- 
nification nationale ,  l'homme  de  droiture  li- 
rré  en  victime  aux  plus  amères  douleurs ,  et 
dlëoliirë  par  ses  propres  enfans,  aurait  ses 
SMpbMS  dispersés  en  tous  lieux ,  deviendrait 
la  risée  du  monde  entier  ;  sa  robe  toute  san- 
glante serait  mise  en  lambeaux ,  sa  couronne 
de  gloire  se  changerait  en  déshonneur,  et  on  le 

établir  un  juste  règlement  en  la  terre....  Que  tous  les 
peuples  accourent,  que  toutes  les  nations  soient  rassem- 
blées  Un  jour  donc,  lorsque  la  montagne  de  Jéhavab 

sera  affermie  parmi  les  montagnes ,  les  nations  y  afflue- 
ront; et  beaucoup  de  peuples  diront  :  Allons  en  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob;  il  nous  enseignera  ses  voies ,  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers,  car  la  loi  sort  de  Sîon, 
et  la  parole  par  excellence  de  Jérusalem  ;  il  jugera  les  na- 
tions; il  arbitrera  entre  beaucoup  de  peuples;  leurs 
épées  seront  transformées  en  boyaux,  leurs  lances  en 
serpes;  et  une  nation  ne  lèvera  plus  Tépée  contre  une 
autre  nation;  on  ne  se  fera  plus  la  guerre;  mais  chacim 
s'assiéra  sous  sa  vigne  ou  sous  son  figuier,  sans  craindre 

personne ;  et  l'œuvre  de  la  justice  sera  la  sûreté  et  la 

paix.  »  — Et  erit  opus  justitice  pax ,  et  cultus  justitiœ  quies 
et  securitas  (Isaïe,  xti,  B,  9;  XLit,  i-C;  xuii,  9;  lî, 
l«4^  Hichée;  SV;  Isanfe^  xxxij,  17  ). 
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Terrait  jeté,  comme  un  mt^rt,  dans  la  pouasiètna 
et  dans  la  fo^se^  mais  pour  revenir  de  lïduTeàu 
a  la  lumière,  poiltr  ressusciter  plus  jeune  et  plus 
brillant^  parce  qu'il  ne  convient  ni  à  la  pensée 
qui  a  présidé  à  sa  création ,  ni  à  l'intérêt  des 
races  humaines,  de  le  laisser  mourir  ^. 

Tels  sont  le  fond  et  la  forme  constitua 
tifs  de  rhébraïsme.  La  seconde  question  de 
ce  chapitre  regarde  les  érénemens  historiques 
qui  expliquent  le  mieux  les  modification  ï|N» 
portées  a  ses  doctrines,  la  vivacité  des  censu-- 
res,  des  lamentations  et  des  chants  de  triom* 
phe  de  ses  prophètes,  leurs  textes  concernant 
l'attente  d'un  Messie,  enfin  toutes  les  condi-** 
tiens  préexistantes  à  l'établissement  et  à  la 
diversité  des  écoles  qui  doivent  entrer  bien-* 
tôt  comme  personnages  actifs  dans  le  grand 

^ .  j 

*  «  Si  tu  te  détournes^  toutes  les  malédictions  tom*' 
beront  sur  toi;  tu  seras  à  la  queue  des  nations ,  tu 
lie  réussiras  en  rien,  tu  seras  opprimé  et  brisé  chaque 
jour,  tu  deviendras  un  sujet  d'opprobre,  de  raille- 
ries et  de  fables  pour  tous  les  peuples — .  Israël  nion 
serviteur  est  livré  au  pillage,  et  Jacob,  que  j*ai  élu,  aux 
déprédateurs!  Je  le  rachèterai.....  Oui,  mon  serviteur 

prospérera,  sera  exalté,  glorifié Toutefois  Jéhovah, 

ayant  voulu  le  froisser  a  cause  de  nos  transgressions, 
Va  mis  en  langueur Oh!  comme  mfm  serviteur  juste 

0. 


,  » 
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drame  de  Jésus-Uirist.  Parmi  ces  dvénemena 
historiques  ^  il  faut  reconnaître  d^abord  la  sé- 
paration da  peuple  hébreu  en  deux  royau- 
mes. Cette  revolutioix  intérieure  donna  nais- 
sance au  judaïsme  proprement  dit ,  à  la  secte 
samariinfie  et  a  une  réorganisation  publique 
du  colle  idolâtre.  La  coutume  est  d'en  parler 
sous  le  nom  de  Schisme  des  dix  tribus  juives, 
quoique  Facception  exclusivement  religieuse, 
attachée  à  ce  mot  Sclusrne^  soit  loin  de  rendre 
le  concours  des  intérêts  naturels  et  politiques 
qui  y  furent  engagés,  et  la  réaction  de  la  plu- 
part des  provinces  ^  du  pays  contre  la  supré- 
matie de  leur  capitale. 

a  le  visage  défait!...  Il  est  méprisé  et  rejeté  des  hommes; 

homme  de  douleurs chargé  de  nos  iniquités  ^  battu  de 

Dieu  et  navré  pour  nos  forfaits...  on  Ta  mené  à  la  bou- 
cherie, comme  une  brebis  muette  devant  celui  qui  la 

tond on  Ta  retranché  de  la  terre  des  vivans...  on  a 

marqué  parmi  les  méchans  sa  sépulture mais  j'ouvri- 
rai tes  sépulcres,  ô  mon  peuple!  et  je  t'en  retirerai, 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  terre  d'Israël...  et  je  trai- 
terai avec  toi  une  alliance  étemelle  de  paix.  »  [Deutéron. 
Xxvui j  Jérémic ,  xxiv,  9;Isaïe,  xi.ii,  i,  19,  24;  xliii, 
1,  ajLii,  i3,  i4;  LUI,  10,  11,  3,  4,  7,  9,  etc.;  Ezéch. 
XXXVII,  12,  26,  etc.,  etc.,  etc.) 

'  Les  Hébreux  formaient  de  véritables  tribus,  à  la 
manière  des  Arabes,  tant  qu'ils  étaient  en  Egypte  ou 
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Un  autre  événement  n'est  pas  moins  remar- 
quable à  cause  de  l'invasion  nouvelle  <)ue  les 
dogmes  de  l'Orient,  repoussés  de  la  législa- 
tion de  Moïse,  firent  chez  les  Juifs,  et  a  caiM 
du  mariage  d'idées  qui  s'ensuivit,  et  auquel 
la  doctrine  du  fils  de  Marie  servira  avec  une 
évidience  complète  de  dernier  terme;  c'est 
la  destruction  successive  par  les  conquérans 
orientaux  des  cités  les  plus  importantes  de 
chacune  des  deux  parties  séparées  du  peuple 
d'Israël,  et  la  transplantation  en  masse  des  tri- 
bus au-delà  de  l'Euphrate. 

Le  règne  de  David,  que  les  poésies  mar- 
quées de  son  nom  représentent  souvent,  dans 
un  aspect  allégorique,  comme  la  figure  vi- 

dans  le  désert;  lorsqu'ils  furent  invariablement  atta- 
chés à  un  sol,  ces  tribus  devinrent  de  petites  provinces , 
dans  toute  l'étendue  politique  du  mot.  Si  Ton  prend,  en 
effet,  la  peine  de  réfléchir  quelques  instans  aux  divisions 
de  leur  pays  et  à  son  organisation  intérieure,  on  sera 
frappé  du  génie  législatif  qui  avait  profondément  combi- 
né avec  tous  les  moyens  que  l'époque  avait  pu  lui  four- 
nir, ces  deux  principes  essentiels  de  centralisation,  au* 
quel  l'unité  et  la  force  sont  attachées,  et  de  division  ou 
plutôt  de  divisibilité,  qui  donne  à  un  peuple  de  la  vie  et 
du  mouvement  (voyez  mon  Hist  des  Institutions  de  Moïse 
et  du  peuple  hébreu). 
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siUe  des  Iravaux ,  des  souffrances  et  de  l'ave- 
nir supposé  triomphant  du  peuple  hébreu  tout 
entier  ^^  avait  laissé  parmi  les  Juifs  des  soiir 
venirs  ineffaçables.  Les  fautes  de  sa  vie  ne 
pouvaient  l'emporter  sur  les  qualités  nom«- 
breuses  de  ce  roi.  Il  avait  eu  la  gloire  d'orga- 
niser l'intérieur  de  l'état,  d'abattre  les  coali- 
tions des  peuples  voisins,  de  rejeter  le  théâtre 
de  la  guerre  loin  du  territoire ,  et ,  sous  ses 
auspices,  les  armes  hébraïques  avaient  obtenu 
une  renommée  qui  fut  la  meilleure  sauve^ 
garde  de  la  longue  paix  du  règne  suivant.  L'an 

'  Les  poésies  réunies  sous  le  nom  de  David ,  et  ap- 
pelées en  français  les  Psaumes  y  d'un  mot  grec  qui  in- 
dique l'action  de  pincer  les  cordes  des  instnimens  de 
musique,  forment  un  corps  d'ouvrage  intitulé,  en  hébreu, 
le  Livre  des  célébrations,  des  louanges  (Sepher  TehiUm), 
Quelques-unes  de  ces  poésies  ont  été  attribuées  à  Samuel 
ou  au  collège  des  prophètes  chantans  cités  dans  le  pre- 
mier livre  de  ce  juge  (ch.  x,  xix).  Une  grande  partie 
rient  de  David  lui-même:  d'autres  viennent  des  chefs 
de  musique  qui  dirigeaient,  de  son  temps,  les  chœurs  du 
temple  (i,  Chron,  xxv,  i,  6);  un  petit  nombre  de  l'époque 
de  Salomon;  plusieurs  de  l'époque  de  Josaphat,  et  surtout 
des  poètes  de  la  captivité  de  Babylone,  ou  de  ceux  qui, 
au  retour,  encouragèrent  vivement  le  peuple  à  rebâtir  Jé- 
mtalem.  Mais  ee  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  remarquer 
dans  les  psaumeS;  et  ce  que  nulle  traduction  ne  pourra 
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1000  environ  avant  J.^-C,  le  génie  brillant  de 
Salomon,  son  fîls^  avait  fait  de  Jérusalem  une 
première  Alexandrie,  une  ville  à  la  fois  com^- 
merciale  et  intellectuelle.  Un  grand  échange 
d'idées  s'opéra  dans  cette  ville  entre  les  sages 
^es  trois  anciennes  parties  du  monde.  Le  roi 
en  personne  y  défendit,  avec  une  précision  de 
langage  dont  l'école  saducéenne  étaya  plus 
tard  la  rigueur  de  ses  opinions,  l'excellence  de 
la  «agesse  hébraïque,  qui  regardait  la  vie  hu- 
maine comme  un  bienfait  suprême  de  l'Éter- 
nel, par  opposition  au  mysticisme  de  l'Orient, 
habitué  à  placer  le  bienfait  divin  dans  la  mort, 
et  le  commencement  de  l'existence  véritable 
dan»  ses  villes  souterraines  ou  nécropoles  *. 
Après  ces  temps-là,  les  dix  tribus  d'Israël 

jamais  xmdve^  c'est  qu'ils  avaient  été  composés ,  dans 
Vorifpne^  pour  être  chantés  par  des  masses  de  yoix 
très-^exercées,  dont  le  total,  au  dire  du  livre  des  Giro- 
fiiques,  n'allait  pas  à  moins  de  quatre  mille;  elles  étaient 
accompagnées  par  des  instrumens  de  musique  dus ,  pour 
la  plupart,  selon  le  même  livre,  au  génie  inventif  de 
David  [Chroniques,  xxiii,  5j  xxv). 

*  La  note  D,  à  la  fin  du  volume,  expose  les  textes  les 
plus  significatifs  k  Tappui;  elle  confirme  Texactitude  his- 
torique de  cette  opposition  de  doctrines  sur  la  nature  de 
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furent  poussées  à  la  résolution  fatale  de  rom- 
pre le  lien  national,  et  de  se  constituer  en 
royaume  distinct,  pour  punir  le  mauvais 
accueil  fait  par  le  fils  de  Salomon  à  leurs 
justes  plaintes ,  au  sujet  des  prodigalités  dé- 
mesurées du  dernier  roi.  Il  en  résulta  des 
guerres  violentes  avec  le  royaume  de  Juda , 
formé  des  deux  tribus  fidèles  au  descendant 
de  David;  et  ces  deux  moitiés  d'un  seul  état 
usèrent  l'une  contre  l'autre  des  forces  à  peine 
suffisantes,  même  quand  elles  agissaient  en 
faisceau,  pour  résister  aux  peuples  voisins  ét> 
au  danger  des  invasions  assyriennes  ^. 

la  vie  humaine,  par  le  rapprochement  curieux  d'un  pas- 
sage du  PJiédon  de  Platon,  qui  représente  la  doctrine 
orientale  avec  la  prière  religieuse  et  célèbre  du  roi  Ezé- 
chiaSy  qui  représente  la  doctrine  des  Hébreux. 

*  Tel  connu  que  soit  cet  événement,  voici  son  expres- 
sion textuelle  :  il  initie  très-bien  au  droit  national  des 
Hébreux,  et  il  permet  de  redresser  aussitôt  Tusa^e 
abusif  qu'on  a  fait  de  la  traduction  trop  littérale  de  quel* 
ques  mots  bibliques  :  «  Roboam  s'en  alla  à  Sichem,  où  tout 
Israël  s'était  assemblé  pour  le  faire  roi Là,  toute  l'as- 
semblée d'Israël  lui  dit  :  Ton  père  a  mis  sur  nous  un  joug 
pesant;  toi,  allège  maintenant  la  dure  servitude  de  ton 
père...  et  nous  t'obéirous...  Le  roi  s'adressa  aux  anciens 
qui  avaient  été  auprès  de  Salomon:  Consultez-vous,  pour 
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Alors ,  le  désir  d'ôier  à  la  ville  de  Sichem , 
ensuite  à  la  ville  de  Samarie,  leur  nouvelle  ca« 
pitale,  le  caractère  moral  d'infériorité  qu'elle 
avait  auprès  de  la  cité  de  David,  inspira 
aux  défenseurs  du  royaume  détaché  de  sou- 
que je  réponde  au  peuple.  Ils  dirent:  Si  tu  te  fais  en  ce  jour 
le  serviteur  de  ce  peuple,  que  tu  lui  obéisses,  que  tu  sa- 
tisfasses à  ses  réclamations ,  que  tu  lui  adresses  des  pa* 
Xoles  bonnes,  il  t'obéira  sans  cesse.  (Si  hodie  ohedieris 
populo  huic,  etservierisy  et  petitiom  eorum  cesseris,  locutus- 
que  fueris  ad  eos  verba  lenia,  erunt  tibi  servi  cunciis  die- 
bus,)  Mais  Roboam,  laissant  leur  conseil,  répondit  au 
peuple  durement...  Et  tout  le  peuple  à  son  tour,  quand  il 
eut  vu  que  le  roi  ne  les  avait  pas  écoutés ,  s'écria  :  Quel 
besoin  avons-nous  de  la  maison  de  David?  Israël,  retire- 
toi  dans  tes  tentes;  et  toi,  Roboam,  pourvoie  ailleurs  à 
ta  maison...  Et  ils  firent  venir  dans  l'assemblée  Jéroboam, 
fils  de  Nebat,  qui, pendant  le  règne  de  Salomon,  avait 
été  intendant  du  roi  auprès  de  la  tribu  d'Éphraïm,  et  qui 
avait  dû  s'enfuir  en  Egypte  pour  éviter  le  châtiment  que 
ses  projets  connus  de  rébellion  étaient  à  la  veille  de  lui 
attirer,  et  ils  l'établirent  roi  sur  tout  Israël.  »  (i  ou  ui,Roisy 
XII  ;  Chroniq,  x.) 

Or,  plusieurs  erreurs  qu'on  a  répandues  sur  l'his- 
toire et  sur  les  institutions  du  peuple  hébreu  tiennent 
aux  mots  latins  seivus  et  servi  employés  dans  la  Fui" 
gâte,  pour  former  la  traduction  des  dérivés  de  la  ra- 
cine hébraïque  angbad.  Le  sens  français  du  latin  ser^ 
vus  répond  en  général  à  esclave,  et,  en  s'arrétant  là. 
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tenir  une  idée  politique  ^  qui  est  devenue  le 
dogme  religieux  de  la  secte  des  Samaritains  : 
il  fallait  refuser  à  Jérusalem,  disaient-ils,  d'ê- 
tre au  sein  de  la  terre  promise  le  lieu  le  plus 
convenable,  selon  la  loi,  pour  y  établir  le  tem- 
ple et  le  centre  public  de  la  nation  ;  ce  droit 
revenait  à  une  autre  partie  du  pays,  à  une  mon- 
tagne appelée  Guérizim^  où  une  grande  so- 
lennité s'était  accomplie  jadis,  et  qui  dépen^- 
dâit  de  leur  propre  territoire  ^.  De  son  côté, 

on  a  vu  sortir  l'esclavage  de  toutes  les  phrases  des  tra- 
ditions hébraïques.  Mais  le  mot  du  texte  a  une  si- 
gnification des  plus  étendues;  il  comprend  toute  espèce 
de  service^  moral,  politique,  civil,  industriel;  il  veut 
dire  obéir,  il  veut  dire  honorer,  il  veut  dire,  comme 
dans  notre  langage  poétique,  aimer.  Ainsi,  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité  plus  haut ,  les  anciens  ont  re- 
commandé àRoboam  de  se  faire  l'esclave  du  peuple,  pour 
que  le  peuple  se  fasse  Tesclave  du  roi;  en  d'autres  ter- 
mes, pour  que  l'un  et  l'autre  soient  toujours  esclaves 
et  serviteurs  de  la  justice  générale  et  de  la  loi  qui  doi- 
vent également  commander  au  roi  et  au  peuple.  Voltaire 
avait  dit  un  mot  sur  la  différence  des  mœurs  qu'il  au- 
rait dû  moins  souvent  perdre  de  mémoire,  et  qui  s'ap- 
plique au  sujet  :  «  On  juge  tout  par  l'extérieur,  on  voit 
des  hommes  qui  se  prosternent,  et  on  les  prend  pour  des 
esclaves.  »  [Essai  sur  les  mœurs,  ch.  i.) 

'  «  Et  qpiaud  tu  serfts  «ntré  dans  le  pays  que  tu  dois 
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le  nouveau  roi  des  dix  tjribas  craignit  de  voir  sa 
couronne  compromise  par  les  fêtes  générales 
qui  déterminaient  chaque  année  plusieurs  as*» 
semblées  du  peuple  à  Jérusalem,  et  qui  avaient 
reçu  du  législateur  la  destination  d'être  pour 
les  tribus  ou  provinces  une  occasion  de  se  re^ 
trouver  en  famille  en  présence  de  leur  Dieu  d'u- 
nité ,  et  d'y  éteindre  toute  pensée  de  discorde 
et  de  haine.  C'est  pourquoi  il  s'empressa  de  re- 
constituer le  culte  des  idoles,  subversif  de  la 
tendance  unitaire,  afin  d'empêcher  les  rendez- 
vous  annuels  à  Jérusalem;  et  cette  violation 
décisive  de  la  loi  fondamentale  à  laquelle  les 
tribus  soulevées  n'avaient  pas  songé  un  seul 
instant  à  renoncer,  l'entraina  dans  toutes  les 
conséquences  les  plus  désastreuses  pour  son 
pays  et  pour  lui-même  ^ . 

Par  une  disposition  contraire,  et  pour  mieux 
se  distinguer  des  tribus  qui  abjuraient  en  pailie 

posséder,  six  tiîbus  se  tiendront  sur  la  montagne  de 
Guérizim  pour  bénir  le  peuple  y  et  six  tribus  sur  la  mon- 
tagne d^Hébal.»  {Deuter.  xx,  29;  xxvziy  i%'^  Josué» 
VIII  ^  38}. 

*  Sans  doute,  si  je  négligeais  de  citer  les  tei.tes ,  je 
serais  exposé  tu  reproche  d'avoir  supposé  des  in- 
tentions politiques  pour  lier  les  faits;  mais  voici  mes 
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le  culte  de  leurs  aïeux,  le  peuple  du  royaume 
de  Judëe ,  où  le  goût  universel  des  cérémonies 
religieuses  exerçait  d'ailleurs  tout  son  pouvoir, 
céda  à  un  entraînement  non  moins  exagéré 
dans  Texécution  des  formes  de  ce  culte.  Cest 
ici  l'origine  naturelle  et  la  raison  du  judaïs"- 
me  proprement  dit.  Cette  première  et  grande 
branche  de  Phébraïsme,  que  Pécole  phari- 
sienne  a  développée  et  épuisée  dans  toute  Té- 
tendue  de  son  principe,  devait  mettre  tout  son 
esprit,  toute  sa  force,  à  accroître  d'autant  plus 
les  exigences  des  pratiques  extérieures  et  le 
respeot  matériel  pour  la  letti^e  de  la  loi ,  que 
cette  loi  lui  paraîtrait  plus  menacée  dans  son 
existence  religieuse,  nationale  et  morale. 
Les  accens  des  prophètes  auxquels  le  chris- 

preuves  :  «  £t  Jéroboam  (Yarobham)  dit  en  son  cœur  : 
Si  ce  peuple  monte  à  Jérusalem  pour  faire  des  sacrifices , 
ma  royauté  reviendra  à  la  maison  de  David  :  le  cœur 
de  ce  peuple  retournera  à  Roboam  (Rerhabam),  et  ils 
*roe  tueront  pour  se  ranger  sous  lui.  Alors  le  roi,  ayant 
'  pris  deux  veaux  d'or,  s'écria  :  C'est  trop  péftible  pour 
vous  de  monter  à  Jérusalem;  voici  tes  dieux,  ô  Israël! 
qui  t'ont  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.  » — Dixitque  Jéro- 
boam in  corde  suo  :  Nunc  repertetur  regnum  ad  domum 
David  y  si  ascendent  popiilfis  iste  tufaciat  sacrificia  in  domo 
Domini  in  Jérusalem  y  etc\  (m  Rois,  xn,  a6  et  suiv.). 


tianisme  aura  pour  objet  invariable^  comme  les 
autrçs  écoles  juives,  d'attacher  .tous  ses  plans , 
rçtéhtirent  donc  en  général  sous  l'impression 
de  ces  circonstances  ou  de  leurs  résultats  na- 
turels. D'une  part,  en  effet,  la  dislocation 
de  rÉtat,  les  invasions  de  Tidolâtrie,  la  vio- 
lation journalière  de  toutes  les  lois  les  plus 
utiles  et  les  plus  sacrées,  les  guerres  odieuses 
des  deux  royaumes  divisés ,  les  secours  qu'ils 
réclamaient  des  populations  étrangères  et 
lointaines,  l'avantage  que  toutes  ces  discordes 
laissaient  aux  ennemis  les  plus  voisins  el  les 
plus  acharnés  du  pays ,  enfin  la  folie*  3e  ces 
peuples  voisins  qui  les  portait  à  se  réjotiir 
des  calamités  des  Hébreux ,  et  a  les  fomenter, 
au  lieu  de  chercher  l'union  pour  repousser 
en  commun  le  géant  de  l'Assyrie  et  de  Baby- 
lonne  :  telles  sont  les  causes  des  apostrophes 
impétueuses  des  prophètes,  de  leurs  tableaux 
lugubres  et  bizarres,  de  celui-ci,  entre  autres, 
qui  doit  particidièrement  arrêter  notre  atten- 
tion :  la  Judée,  résumée  en  Jérusalem,  ap- 
paraît ,  dans  leurs  écrits ,  tantôt  comme  une 
vierge  fécondée  par  l'intelligence,  et  destinée 
à  enfanter,  au  milieu  de  grandes  douleurs, 
un  peuple  juste;   tantôt  comme  une  femme 
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adultère  et  pfostituëe  qui  se  livre  avec  Saina- 
rie,  sa  sœur,  aux  embrassemefis  sauvages  et 
superstitieux  de  ses  adversaires  les  plus  mena- 
çam  ^.  Telles  sont  les  causes  des  prévisions 
redoutables  dans  lesquelles  la  voix  de  ces  pro- 
phètes prononce  la  chute  successive  de  tous  les 
empires  connus  et  de  la  Judée  ;  mais  ils  y  ajou- 
tent toujours  la  différence  que  les  premiers , 

*  «  Qui  entendit  jamais  une  chose  semblable?  £st-ee 
qu'un  pays  peut  s'enfanter  en  un  jour?  Est-ce  qu'une  na- 
tion peut  naître  en  une  seule  fois,  pour  que  Sion,  aussi- 
U^t  qu'elle  a  été  en  travail,  ait  enfanté  ses  fils?  Moi,  qui 
AMme  de  la  postérité  aux  autres,  ne  la  ferai-je  pas  pro- 
duire, a  dit  l'Éternel?  (Issue^  xlvi,  7).-^  A  qui  te  com- 
parerai-je,  fille  de  Jérusalem;  à  qui  t'assimilerai- je,  afin 
de  te  consoler,  vierge  fille  de  Sion?  (  Jérém.  Lament,  11, 
iS)."! — Il  y  a  eu  deux  femmes,  filles  d'une  même  mère,  qui 
se  sont  prostituées  dès  leur  jeunesse,  et  qui  ont  désho- 
noré leur  sein...  l'une,  Ahola  ou  Samarie,  s'est  passionnée 
pouf  les  Assyriens ,  ses  voisins,  et  a  commis  des  adultè- 
res avec  eux  et  avec  leurs  idoles c'est  pourquoi  je 

l'ai  livrée  à  ses  amoureux,  aux  fils  d'Assur,  qui  l'ont 
couverte  d'opprobre,  qui  lui  ont  enlevé  ses  fils  et  ses 
filles,  et  qui  l'ont  tuée  elle-même  avec  l'épée....  ;  l'autre, 
Aholiba  ou  Jérusalem ,  s'est  corrompue  encore  davan- 
tage; elle  a  surpassé  les  prostitutions  de  sa  sœur,  o>*t 
pourquoi  je  la  Uvttrai  aussi  aux  amoureux  qu'elle  a 
appelés  siur  son  lit,  aux  enfans  de  Babylone,  aux  Cbal- 
déens,  aux  Assyriens.  »  (Ezéch,  xxiiij  Osée,  i.) 
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ttne  fois  renversés ,  ne  relèveraient  plu ,  di- 
saient-ils, une  puissance  bâtie  sur  le  sable,  Um* 
dis  qu'une  heure  inévitable  de  réveil  était  ré-* 
servée  à  la  personnification  hébraïque,  qui  ^ 
en  vertu  de  son  organisation  morale,  se  voyait 
liée  à  la  nature  du  monde ,  et  qui  n'emportait 
pas  moins  de  force  pour  résister  à  tous  les 
ébranlemens  ^ . 

D'autre  part,  toutes  leurs  promesses  conso^ 
lantes  adoptaient  de  préférence  une  expression 
sur  laquelle  le  pays  entier  fondait  ses  espé- 
rances à  l'époque  de  Jéras-Christ.  Delà  race  des 
princes  de  Judée,  delà  race  de  David,  pris  pour 
modèle  d'intelligence  et  de  gloire,  un  libérateur 
surgirait  quelque  jour,  qui,  réunissant  com-  ^ 
me  lui,  et  avec  de  plus  hautes  perfections,  la 
puissance  d'esprit  à  la  puissance  de  Famé 
et  au  courage,  saurait  triompher,  de  toute 

*  «  Ainsi  a  dit  celui  qui  donne  le  soleil  pour  être  la  Iti- 
mière  du  jour,  qui  règle  la  lune  et  les  étoiles  pour 
être  la  lumière  des  nuits,  qui  fend  la  mer  et  fait  mugir 
les  flots,  et  doftt  le  nom  est  TÉtemel  des  armées  :  si  ja- 
mais ces  réglemens  disparaissent,  alors  la  race  d'Israël 
pourra  cesser  à  toujours  d'être  une  nation  devant  moi. 
Si  les  cieux  se  mesurent  par  dessus,  et  les  fondemens  de 
la  terre  par  dessous,  alors  pourrai-je  les  rejeter  entière- 
ment. »  (Jérém.  xxxty  35,  37.) 
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oppression  extérieure,  et  ramener  les  deux 
états  divisés  sous  un  sceptre  de  paix  ;  à  la 
justice  il  rendrait  ses  droits ,  au  peuple  sa 
dignité ,  à  la  vie  toutes  les  douceurs  dont  TÉ- 
temel Fa  originairement  dotée;  enfin  il  ferait 
servir  le  véritable  Israël,  selon  sa  destinée 
primitive ,  d'étendard  et  de  noyau  aux  autres 
populations  de  la  terre ,  pour  ne  former  de 
toutes  les  familles  des  enfans  d'Adam  qu'une 
seule  famille  de  peuples ,  vivifiés  les  uns  les 
autres  par  la  plus  admirable  unité  ^  • 

Le  royaume  d'Israël  ouïe  premier  peuple  de 
Samarie  succomba  devant  les  armées  assy- 
riennes ,  après  avoir  soutenu  dans  sa  capitale 

*  a  Un  rejeton  sortira  du  tronc  de  David...  et  devien- 
dra comme  un  asile  contre  la  tempête...  Toutes  les  fa- 
milles d'Israël  ne  feront  plus  qu'un  même  peuple;  Ephraïm 
ne  sera  plus  jaloux  de  Juda,  et  Juda  n'opprimera  plus 
£phraïm...  Alors  les  nations  rechercheront 4e  descendant 
d'Isaïe,  dressé  pour  être  l'étendard  des  peuples....  Jacob 
manifestera  son  jugement,  et  les  îles  espéreront  en  sa 

loi Alors  la  maison  de  Jéhovah  sera  appelée  la  maison 

de  prières  de  tous  les  peuples et  la  bénédiction  des- 
cendra au  milieu  de  toute  la  terre...  £t,  dans  ce  jour,  Jé- 
hovah dira  :  Bénie  soit  l'Egypte,  mon  peuple  ;  bénie  soit 
l'Assyrie,  l'ouvrage  de  mes  mains,  et  Israël,  mon  héri- 
tage  et  toutes  les  familles  des  peuples  se  prosterneront 
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un  siège  de  trois  ans,  Tan  722  environ  avant 
Tère  chrétienne ,  dans  le  cours  de  la  quator- 
ûhm^  olympiade,  trente-un  ans  depuis  la  fou* 
dation  dé  Rome ,  quatre-vingts  ans  depuis  la 
mort  de  Lycurgue,  et  autant  d'années  avant 
la  naissance  de  Solon.  Le  vainqueur,  dims 
le  dessein  de  mieux  consolider  le  pouvoir  4è 
ses  armes  jusqu'aux  bords  de  la  MéditévriH 
née,  transplanta  avec  violence,  et  par  utie 
mesure  familière  à  cette  époque ,  la  majeure 
partie  des  dix  tribus  au-delà  de  l'Eupkrate,  et 
y  substitua  des  colonies  idolâtres  tirées  de 
ses  propres  états  ^.  Ce  sont  les  nouveaux  Sa« 

devant  lui.  » — In  die  illâ  erit  benedictio  in  medio  te^rœ,  cui 
benedixit  dominas  exercituum,  dic^  :  Benedictus  populus 
meus  Mgyptiy  et  opus  manuum  mearum  Assyria  ;  hœreditas 
autem  mea  Israël  y  etc.  (Isaïe,  xi,  i-io;  xxxii,  i,  a;  liv, 
Lviy  etc.;  XIX y  23;  Jércmie,  xxxi;  Ezéch.  xxxiv; 
Psaum»  XXII,  28,  etc.,  etc.). 

*  n  Et  la  neuvième  année  d'Osée,  Salmaneser,  roi  des 
Assyriens,  ayant  pris  Samarie,  transporta  les  Israélites 
en  Assyrie,  et  les  fit  habiter  à  Rhalarh,  en  Rhabor,  sur 
le  fleuve  de  Gozan,  et  dans  les  villes  des  Mèdes...  Et  il 
amena  des  gens  de  Babel  et  de  Cuth,  de  Hava,  de  Rha* 
mat ,  et  de  Sepharvajim  ;  il  les  établit  dans  les  villes  de 
la  Samarie,  à  la  place  des  enfans  dlsrael,  et  ils  possé- 
dèrent ainsi  le  pays,  et  ils  habitèrent  dans  ses  villes  (11  ou 

I.  7 


98  klVRE    f,    CHAPITRK    Iir. 

liiaritain»,  qui  devinrent  bientôt  la  source  de 
plusieurs  sëétes ,  a  cause  de  l'adoption  qu'ils 
ftpient  des  lois  de  Moïse  accommode'es  à  leurs 
idées  et  à  lètir  culte  primitifs,  et  qui  excitèrent 
ehez  le  peuple  de  Judcc  des  sentimens  iné- 
vitables  et  prolongés  de  méfiance  et  d'inimitié 
nationales. 

Cent  trente-quatre  ans  plus  tard,  près  de 
neuf  siècles  depuis  la  sortie  d'Egypte  ,  un  siè- 
cle avant  la  bataille  de  Maratlion,  quatre- 
vingts  ans  avant  l'expulsion  des  Tarquins  et 
ràn  588  avant  l'ère  chrétienne,  Jérusalem  et 
lé  premier  temple,  après  une  résistance  dés- 
espérée ,  furent  livrés  aussi  à  la  flamme  et 
"au  fer  des  Orientaux.  Le  conquérant  qui 
avait  déjà  porté  un  coup  mortel  à  l'empire 
des  Pharaons,  transplanta  dans  la  Babylo- 
iiie  toutes  les  classes  les  plus  éclairées  et  les 
plus  industrieuses  de  la  Judée.  En  outre, 
plusieurs  bandes  formées  de  la  partie  du 
peuple  qu'il  avait  laissée  dans  le  pays  ,  et 
qui  avait  essayé  en  vain  quelques  soulève- 

rVy'Rnîs,  xvii,  6,  •ili)>—Déyd  le  roi  assyrien  Tiglath-Pi lé- 
ser avait  commencé  cette  migration  et  avait  cntraîrié 
^T^esqnetoiifeltitrîl^  cïelVfphtali.w  (ty^^bîs,  XV,  î^g.) 
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^ukWB  contre  ses  dominateurs,  ne  tardèrent 
pas ,  malgré  Pop|H3sition  fervente  d'an  des 
pro{diète&  leii  fin  à  abandonner  leurs 

fô^nf.  Eâes  se  réunirent,  en  Egypte  *,  à  d'au* 
très  colonies  juives  établies  dans  ces  contrées 
depuis  les  premières  invasions  des  Assyriens, 
et  où  Alexandre  et  les  Ptolémées,  deux  siè*- 
clés  et  demi  après ,  firent  arriver  des  colo- 
nies nouvelles  et  très-nombreuses  de  leurs  fir^ 
res ,  pour  peupler  la  cité  quHls  avaient  Ira- 
dée2. 

'  «Et  le  roi  de  Babylone  transporta  tout  Jérusalem ^ 
tous  les  vaîUans  hommes,  tous  les  ouvriers  habiles...  tous 

les  plus  puissans  du  pays il  ne  laissa  que  le  jpeUt 

peuple  pour  travailler  les  vignes  et  pour  labourer Et 

quand  Ismael,  qui  était  du  sang  royal ,  eut  tué  le  gou- 
verneur que  le  roi  de  Babylone  avait  mis  sur  eux,  tout 
le  peuple  se  leva  et  s'en  alla  en  Egypte,  dans  la  crainte 
d6s  Chaldéens.»  (ii  ou  iv,  Rois,  xxir,  i4;  xxv,  la,  %^ 
—  II,  Chroniq.  xxxvi,  20;  Jérémie,  xlii,  10). 

'  «  Ptolémée  Soter,  dit  Thistoricn  Josèphe,  tira  de  vive 
force  un  grand  nombre  d'habitans  des  montagnes  de  la 
Judée,  des  environs  de  Jérusalem  et  de  la  Samarie,  pour 
les  envoyer  en  Egypte.  Beaucoup  d'autres  Juifs  allèmil 
â'etablir  volontairement  dans  ce  pays,  à  cause  de  sa  ferti- 
lité et  de  Taffection  que  le  roi  témoignait  à  leur  nation... 
Plusieurs  places  de  guerre  importantes  furent  confiées  à 
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Alors,  à  la  faveur  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes  exiles  que  le  besoin  de  vivre  répandait 
de  toutes  parts,  le  ferment  hébraïque  pénétra 
avec  son  invincible  puissance  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  TOrient,  et  obtint  une  in- 
fluence directe  ou  éloignée  sur  toutes  les  mo- 
difications ultérieures  de  ses  doctrines  ;  alors 
aussi  les  dogmes  orientaux  réagirent  de  tout 
lei^.jpouvoir  sur  l'œuvre  de  Moïse,  qui  les 
aVaîfrëjetés  de  son  sein,  et  se  marièrent  avec 
les  textes  sacrés  des  Juifs  par  un  mode  d'in- 
terprétation auquel  nous  serons  ramenés  sans 
cesse  dans  la  suite. 

Plusieurs  des  principaux  membres  de  la  na- 
tion captive  eurent  accès  à  la  cour  de  Baby- 
lone  et  dans  les  collèges  des  sages  de  l'em- 
pire. L'un  d'eux ,  issu  du  sang  royal ,  arriva 
au  grade  de  premier  chef  des  quatre  com- 
pagnies savantes  de  cette    cité.    Bien   plus , 

leuf^garde.»  [JosèpheyJntiq.jiidaïq,  liv.  xii,  chap.  i  ;  contre 
Jpfitmy  chap.  ii.) —  «Vers  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
des  cinq  quartiers  de  la  ville  d'Alexandrie  qu'on  désignait 
avec  les  cinq  premières  lettres  de  Talphahet,  deux  étaient 
presque  entièrement  occupés  par  les  Juifs,  qui,  outre  cela, 
avaient  des  hahitans  répandus  dans  tous  les  autres  quar  • 
lier».  »  (Philon,  contre  FUicciis,) 
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après  avoir  été  témoin  de  la  chute  de  rempire 
-  chaldéo-babylonien ,  ce  même  Hébreu  assista 
i'^avec  un  rang  supérieur ,  avec  le  titre  de  pre- 
mier ministre  du  roi  ^  à  la  naissance  de  la 
monarchie  des  Perses  *.  Et  là,  aidé  d'un  grand' 
nombre  de  ses  compagnons,  il  célébra,  au 
milieu  des  mages  attentifs,  Funité  infinie  de 
l'être ,  l'unité  absolue  des  puissances  qui  ré- 
gissent les  mondes,  la  simplicité  et  la  pureté 
des  sacrifices,  l'égalité  d'origine  de  tous  les 
hommes ,  l'autorité  de  la  parole  ,  la  haute  im- 
portance accordée  à  la  réalité  physique  et  mo- 
rale du  sort  humain,  tous  les  principes  consti- 
tutifs^de  la  loi  juive,  qui  ont  marqué  d'une  vive 
empreinte  les  œuvres  mixtes  publiées  bien- 
tôt après ,  dans  un  esprit  de  réformation  per- 

*  «Le  roi  éleva  Daniel  en  honneur lui  donna  la 

direction  de  la  province  deBabylone,  et  le  premier  rang 

sur  tous  les  sages  de  Babylone et  il  fut  chef  des 

mages,  des  astrologues,  des  Chaldéens  et  des  devins 

Et  lorsque  Darius  le  Mède  prit  le  royaume,  il  lui  plut 
d'établir  cent  vingt  satrapes,  et  au-dessus  d'eux  trois  gou- 
verneurs, auxquels  ces  satrapes  devaient  rendre  compte... 
Mais  Daniel,  qui  était  l^un|des  trois,  excellait  par  dessus 
les  autres  gouverneurs  et  satrapes,  parce  qu'il  avait  plus, 
d'esprit  qu'eux;'  et  lejroi  voulut  l'établir  sur  tout  I# 
royayroe.  »  (Dan,  ii,  4B;  v,  55 ;  vi,  i,  4.  ) 
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sanne^  sous  le  nom  vënëré  ^  quoique  tout  ren»- 
(di  d'incertitude,  de  Zoroastre  ou  Zëradoch  *. 

*  La  note  £,  à  lé'-fin  du  volume,  examine  de  plus  près 
It  fsnre  d'influence  que  les  Juifs  ont  exercée  sur  les  peu- 
ples orientaux,  et  réunit  quelques  renseignemens  relatifs  à 
Zoroastre  et  à  deux  autres  personnages  anciens  célèbres  à 
divers  titres  dans  cette  partie  du  monde.  Mais,  ù  propos 
des  principes  constitutifs  de  la  loi  hébraïque  que  je  viens 
de  citer,  il  me  semble  convenable  de  rappeler  une  as- 
sartion  essentielle,  qud  j'ai  développée  dans  mes  tra- 
vaux précédens,  et  qui»  au  premier  abord,  a  offert  à  an 
gNrijgid  nombre  tous  les  caractères  d'un  paradoxe. 

Lorsque,  dans  ma  Loi  de  Moïse,  et  dans  mon  J7tf- 
toire   des    Institutions   de  Moïse  et  du  peuple  hébreu, 
j*ai  établi,  contre  l'opinion  presque  universelle,  que  le 
oom   de  théocratie  ou  gouvernement  souverain  d'une 
ciite  de  prêtres  était  très -mal  appliqué  à  l'institution  de 
Moïse,  et  devait  céder  la  place  au  nom  de  nomocratie  ou 
do  gouvernement  et  de  religion  de  la  loi,  je  n'ai  jamais 
vcHilu  dire  et  je  n'ai  pas  dit  que  tout  ne  s'y  accomplissait 
pas  an  nom  de  Jéhovah,  considéré  comme  maître  et  sou- 
verain, comme  source  d'unité,  de  puissance  et  de  justice; 
c*«iki  été  nier  l'évidence.  La  question  n'était  point  là;  elle 
n'était  point  dans  la  théocratie  nominale  et  théorique; 
je  Tavais  prise  sous  le  point  de  vue  réel;  sous  le  point 
de  vue  qu'on  attache  à  ce  mot  dans  notre  langage  ordi- 
naire et  dans  nos  livras»  surtout  quand  on  parle  des  théo- 
GUtifs  de  roriaat;  sous  U  point  de  vue  de  la  théocratie 
l  égislative  et  politique.  Or^  quand  Moïse  avait  dît  aux 
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Le&  Hébreux )  àieor  tour,  retivèrent  de  q^r 
commerce  des  ii](teltig«i||Cjes ,  des  idées  qui 
étaient  en  grande  partie  nouvelles  pour  eux^  cvt 
des  dispositions  ascétiques  auxquellesjes  lan- 

Hébrem^  qu'ils  étaient  autrement  constitués  que  tous  let 
peuple  de  répoque  (  Tu  autem  aliter  instUutus  es.-^Deuia^ 
xvixi,  1 4)>  ii  Avait  eu  l'intention  d'exprimer  quelque  chose 
de  sensible;  ce  quelque  chose  est  la  question,  et  cette 
q^^tion  ute  s'étend  pas  seulement  à  des  formes  exxâ" 
rî^re3»  mais  au  fond  même  et  à  toutes  les  parties  du 
fond. 

Ainsi,  pour  mieux  s'entendre,  est-il  vrai  ou  n'est-il  pas 
vrai  que,  dans  son  origine,  dans  ses  fonctions,  dans  les 
limites  de  ses  droits ,  et  dans  les  pouvoirs  dont  elle  rel^ 
vait  individuellement,  la  magistrature  sacerdotale  des 
hébreux  offrait  des  différences  nombreuses,  vivantes, 
avec  les  castes  sacerdotales  des  autres  Orientaux?  (JSKif. 
des  Instii,  de  Moïse,  liv.  ii,c|u  i.)  £st-il  vrai  ou  n'est-il 
pas  vrai  que  l'obéissance  à  la  loi  avait  son  principe  dans 
1^  sanction  directe  et  volontaire  du  peuple  juif?  (/e/.Kv.i, 
ch.  II.  )  De  même  Tintei^i^tation  de  cette  loi,  jusqu'en 
matièye  de  culte,  n'appartenait-elle  pas,  en  grande  partie, 
à  un  conseil  suprême  composé  des  anciens  de  la  nation^ 
[Id.  .Vf,  II y  ch.  m.) De  même,  cette  loi,  pfjMfefeUemeat 
écrite  et  enlevée  ^ar  là,  dans  des  temps  tvjW^iPlgeux,  aux 
fluctuations  des  puissances  et  aux  conditions  asiatiques 
du  mystère,  n'était-elle  pas  livrée  dans  toutes  ses  parties^ 
sans  exception  aucune ,  à  la  connaissance  et  à  l'eiamen 
dtt  pàhlie?  (Ir/«  liv.  vu ,  ch.  xi.  )  Bien  plus  y  la  faculté  de 


I04  LIVRE    1^    CHAPITRE    111. 

gneiirs  de  l'exil  ofiraient  de  nombreux  alimens  : 
ils  en  retirèrent  Fhistoire  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  leurs  noms,  leur  chute,  leurs 

chercher  rÉternel,  le  vrai,  le  juste;  la  vérité,  la  justice, 
comme  dit  le  législateur  (Htc  Deus,  veritas  et  non  ini-* 
quitus  ajustas  et  rectus. —  Deuter.  xxxii,  4);  et  la- liberté 
de  parler  tout  haut,  en  son  nom,  contre  les  fausses  inter- 
{urétations  et  les  violations  présumées  de  cette  loi,  de  quel- 
qiie  part  qu'elles  vinssent,  de  la  magistrature  sacerdotale 
comme  de  toute  autre  magistrature,  ne  formaient-elles 
pas  un  droit  inhérent  à  la  nation  entière  et  à  tous  àes 
membres?  {Hist.  des  Inst.  de  Moïse  y  liv.  ii,  ch.  m.)  Enfi^^ 
y  avait-il  une  caste  de  guerriers?  et  tous  les  juges  ou  chefs 
suprêmes  de  la  nation  qui  remplacèrent  Moïse  à  partir  de 
Josué  ne   sont-ils  pas  sortis  indistinctement  de  toutes 
les  tribus  et  de  toute  espèce  de  familles  ?(/i.  liv.  vi,ch.  i.) 
Ces  points  sont  les  principaux  à  vérifier  en  fait,  pour 
mieux  régler  l'emploi  si  souvent  inconsidéré,  dans  la 
question  des  Juifs ,  du  mot  de  théocratie,  et  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'exagération  des  savans,  d'ailleurs  très-* 
respectables,  qui  ont  fait  rcfposer  son  usage  absolu  sur 
des  circonstances  et  sur  des  formes  toutes  secondaires.  Au 
reste,  l'erreur  que  j'ai  signalée,  et  que  j'af&rme  de  plus  en 
plus  fort,  sans  crainte  d'y  voir  opposer  des  argumens  soli- 
des, déconje  îiirtout  de  la  classification  qu'on  avait  admise 
d'avance  des  peuples  orientaux  et  des  peuples  occiden- 
taux, de  l'ancien  monde  et  du  nouveau  monde.  A  chacune 
de  ces  divisions ,  l'on  avait  attaché  de  grands  caractères  ; 
1^  oomme  le  peuple  juif  s'était  vu  classé  sans  réserve  dans 
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combats,  le  partage  de  leur  empire  sur  la  terre, 
dans  Tair,  sur  les  choses  visibles  et  invisibles , 
et  les  théories  de  la  formation  des  mondes, 
cachées  sous  ces  symboles,  dont  l'école  orien- 


ta section  orientale  du  monde  ancien ,  tous  les  caractères 
de  cette  section  lui  avaient  été  dévolus,  sauf  à  se  jeteir  à 
son  égard  dans  les  contradictions  et  dans  la  logomachie 
les  plus  singulières.  Mais  le  principe  et  la  conséquence 
manquent  de  vérité.  Quoique  le  génie  de  l'Asie  ait  tou- 
jours attiré  à  lui  les  Hébreux  et  les  réclame  en  beau- 
coup de  choses,  ce  peuple,  dès  sa  naissance,  a  été  une 
réaction  immense  contre  Tordre  oriental  de  son  temps; 
et,  quoique  une  partie  de  ses  dispositions,  de  ses  formes, 
de  ses  mœurs,  le  rejettent  de  droit  au  sein  du  monde  le 
plus  ancien,  il  n'en  emporte  pas  moins,  dans  sa  nature  et 
dans  le  cercle  défini  de  sa  spécialité,  des  idées  et  des 
germes  beaucoup  plus  nouveaux  que  tout  ce  qui  a  cons- 
titué rétat  des  nations  qu'on  avait  appelé  jusqu'à  nos 
jours  le  nouveau  monde.  C'est  là  précisément  ce  qui  en 
fait  un  peuple  distinct  et  tout  en  dehors  des  classifica- 
tions ordinaires,  un  peuple-système,  un  peuple  à  mis- 
sion; c'est  ce  qui  explique  comment ,  d'après  ses  textes 
et  dans  les  réalités  de  l'histoire,  dans  ses  pensées  les  plus 
sublimes  et  dans  ses  actes  les  plus  vulgaires ,  il  a  eu  et  il 
a  véritablement  encore  pour  avenir  moral  un  rôle  grand 
et  inévitable  à  remplir,  le  rôle  de  médiateur  et  de  nœud 
entre  les  âges  les  plus  éloignés  du  genre  humain,  entre 
les  divisions  les  plus  tranchées  de  la  famille  des  peuples. 
Je  ne  terminei*ai  pas  cette  note  sans  ajouter  que  les 
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taie  clés  Juifs  spéculatifs,  autrement  nom- 
més kabalistes,  fera  son  objet  spécial  ^  ils  en 
retirèrent  aussi  les  croyances  relatives  îi 
^  Findividualité ,  aux  migrations ,  aux  vicissitu* 
des  des  âmes  après  cette  vie,  et,  en  première 

premières  bases  de  la  vérité  que  j'établis  avaient  été  biea 
aperçues  par  Voltaire,  quoiqu'il  les  ait  présentées,  dans 
l'article  Théocratie  âe  son  Dictionnaire philosoplùque,  avec 
l'esprit  et  avec  le  langage  d'amertume  et  de  malveillance 
qui  lui  étaient  habituels  dans  la  question  historique  des 
Ittifs  :  «La  petite  nation  }\n,ve^  dit  cet  article  de  Voltaire» 
ne  mérite  ici  d'être  considérée  politiquement  que  par  U 
prodigieuse  révolution  arrivée  dans  le  monde,  dont  elle 

fut  U  cause Dans  le  gouvernement  juif ,  Moïse  n'était 

point  pontife,  et  Aaron ,  qui  l'était,  ne  fut  point  chef  et 
légiçlateur.  Depuis  ce  temps,  on  ne  voit  aucubt  pontife  ré« 
gner  :  Josué,  Jephté ,  Samson  et  les  autres  chefs  du  peu- 
pleiji  excepté  Héli  et  Samuel,  ne  furent  point  prêtres.  X^ 
république  juive,  réduite  si  souvent  en  servitude,  était 
anarchique  bien  plutôt  que  tliéocratique,  »  Ainsi  donc,  la 
théocratie  de  Moïse ,  considérée,  je  le  répète,  selon  la  si- 
gnification usuelle  du  mot^  et  nullement  dans  le  sens 
plus  exact  qu'il  serait  susceptible  de  recevoir,  aura  en  son 
-  gwre  une  destinée  analogue  à  la  démocratie  non  moins 
célèbre  de  Brutus,  laquelle,  après  avoir  donné  Ueu  à  de  si 
beaux  môuvemeus  d'éloquence  et  à  de  si  beaux  vers,  s'est 
trouvée  un  jour  n'être  plus  que  le  dernier  cri,  le  dernier 
cowbat  de  l'aristoorati^  la  plus  forte  qui  ait  jamais  existé 
dm  k  niottdf  (Miebubr.  SlisL  rom .). 
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ligne  ^  la  résurrièdttan  csotrperdUe  dea  morte, 
leur  jugement,  leur  éternité.  C'est  ici  le  d(^ 
me  quil  importe  de  se  graver  dès  ïa  présent 
dans  Tesprit,  sans  s'attBcher  a  savoir  en  quel 
climat  son  expression  avait  commencé  à  se 
*  manifester,  ni  jusqu'à  quel  point  sa  nature  se 
rapproche  ou  s^ëloigne  des  opinions  de  nos 
jours;  il  servira  bientôt  de  mobile  souverain 
à  la  doctrine  de  Jësus-Christ  et  à  tous  ses 
actes ,  soit  qu'on  attribue  à  Fhistoire  privée 
du  fils  de  Marie  une  réalité  que  je  me  hâte 
d'affirmer  au  fond ,  soit  qu'on  se  borne  à  la 
considérer  avec  quelques-uns  comme  un  ta- 
bleau composé  entièrement  d'imagination, 
pour  donner  aux  croyances  de  ses  auteurs  la 
forme  et  Fintérét  d'une  légende. 

Nous  avons  parcouru  les  antécédens  com- 
muns à  toutes  les  écoles  capables  de  s'élever 
en  Judée.  Cette  connaissance  nous  a  mis  en 
état  de  saisir  l'origine  propre ,  les  caractères 
distinctifs,  et  de  dire  les  noms  de  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
celles  de  ces  écoles  que  j'ai  signalées  dans  la 
Palestine  et  au  dehors,  au  moment  de  Tappa» 
rition  du  christianisme,  et  qui  ont  fourni  à 
ses  organes  tous  les  ëlémens  nëeesstîriMi  à  sa 
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première  création.  Les  unes  ont  des  rapports 
plus  particuliers  avec  Favènement  local  de 
rinstitution  nouvelle,  les  autres  avec  la  promp- 
titude  de  ses  succès  extérieurs,  celles-ci  avec 
ses  bases  mystiques.  Elles  s'attachaient  toutes 
à  dégager  des  livres  de  la  loi  et  des  prophètes 
les  principes  appropriés  aux  circonstances  qui 
frappaient  spécialement  leur  esprit;  et  elles 
soumettaient  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  à 
ces  principes  toutes  les  autres  conditions  de 
leurs  textes  fondamentaux,  et  toutes  les  idées 
que  leurs  pères  avaient  rapportées  en  Judée 
de  leur  dispersion  en  Orient,  ou  qu'ils  avaient 
acquises  depuis  leur  retour  de  la  captivité 
dans  leurs  relations  commerciales  et  intellec- 
tuelles avec  les  races  helléniques. 

Dans  la  Palestine ,  où  la  domination  des 
Romains  avait  succédé  aux  efforts  violens  du 
polythéisme  grec  et  syrien  sous  les  Antio- 
chus,  et  où  Ton  éprouvait  les  effets  de  la  poli- 
tique du  premier  Hérode,  empressé  à  favoriser 
les  mœurs  et  la  puissance  des  étrangers  à  qui  il 
devait  sa  couronne  aux  dépens  de  la  nationalité 
des  Juifs,  les  anciens  de  Jérusalem  avaient  senti 
que  les  armes  et  la  parole  seraient  de  plus  en 
plus  insuffisantes  pour  préserver  la  nation  et 
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ia  loi.  En  conséquence ,  tous  leurs  soins  s'é- 
taient tournés  à  exalgérer  chaque  jour  davan* 
tage  le  plus  actif  de  leurs  moyens  de  conserva- 
tion, le  zèle  des  pratiques  extérieures,  l'at- 
tachement a  la  lettre  la  plus  minutieuse  de 
cette  loi  ;  ils  voulaient  tenir  enchaînés,  par  un 
lien  sensible,  les  esprits  et  les  consciences  des 
juifs  indigènes  et  de  toutes  les  populations  ou 
dispersions  hébraïques,  jusqu'au  temps  oii  le 
libérateur  promis  viendrait  détruire,  à  l'aide 
de  sa  dictature  nationale  et  morale,  la  nécessite 
de  ces  entraves,  et  accomplir  leur  mission  dans 
toute  son  étendue.  Telle  était  Fécole  {4iarW 
sienne,  objet  continuel  de  beaucoup  dlnjus- 
tices  de  la  part  de  l'institut  chrétien,  qui  lui  a 
dû,  au  commencement,  ses  athlètes  les  plâs 
vigoureux,  et  qui  a  retiré  des  avantages  iniitiis 
du  mouvement  religieux  qu'elle  avait  excité  en 
divers  climats,  et  de  la  foule  considérable  de 
Grecs  et  d'autres  adeptes  étrangers  qui  se  réu- 
nissaient dans  ses  synagogues,  depuis  Babylone 
et  au-delà  jusque  dans  les  murs  de  Corinthe 
et  d'Athènes^.  Loin  de  restreindre,  en  effet, 

*  £n  attendant  que  les  chroniques  des  apôtres  con- 
firment ce  fait  essentiel,  le  passagn  Suivant,  écrit  plus 
de  vingt  ans  avant  les  travaux  de  Jésns-Christ ,  par  le 
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leort  moyens  de  défense  à  l'aMiirit^  des  eoà- 
tttmes  et  au  respect  de  la  iMIlfi  iâe.là  léi,  ïtn 
fikarisiens.)  et  ceux  de  leuirs  ^liiiëuiçirs  qu'en 
appelait  scribes  ou  scriptuairès,  \  cause  de  la 

Juif  le  plus  savant  de  Tépoque,  dont  nous  aurons  bieB* 
tôt  à  nous  occuper,  mérite  une  mention  particulière  : 

«  Ce  qui  distingue  éminemment  les  lois  de  Moïse,  dit 
teet  éerîvain,  ce  n'est  pas  d'obtenir  sans  cesse  un  honneur 
Miprénre  chez  les  Hébreux,  et  d'avoir  résisté  à  toutes 
les  vicissitudes  possibles ,  mais  d'être  accueillies  par  une 
foole  d'étrangers,  et  par  les  hommes  qui  ajoutent  le  plus 
jde  prix  à  la  vertu....  d'attirer  également  les  Grecs,  les 
bàrKares ,  les  habitans  des  îles ,  les  nations  de  l'Orient  et 
jlè  1t>ecident....  Aussi,  malgré  la  mauvaise  fortune  qui 
Il  frappé  la  nation  hébraïque,  et  quoique  l'adversité  ait 
toujout^  pour  résultat  d'obscurcir  les  meilleures  choses, 
j'ai  cette  opinion,  qu'après  avoir  délaissé  les  coutumes  de 
leur  pays ,  le  plus  grand  nombre  se  rangera  un  jour  à 
l'observation  de  nos  lois.  »  —  lUud  tamen  magis  ctiam  nU" 
reris  non  solitm  Judœos^  sed  et  aliarum  gentium,  penè  om- 
niUm  hominum  y  prœsertim  virtutis  rationem  habentlum, 
imbiUos  esse  hartun  legiim  venei'atlone..,.  et  qitamvis  jam- 
iMum  luec  gens  (  hebraica  )  utatur  fortimâ  parum  pros- 
péra ^  soient  res  prœclarœ  obscurari  quodammodo  cu^tnar'- 
sUaiîbus;  qubd  sifortuna  meîior  qffulscrity  videturfum  me^ 
diocrem  accessionem  allatura,  Puto  cnim  plcrosque,  reUctis 
et  ablegatis  patriis  Icgibiis,  transtUf^os  ad  harum  observaHo- 
nem  (Philo.  Fita  Mosis^  liv.'jttj^j^.  grec,  et  lat,  1640, 
pag.  656D,6o6,  Bj.         -^^^^ 


-^ 
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^fonction,  alors  si  importante^  dé'èbtiler  t^ 
écritures,  avaient  un  autre  caractère'disCittil^; 
ik  déployaient,  à  Fëgard  des  étrangers,  une 
iardeur  de  prosélytisme  qui  renverse  ies  opi- 
nions accréditées  sur  leur  esprit  d'inertie  et 
de  séparation,  et  que  Jésus  leur  a  reproché 
en  ces  termes  :  «  Malheur  à  voue,  pharisiensii 
ispn  courez  la  terre  et  la  mer  pour  acquérir 
tm  seul  prosélyte  * .  r^ 

Telle  était  fécole  conforme  au  voeu  de 
Timmense  majorité  du  pays,  et,  il  faut  le  dire^ 
il  son  besoin  actuel  ;  l'école  k  qui  l'honneur  de 
la  conservation  du  peuple  }uif  appartiendra , 
«i  jamais  quelque  intérêt  religieux  ou  mbrial 
s-attnche  encore  h  ce  fait  dans  le  monde.  Eïle 
constituait  une  extension  nouvelle  et  indéfi- 
nie du  judaïsme  que  la  division  d'Israël  en 
deux  royaumes  avait  eue  pour  première  consé- 
quence de  mettre  au  jour  ;  et  elle  professait , 
quoique  avec  des  différences  intérieures  très- 
grandes,  la  croyance  à  la  durée  individuelle 
des  âmes,  et  surtout  à  la  résurrection  di- 
recte des  morts,  à  laquelle  on  ne  peut  s'babi- 

*  ^œ  vobis,  pliarisan,,,  quia  circuins  mate  et  aridamjft 
fiadatis  wutm  prosel/tum  (Xattb.  xxiii;  fS). 
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Les  sacluceens  ^  ainsi  nommé  de  Sadoc  leur 

premier  chef^  ou  d'un  mot  hébreu  signifiant 

•juste  )   formaient  une   opposition   au   phari- 

saïsme  qui  n'était  pas  moins  politique  que  rc- 


pour  résultat  de  détruire  toute  l'importance  des  sujets 
nombreux  d'accusation  contre  les  Juifs,  qu'on  avait  cou- 
tume jadis  de  tirer  du  recueil  talmudique,  et  de  fra]yper 
90US  ce  rapport  d'une  nullité  complète,  tout  ee  qu'un 
examen  impartial,  à  plus  forte  raison  un  esprit  de  mal- 
veillance, peuvent  y  découvrir  en  détail,  de  plus  réelle- 
ment marqué  au  coin  d'une  ignorance  profonde,  de  plus 
dangereux  pour  l'ordre  social,  de  plus  puéril,  de  pIusillH 
sensé.  Ce  principe  du  Talmucl  que  je  veux  montrer  ici,  et 
qui  en  forme  le  correctif  naturel,  est  la  liberté  laissée  à  la 
diversité  des  opinions,  à  l'opposition  (\es  commentaires, 
le  droit  qu'il  établit  de  substituer  des  sentiniens  nouveaux 
à  des  sentimens  anciens  sur  chaque  point  de  doctiine. 
J'en  puiserai  la  preuve  dans  les  développemens,  dans  les 
citations ,  dans  les  aveux  des  hommes  qui  ont  écrit  avec 
le  plus  do  force  contre  l'œuvre  talmudique ,  et  d'abord 
chez  roricnlalisle  étranger,  plus  érudit  que  judicieux,  qui 
publia  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  en 
deux  volumes  sur  cette  matière. 

«  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Taîmud,  dit  cet 
écnvaîn,  chaque  école,  chaque  docteur,  chaque  disciple 
a  sa  tradition  à  lui,  et  cela  sur  un  seul  et  même  point  de 
doctrine...  Mais,  en  parcourant  ce  livre,  on  y  trouve  en 
mime  temps  la  cause  et  l'hisloirc  de  ces  mêmes  tradi^ 
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ligieuse.  La  justice  positive  de  la  loi,  sou 
exécution  pure  et  simple  s'élevaient)  k  lotirs 
yeux,  au-dessus  de  toutes  les  pratiques  ex-' 

lions  incertaines  et  contradictoires.  On  lit,  par  exemple , 
dans  IsiMisc/ma,  qu'étant  sur  le  point  de  mourir,  un  père 
dit  à  son  fils  :  «  Mon  fils,  vous  pouvez  rétracter  les  quatre 
choses  que  je  vous  ai  dites. -=- Pourquoi,  répondit  le  fils, 
ne  les  avez- vous  pas  rétractées  vous-même? — Parce  que, 
reprit  le  père,  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs... Mais  vous,  mon  fils,  qui  avez  entendu  mon  avis 
de  ma  bouche  seulement,  et  Ta  vis  contraire  de  la  bouche 
de  plusieuVs ,  vous  pouvez  bien  Tabandonncr  et  suivre 
l'opinion  de  mes  adversaires  ;  car  par  là  vous  ferez  ce 
que  dit  la  règle  :  qu'il  est  bien  d'abandonner  les  paroles 
d*un  seul  pour  les  paroles  de  plusieurs.  »  Le  même  Talmud 
parle  aussi  d'un  autre  docteur  qui,  s'étant  déclaré  contre 
les  traditions  reçues ,  et  voyant  tous  les  autres  rabbins 
s*élever  contre  lui  et  lui  demander  raison  de  ce  qu'il  ou- 
bliait la  doctrine  de  ses  ancêtres,  répondit  :  «Mes  ancêtres, 
en  soutenant  un  avis  contraire  au  mien ,  m'ont  présenté 
l'occasion  de  me  distinguer  ;  car,  si  je  m'éloigne  de  leur 
tradition,  j'en  trouve  de  nouvelles.  »  D'où  le  Talmud  coU'* 
dut,  dit  toujours  l'auteur  cité,  qu'il  faut  laisser  la  liberté 
aux  savans  de  chaque  siècle  de  se  distinguer  de  la 
sorte.»  (Ouvrtige  préparatoire  à  une  traduction  du  Tai" 
mudy  sous  le  titre  de  Théorie  du  judaïsme,  par  M,  l'abbé 
Chiarini,  ancien  professeur  de  langues  orientales  à  l'uni- 
versité de  Varsovie,  Paris,  i83o,  t.  i,  p.  224,  226,) 
Ce  n*cst  pas  tout  :  la  plupart  des  lecteui's  seront  peut- 

8. 
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tërieures,  et  emportaient  assez  de  force  pour 
triompher  des  circonstances  fâcheuses,  et 
pour  accomplir  les  espérances  les  plus  bril- 
lantes de  la  nation.   Ib . repoussaient  donc; 


L'ire  étonnés  d'apprendre  qu'à  la  forme  près,  Voltaire  est 
loin  d'avoir  eu  les  prémices  de  son  indépendance  reli-. 
gieose  et  de  ses  railleries.  Pour  en  donner  un  seul  exemple, 
je  les  renverrai  à  la  dissertation  du  savant  bénédictin 
don  Calmet  sur  \e  péché  originel,  où  les  opinions  des  rab- 
bins talmudistes  sont  rappelées.  Us  y  liront  «  que  ces 
rabbins  se  moquaient  d'une  justice  divine  qui  condam- 
nerait aux  enfers  tous  les  hommes,  parce  qu'une  femme, 
dans  sa  gourmandise,  aurait  mangé  d'une  pomme 
(Dissert,  cit.,  vers  la  fin};»  d'autres  rabbins,  très- 
orthodoxes  d'ailleurs,  leur  offriront  des  jugemens  du^ 
même  genre  [Ibid.)\  ils  y  liront,. de  plus,  d'accord  avec 
les  aveux  précédens,  comment  don  Calmet  conclut  «  que 
les  Hébreux,  tant  anciens  que  modernes,  sont  livrés  de- 
puis long- temps  à  leurs  sens  réprouvés;»  etxiela,  dit-il, 
«  à  cause  de  la  variété  même  de  leurs  sentimens  sur  ce 
point,  de  la  liberté  d'opinions  dans  laquelle  ils  vivent, 
et  de  la  permission  que  prennent  leurs  docteurs  d'inter- 
préter les  Ecritures  suivantleur  esprit  et  leurs  idées,  sans  se 
laisser  fixer  par  l'autorité  légitime  de  leur  église.  »  (Ibici,) 
£iiGn,  tous  ces  faits  nous  autoriseront  à  conclure  à  notre 
tour  que  cette  extrême  liberté  d'examen  et  d'opinions 
qui  a  valu  plus  tard  tant  de  succès  à  la  réforme,  etACpâ, 
sans  sortir  de  l'orthodoxie,  laissait  aux  premiers  d'entre 
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toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances 
spéciales  des  pharisiens ,  comme  une  source 
continuelle  d'abus  et  comme  des  importations 
étrangères.  De  leur  avis,  les  Juifs  ne  pouvaient 
admettre  l'existence  des  esprits  et  des  anges  ; 
les  locutions  diverses  des  textes ,  qu'on  invo- 
quait de  leur  temps  à  l'appui  de  ces  doctrines, 
n'indiquaient  autre  chose  que  les  bonnes  ins- 
pirations envoyées  par  Dieu  à  certains  hom- 
mes, ou  les  honumes  eux-mêmes  bien  inspirés^ 


les  rabbins  le  droit  de  ramener  presque  tous  les  miracles, 
comme  on  s'en  convaincra  mieux  dans  la  suite,  à  des 
actes  naturels,  a  été  pour  une  grande  part  dans  les 
calomnies,  dans  les  persécutions  et  les  fureurs  dirigées 
contre  les  Juifs;  ils  nous  expliqueront  pourquoi,  au  sein 
des  Ëspagnes ,  où  les  docteurs  les  plus  célèbres  de  cette  na- 
tion, dans  le  moyen  âge,  ont  existé,  les  noms  de  philo- 
sophes,de  théistes  et  de  Juifs  sont  restés  comme  synonymes. 
Voici,  au  reste, le  texte  du  symbole  indiqué  : 
Moses  accepit  legem  (^oralem ,  seu  traditionalem)  de 
Sinaïy  et  tradidlt  eam  Jehoschuœ;  Jehoschua  vero  seniori" 
bus;  seniores  prophetis,  Prophetœ  tradiderunt  eam  vins 
synagogœ  magnœ,  Istl  dixerunt  très  sententias  :  Estote 
moram  trahentesinjudicioy  constltuite  multos  discipuhs, 
et  facite  sepem  pro  lege,  »  [Mischna  ,  t.  iv;  Capit.  patr. 
ou  Sentences  des  j?ér€s,  chap.  i,  $  1,  édit.  hébr,  et  latin. 
Wageinseilii). 
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Sans  cela,  on  retomberait,  disaient-ils,  dans 
le  polythéismp,  ou  irait  contre  le  principe 
fonckmentJiI^ 4jp  Moïse,  d'après  lequel  le  dieu 
d'Abraham  aurait  dicté  a  leurs  ancêtres  de  ne 
jamais  supposer  entre  eux  et  lui  d'autre  inter<* 
mëdiaire  que  les  organes  naturels  et  visibles 
de  la  sagesse,  de  l'intelligence,  de  ses  sublimes 
volontés.  Par  la  même  raison ,  ils  se  refusaient 
à  croire  à  la  perpétuité  individuelle  des  âmes 
humaines  et  des  corps.  Leur  règle  était  de 
s'en  tenir  à  la  rigueur  exacte  de  la  loi  an- 
cienne. Us  proclamaient  que  toutes  les  trans- 
migrations des  âmes,  et  les  résurrections  des 
morts,  qu'on  adoptait  avec  empressement  pour 
base  d'un  avenir  plus  ou  moins  orné,  plus  ou 
moins  glorieux,  ne  résidaient  en  réalité  que 
dans  la  série  des  races.  L'homme  avance  au 
prit  de  toutes  sortes  de  vicissitudes,  en  pro- 
portion de  l'imprudence  ou,  de  la  sagesse  de 
chaque  âge,  vers  l'époque  promise  où  la  force 
des  méchans,  ayant  perdu  sa  dernière  in* 
fluence  sur  la  terre ,  laissera  un  libre  cours 
au  règne  de  Dieu  et  à  sa  justice ,  au  bonheur 
universel.  Enfin,  loin  de  reconnaître  le  pou- 
voir de  la  fatalité,  l'association  des  saducéens 
faisait  dépendre  de  nous-mêmes,  dans  un  sens 
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plus  exclusif  encoK  que  les  pharisiens ,  la 
raison  essentielle  die  nos  succès  ou  de  nos  in« 
fortunes.  Elle  suppléait  à  l'autorité  du  nom- 
bre par  la  qualité  distinguée  de  ses  membres  ^, 
et  elle  comptait  beaucoup  de  familles  sa>- 
cerdotales  que  la  nature  de  leurs  opinions 
n'empêchait  point  de  fournir  de  grands  pon- 
tifes au  temple  de  Jérusalem. 

Quant  à  la  troisième  école  établie  à  Tinté- 
rieur  de  la  Judée,  celle  des  esséens  ou  essé- 
nietis,  son  nom  indique  la  sainteté  de  la  vie, 
la  guérison  de  tous  les  mau\  de  Famé  et  du 
corps,  et  son  organisation  et  ses  moeurs  occu- 
pent un  rang  très-élevé  parmi  les  causes  qui , 
pendant  la  jeunesse  de  Jésus,  imprimèrent  la 
première  impulsion. à  sa  pensée.  Loin  de  for« 


*  c  Les  saducéeus  rejettent  les  traditions  des  pharisiens, 
dit  Josèphe ,  sur  ce  motif,  qu'elles  ne  sont  point  com- 
prises dans  les  lois  données  par  Moïse,  qu'ils  soutiennent 
être  les  seules  qu'on  soit  obligé  de  suivre  j  c'est  ce  qui  a 
excité  entre  eux  de  grandes  contestatioBS  et  formé  divers 
partis;  les  personnes  de  distinction  ont  embrassé  le 
parti  des  saducéens ,  et  le  peuple  s'est  rangé  du  côté  des 
pharisiens».  (Josèphe,  Antiquit.judaïq.YiY,  xiii,  ch.  xviii; 
liv.  xviix,  ch;  xi;  —  Guerre  jadaiq.  Uv.  xi|  ch.  xix;  Jèt€s 
des  Apôtres,  xxiii,  8^  etc.) 
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mer^  comme  les  écoles  précédentes,  un  parti 
politique  autant  qu'une  secte  religieuse,  cette 
association  essénienne  s'attachait  à  la  perfection 
morale  de  Ifti^oi,  qu'elle  étayait  aussi  de  l'idée 
des  récompenscfs  et  des  peines  d'une  autre  vie. 
Son  origine  la  plus  probable  remonte  à  l'é- 
poque des  invasions  des  Syriens.  Une  foule  de 
familles  ruinées  par  la  guerre,  désolées  de  la 
violation  perpétuelle  des  lieux  sacrés,  et  des 
actes  subversifs  de  leur  croyance,  auxquels 
l'ennemi  voulait  les  soumettre,  étaient  allées 
demander  un  asile  aux  cantons  les  plus  mon* 
tagneux  de  la  Judée  ^.  L'impossibilité  d'ac- 
complir dans  ces  retraites  les  sacrifices  et  tout 
le  culte  extérieur,  les  avait  excitées  à  y  sup- 
pléer par  l'élévation  de  l'ame ,  par  une  exé- 
cution complète  des  préceptes  de  pure  justice 
et  d'amour  mutuel.  En  même  temps,  l'incer- 
titude  de  leur  vie,  que  l'épée  étrangère  mena- 
çait sans  cesse,  et  la  nécessité  de  pourvoir  à 

*  a  Et  ils  rédukilr^t  le  peuple  dlsrael  à  habiter  dans 
des  cavernes  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvaient  un 

refuge Alors  plusieurs  ^  qui  cherchaient  le  jugement 

et  la  justice,  descendirent  au  désert  |>our  y  demeurer...» 
(i,  Madiab.  i,  56;  ii,  29.) 
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la  nourriture  de  tant  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfans,  leur  avait  inspiré  nne  communauté 
de  biens  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des 
règles  principales  de  leur  institut.  Elle  trou- 
ti  une  justification  sacrée  dans  les  paroles 
fiarbnoncées  par  Salomon,  lorsque  ce  roi  avait 
cherché  a  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  peut 
sembler  le  plus  irrégulier  au  premier  aspect 
dans  l'observation  de  la  nature  sociale  :  <(  J'ai 
regardé  aussi  mon  travail  avec  dégoût,  dit  ce 
moraliste ,  parce  que  je  le  laisserai  à  un  hé« 
ritier  qui  n'y  aura  pris  aucune  papt  ;  qui  sait 
si  cet  homme  sera  sage  ou  fou  7  Cependant  il 
deviendra  maître  de  tout  mon  travail,  et  il 
jouira,  dans  son  oisiveté,  des  fruits  de  la  sa- 
gesse et  des  sueurs  d'un  autre  ^.  » 

Quelle  que  soit,  au  reste,  leur  ancienneté 
plus  ou  moins  grande,  il  suffit  de  savoir  que 
des  vieillards  esséniens  existaient  pendant  la 


r   * 


'  Rursus  détesta  tus  sum  omnem  indastrlam  meam^  qud 
sub  sole  studiosissimè  laboravi,  habiturus  héredem post  me. 
quem  ignoro  utrum  sapiens  an  stultusfuturus  sit;  et  domi- 
nabitur  in  laboribus  meis  quibus  desudavi  et  sollicitas  fui,,,. 
Nam  quum  alias  laboret  in  sapientiâ  etsollicitudine,  kômini 
otiosoy  quœsita  demittit,  et  hoc  ergo  vanitas  et  magnum 
malum  {Ecclésiaste ,  ii,  tB,  ao). 
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première  jeunesse  d'Hérode,  plus  de  quarante 
ans  ayant  la  naissance  du  fils  de  Marie,  et  que 
ce  roi ,  reconnaissant  d'une  prédiction  qui  lui 
aurait  été  adressée  par  l'un  d'eux  sur  sa  fortune 
à  Tenir,  assura  à  leur  paisible  institut ,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  une  sécurité  complète  * . 
Cet  institut,  en  effet,  composé  de  plus  de 
quatre  mille  membres,  et  divisé  en  quatre 
classes,  se  fondait ^à  la  fois  sur  le  travail,  sur 
la  charité  mutuelle  et  sur  la  contemplation. 
Sa  première  pensée  consistait  à  frapper  d'une 
réprobation  absolue  toute  forme  de  servitude 
el  tout  principe  de  guerre.  Cependant,  dès 
que  le  pays  était  menacé,  les  esséniens  dé- 
ployaient un  indomptable  courage,  et,  dans  la 
guerre  contre  les  Romains ,  leur  constance 


*  Un  essénien  nommé  Manahem,  qui  menait  une  vie 
si  vertueuse,  dit  Thistorien  du  temps,  qu'elle  était  louée 
de  tout  le  monde ,  et  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de 
prédire  les  choses  futures,  voyant  Hérode,  encore  assez 
jeune,  étudier  avec  des  enfans  de  son  âge,  lui  dit  qu'il 

régnerait  un  jour  sur  les  Juifs Quand  Hérode,  élevé 

sur  le  trône ,  jouit  d'une  grande  prospérité ,  il  fit  venir 
près  de  lui  Mimahem,  et,  depuis,  il  traita  toujours  très- 
fftTorablement  les  esséniens  (Josèphe^  Antiq,  judak^* 
liy.  zvi  ch.  XIII }.      . 


-    •" 
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ne  se  démentit  jamips.  Là  chasteté  avait  pour 
eux  le  plus  grand  prit;  ils  regardaient  It 
mariage  comme  une  source  d'embarras  qdi 
détournaient  des  méditations  de  Famé  ;  mais 
rien  ne  leur  plaisait  autant  que  de  se  changer 
des  enfans  eil  bas  âge  et  de  les  élever  avec  un 
intérêt  paternel  *. 

Nulle  école  juive  ne  poussait  la  sobriété  si 
loin  que  les  esséniens,  et  n'observait  avec  plus 

'  Toute  personae  qui  voulait  devenir  membre  de  Tas-r 
sociation  livrait  aussitôt  ses  biens  au  trésor  commun  ;  un 
certain  nombre  d'économes  choisis  recevaient  le  produit 
du  travail  de  tous,  et  le  distribuaient  à  chacun  en  parti- 
culier, selon  ses  besoins.  La  culture  des  terres  et  toutes 
les  professions  applicables  à  un  régime  de  paix  formaieai 
leur  joccupation  générale;  plusieurs  s'appliquaient  avef 
fruit  à  l'étude  des  plantes  et  des  minéraux  utiles  dans  les 
maladies;  quelques-uns ,  exaltés  par  la  contemplation, 
se  croyaient  en  droit  de  prédire  l'avenir.  —  Sed  collatis  in 
commune  œrarmm,  facuUatihus  omnium  interque  se  com-^ 
miiBtis,  once  tanquam  Jratram  facuUates  videantur,,,.  Sed 
et  procuratores  hahent  qui  eorum  rerum  euram  geruni  qm^ 
bus  omnes  opus  kabent,  et  singuUs  cequalem  eorum  quœ  ne^ 
cessitas  postulat ,  prœstant  operam,,,,  Quidquid  lucreniur 
ex  quotidianis  operœ  mercedibus  non  sibi  quemque  conser^ 
vare,  sed  in  médium  conferendo,  caicumquevoîenéUfiméhêi 
pçtestatem  facere  (Philo.  Qubd  omnis  homo  probus  tii  Ubèt, 
Josèphei  Guerre  judaïq.  liv.  ix,  chap.xix). 
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de  rigueur  le  jour  du  sabbat,  pour  le  consa- 
crer à  des  prières  et  k  des  instructions  mys« 
tiques.  Un  autre  de  leurs  caractères  distinc- 
tifii  était  la  fidélité  dans  leurs  moindres  pa- 
roles, et  la  loi  expresse  qu'ils  s'imposaient,  et 
sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  dans  Fexa- 
men  détaillé  de  la  nature  et  des  sources  des 
préceptes  moraux  évangéliques ,  de  ne  jamais 
en  appeler  k  aucune  espèce  de  serment.  Aussi, 
le  jour  où  leurs  néophytes  avaient  accompli  les 
années  d'épreuve ,  où  ils  se  voyaient  admis  a 
la  communauté  des  repas  fraternels,  on  les 
obligeait  seulement  k  prononcer  leurs  vœux  k 
haute  voix.  Outre  la  promesse  de  ne  nuire  k 
personne,  quand  même  ils  y  seraient  excités 
par  leurs  supérieurs,  de  •s'éloigner  des  mé- 
chans,  de  servir  de  tout  leur  pouvoir  les  gens 
de  bien,  de  ne  rien  machiner  contre  les  chefs 
de  l'état,  ils  s'engagaient  encore  k  communi- 
quer fidèlement,  et  sans  aucune  altération, 
aux  affiliés  a  venir,  les  livres  et  les  mystères 
les  plus  secrets  de  leur  institut,  à  n'en  rien 
dévoiler  aux  étrangers,  lors  même  qu'on  au- 
rait recours  à  la  violence  * . 

*  Après  la  description  qu'il  a  faite  des  esséniens ,  et  qui 
ne  diffère  du  récit  de  Josèplic  que  dans  quelques  de- 
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Voilà  les  différences  entre  les  grandes  écou- 
les intérieui^s  de  la  Judée ,  que  nous  verrons 
surtout .enji)«^;y||(Prt  avec  la  première  des  trois 
phasea,4ttcbç96tîanisme  naissant.  Je  n'ai  point 
parlé  dé  quelques  autres  sectes  secondaires^ 
ou  peu  authentiques )  ni  des  associations  liées- 
par  leurs  tendances  à  la  situation  politique  ac« 
tuelle  du  pays,  des  zélateurs,  par  exemple, 
secte  terrible,  constituée  pour  secouer,  à 
quelque  prix  que  ce  fut,  la  domination  des 
Romains;  elles   auront  leur  place  naturelle 

tails  de  peu  d'importance,  Philon  se.résume  à  établir  que 
leur  morale  reposait  sur  cette  triple  base  :  Tamôur  de' 
Dieu,  l'amour  de  la  vertu  et  l'amour  des  hommes.  »  L'a- 
mour de  Dieu  entraînait  chez  eux,  dit~il,  la  chasteté, 
l'aversion  du  mensonge  et  des  sermens,  la  certitude  que 
Dieu  fait  tout  pour  le  bien  et  rien  pour  le  mal.  L'amour 
'  (Se  la  vertu  réunissait  la  frugalité,  la  simplicité,  la  faci- 
lité dans  le  commerce  de  la  vie ,  la  modestie,  le  respect 
des  lois,  la  constance,  et  autres  qualités  de  ce  genre. 
Quant  à  l'amour  des  hommes,  il  embrassait  la  charité,- 
l'égalité  parfaite  et  la  communauté  des  biens.  »  (Phil.  et 
Joseph,  loc,  cit.)  Or,  en  admettant  historiquement  que 
Philon  ait  embelli  son  sujet  à  tel  point  que  ce  soit,  cette 
circonstance  n'empêchait  en  rien  que  le  tableau,  exagéré 
ou  non,  do  l'association  essénienne  ne  fOit  répandu  dans 
la  Judée  et  au  dehors,  et  n'y  exerçât  moralement  son 
influence  avant  Tappirition  du  christianisme. 


• . 
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dans  le  développement  des  circonstances  qui 
ferment  un  tout  inséparable  avec  l'histoire 
privée  de  Jésus-Christ.  Mais  les  écoles  exté- 
rieures, que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de 
Juifs  orientaux,  comprenant  les  thérapeutes 
et  les  traditionnaires  spéculatifs,  et  sous  le 
nom  de  Juifs  hellénistes,  à  la  tête  desquels 
apparaît  le  savant  et  illustre  Philon,  récla- 
ment une  attention  non  moins  spéciale.  Leur 
influence  se  fait  le  plus  ressentir  dans  les 
deux  autres  phases  de  Tinstitut  naissant,  k 
cause  des  élémens  divers  que  ces  écoles  of- 
fraient à  la  création  d'un  mysticisme  nouveau 
et  à  cause  de  leur  succès  à  initier  les  classes 
étrangères  des  lettres  aux  connaissances  et  au 
langage  de  Thébraïsme. 

La  médecine  de  Famé  et  le  culte  ascé- 
tique de  Dieu  donnent  l'origine  du  nom  grec 
des  thérapeutes  ^ .  Us  formaient ,  en  Egypte , 
un  ordre  religieux  véritable,  imité  bientôt 
par  le  christianisme  ;  voué ,  dans  plusieurs  si- 
tes rians  près  d'Alexandrie,  à  la   contem- 

*  La  note  F,  à  la  fin  du  volume,  renferme,  sur  ces 
thérapeutes,  le  document  le  plus  essentiel  que  nous 
possédions. 
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plation  absolue^  à  une  existence  solitaire  tt 
au  célibat,  et  oii  l'on  professait,  entre  autres 
idées,  comme  chez  les  esseniens,  l'abolition 
((complète  de  l'esclavage  ^.  La  seconde  école 
orientale,  qui  avait  reçu  une  vive  impulsion 
pendant  le  séjour  des  Juifs  à  Bahylone  et 
dans  la  Perse,  possédait  des  adeptes  dans  tou- 
tes les  autres  écoles;  c'étaient  les  ti^adition-- 
naires  ou  kabalistes,  livrés  aux  spéculations 
les  plus  mystérieuses  sur  la  nature  et  sur  le 
mécanisme  de  l'univers.  Par  leur  méthode  de 
généraliser  les  livres  sacrés,  ils  étaient  arrivés 
à  une  hypothèse  singulière,  qui  assurait  un 
aspect  entièrement  nouveau  au  principe  de 
l'émanation  ;  en  appliquant  à  T  univers  la 
pensée  exprimée  par  Moïse,  au  sujet  de 
l'homme,  que  «  l'ame  ou  la  vie  de  toute  chair 

*  n  Ils  se  servaient  les  uns  les  autres,  attendu  que  toute 
servitude  et  domination  leur  paraissait  injuste,  impie, 
répugnant  au  droit  de  la  nature,  qui  rend  tous  les 
hommes  frères  par  le  fait  autant  que  de  nom.  »  —  Om- 
nés  Uheros  ministrare  sibi  int'icem ,  servitutem  et  domi^ 
nationem  damnare  ut  injustam  atquc  wipianiy  repugnaà-* 
temjwri  naturcBy  quœ  omftes  ex  œquo  gcnuit  educatHtque, 
tanquam  mater  germanos  fratres ,  refefà  non  solo  Momine 
(Philo,  de  Vitâ  eontemplativd ; —  Quod  omnis  komo  pro^ 
bus  sit  liber i  —  Josèphe,  Antlqjudaïq,  liv,  xviii,  ob.  u). 
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est  dans  son  sang  ^ ,  »  ils  *  admettaient  une 
circulation  universelle. 

Cette  hypothèse  est  celle  où  le  célèbre  Juif 
Barach  Spinosa  ^,  qui  a  exercé  une  action  si 
étendue  et  si  authentique  sur  la  philosophie 
moderne,  semble  avoir  puisé  son  idée  princi- 
pale. Pour  mieux  la  comprendre ,  reportons- 
nous  au  point  de  départ  des  kabalistes.  Ils  re- 
connaissaient ime  substance  première  et  à  ja- 
mais incompréhensible,  qui  fait  le  fond  de  tou- 
tes choses,  une  essence  divine  auprès  de  la- 
quelle ce  que  nous  appelons  la  matière  n'est 
qu'une  forme,  une  apparence  des  plus  inférieur 
res,  accommodée  aux  conditions  de  notre  na* 
turc  et  de  nos  sens.  Or,  cette  substance  pre- 
mière, cette  espèce  de  sève  divine,  suivant  leur 
hypothèse,  s'irradiait  de  toutes  parts  dans 


*  Anima  enim  omms  camis  in  sanguine  est  :  unde  dixi 
fiUis  Israël  :  Sanguinem  unif>ersœ  camis  non  comederitis , 
quia  anima  camis  in  sanguine  est  [Lévitiq.  xviiy  11-14)/ 

*  Spinosa  était  né  à  Amsterdam  en  i63a;  il  mourut 
à  La  Haye  en  1677,  après  avoir  consacré  sa  vie  à  la  mé- 
ditation, dans  le  silence  et  la  retraite,  avec  la  réputa- 
tion d*un  vrai  sage  et  d*UQ  homme  de  bien  (Mahuei  dé 
t Histoire  de  la  Philosophie  de  Tennemann,  traduit  par 
M.  Cousin). 
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retendue,  au  moyen  d'une  multitude  prodi- 
gieuse et  insaisissable  de  canaux  diffërens;  elle 
diiveloppait,  dans  Timmensitë  de  ses  circuits , 
tous  les  mondes  possibles  et  les  propriétés  de 
ces  mondes,  elle  les  fécondait,  les  éclairait,  et 
établissait  entre  eux .  des  rapports ,  des  sym- 
pathies et  une  unité  sans  fin.  «  De  même  que 
le  sang  coule  dans  les  veines ,  disaient  les  ka- 
balistes,  qu'il  va  de  l'une  à  l'autre,  ici  et  là, 
dans  un  lieu  et  dans  un  autre  Heu,  de  même 
les  canaux  du  corps  universel  s'arrosent  mu- 
tuellement, s'illuminent  mutuellement,  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  mondes  aient  obtenu  la 
splendeur  et  la  bénédiction  étemelles  ^.  »  En 
conséquence,  ces  docteurs  spéculatifs,  qui 
faisaient  aussi  remonter  leurs  traditions  aux 


^  Au  premier  abord ,  j'avais  été  porté  à  croire  que 
cette  comparaison  était  d'insertion  toute  moderne;  mais 
plusieurs  passages  de  Philon  et  des  auteurs  plus  anciens 
m'eurent  bientôt  détrompé.  Il  n'est  pas  extraordinaire  que 
les  détails  des  sacrifices  qui  étaient  accomplis  en  Judée 
par  des  hommes  souvent  très-instruits  leur  eussent  fait 
tirer  depuis  long-temps  des  inductions  générales  de  la 
circulation  du  sang ,  dont  ils  ignoraient  d'ailleurs  les 
vrais  principes.  Voici  le  texte  de  la  comparaison.  Omnes 
isfm  qfformatiQncs  iupçnores  qucc  in  corpore  sancto,  in 

I.  p 


f' 
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tomp^  lot  plus  recuUt,  «i  qu'il  fiiul  biendîit- 
tiogueTf  pour  le  moment,  d'atec  les  adeptes 
de  la  kibale  pratique ,  i'mie  des  branches  de 
U  prétendue  magie  des  anciens ,  reconnais** 
aaient  pour  symbole  un  Adam  primitif  et  ce» 
leste.  Ce  symbole  ^  analogue  en  beaucoup  [de 
points  aux  personnages  diyins  destines  à  re^ 
prësen^r  l'univers  chez  les  Orientaux^  et  que 
le  christianisme  )  dans  la  dernière  phase  de 
son  origine,  transporterai  en  le  modifiant,  aor 
Jésus-Christ  lui«méme ,  cet  Adam  céleste ,  cet 
Adam  plein  de  vie,  était,  pat  rapport  à  Fen* 
semble  des  mondes ,  ce  que  V  Adam  de  la  Ge-» 
nhe  est  pour  l'humanité .  Tout  vient  de  lui; 
tout  a  pour  loi  de  se  coordonner  en  lui  j  il  est 
le  premier-né  de  l'Éternel ,  le  type,  le  père 


mare  et  femina  >  quod  est  syntagma  corporis,  dedueuntur 
invicem  et  infiuunt,  Sicut  sanguis  manat  per  anastomoies 
venurum,  modà  m  unam,  mode  in  alteram,  modo  hke^ 
modo  iiluc  ;  ex  loco  hoc  in  locum  alium,  et  isti  sinus  eàr* 
foris  rigant  se  invicem,  ^  et  illuminant  se  innceihj  domè 
iUaminentur  omnts  mundi  et  benedictionem  accipiantpn^ 
ttr  illos  {Zohar,  o«  la  splendeur;  Idra  rabba,  on  Ul 
grand  synode,  Tun  des  plus  anciens  fragmens  kabalîs- 
ticpes  connus  »sect.  xiiiv;  dans  le  recueil  d«  Kaerrittl> 
iatitttlé  :  Kabbata  dénudais  u  xi^  p.  5o9.}«. 


€t  k  pdrMnnifieation  ée  la  cfMtiali  éBtîèi» 
nous  la  forme  d'uil  yieîik):*d  -admirable  de  ma* 
jestë  et  d'ënerige;)  dont  raccbmplissemeht  fil- 
tur  des  choses  dmt  coiistituer  le  règne  ^  et  à 
qiii  Ton  attribuait  Une  d(MSV:eli««  et  une  barbe 
éMiposees  dW  nombi*erii|^  «ëndes  difficile  à 
concevoir*.  '  * 

Enfin ,  l^jet  principal  de  la  derntëiHe  ëcoie 
que  nous  ayons  à  examiner,  des  Juifs  hellé- 
nistes ou  alexandrins,  consistait  à  initier  lés 
hommes  instruits  des  populations  ëtrangèfis 
à  la  sagesse  des  livres  sacrés,  ils  se  dirigeaient 

*  La  tiùteOy  à  la  fin  du  volume,  ajoute  iplnsieutf<i^'èl- 
tails  et  édaircissemens  sUr  les  bases ,  sur  les  expresMMs 
et  sur  les  figures  principales  de  ces  théories  spécuktivés 
auxquelles  le  nom  actuel  de  Cabale,  dérivé  du.  mot 
hébreu  kibhel,  recevoir  par  tradition ,  n*a  été  attribué 
que  dans  le  quinzième  siècle  de  Tère  chrétienne,  jf>ar  te  èë- 
lèbre  Pic  de  la  Mirandolé.  En  attendant,  il  suffît  de  rap- 
porter Ton  des  passages  des  kabalistesles  plus  anciens  eon- 
cenïant  TAdam  Kadmon  et  les  milliers  de  mondes  ^ui 
entraient  dans  la  composition  de  sa  tête  et  de  ses  mem* 
bres.  In  quadraginta  millia  mundorum  emtenditur  albmn 
calvariœ  capitis  senioris,,.  in  cranio  quotidie  consistant  tre^ 
^thcies  mille  n^yrfyiês  mundorum  ^  ^ui  accipiunt  ah  eo  et 
fiUeitmtnr  super  €0.,,»  {Zoharp  idm  rabba^  se»  n^m^akis 
magna,  sect,  m). 


i3i  LIVRE  I)  tttipnrRB  m. 

dPaprès  la  conriction  antique  manifestée  en 
ces  termes  par  M otse  :  «  Ma  doctrine  se  ré- 
ptndra  coBÉme  la  rosée  ;  ma  parole  découlera 
comme  nhe  fine  pluie  sur  Fherbe  tendre^ 
comme  la  grosse  pluie  sur  la  plante  avancée  ^ .  » 
De  là  vient  que  les  écrivains  de  cette  école 
s'appliquaient  à  dégager  les  principes  hébraï- 
ques de  la  plupart  des  conditions  nationales  et 
locales  ;  à  les  présenter  dans  la  langue  et  sous 
les  formes  appropriées  au  monde  grec  ;  ils  éta- 
blissaient des  rapprochemens  plus  ou  moins 
spécieux  avec  les  doctrines  des  autres  peuples, 
et  ils  mettaient  en  opposition  la  moralité  pro- 
fonde  de  leurs  lois  constitutives  avec  les  ten- 
dances vraiment  immorales  qui  régnaient  alors 
en  tous  lieux. 

C'est  à  cette  classe  d'alexandrins ,  en  eflFet , 
qu'appartiennent  les  auteurs  de  la  traduction 
fameuse  connue  sous  le  nom  des  Septante. 
Toutes  les  fables  qu'on  répandit  sur  l'origine 
de  cette  traduction,  eurent  pour  but  d'atté- 
nuer l'impression  pénible  que  produisit  chez 

*  Concrescat  ut  plima  doctrina  rti^^JUiat  ut  ros  eh- 
quium  meum ,  quasi  imber  super  herêam  ,  et  quasi  stiU^ 
super  ^amina  (Deuter,  xxxil^  i^sQ, 
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la  plupart  des  Juifs  Fidée  de  laisser  leur  code 
si  vénéré  à  la  merci  des  profanes,  ou  de  voir 
sa  pureté  littérale  altérée,  enijjBtot  dans  une 
autre  langue  K  C'est  à  la  ménië^ïasse  qu'ap- 
partient Jésus,  fils  de  Sirach,  qui,  deux  siècles 
environ  avant  l'ère  actuelle,  transporta  de  l'hé- 
breu en  grec ,  pour  le  faire  tourner  au  profit 
des  étrangers ,  comme  il  l'annonce  lui-même, 
un  recueil  de  maximes  morales  et  d'observa- 
tions relatives  à  la  pratique  de  la  vie ,  mar- 
quées fréquemment  de  l'esprit  essénien.  Un 
autre  Jésus,  son  aïeul,  avait  composé  jadis  ce 
recueil,  qui  tire  son  premier  intérêt  du  ser* 

'  Toutes  les  suppositions  qui  regardent  la  traduction 
des  Septante  se  répandirent  sous  le  nom  d'un  certain 
Aristée,  grand- officier  de  la  cour  d'Alexandrie,  et  pas- 
sèrent avec  quelques  différences  dans  Philon  et  dans 
Josèphe.  Kon-seulement  soixante -dix  interprètes  au- 
raient été  envoyés  à  grands  frais  de  Jérusalem,  par  le 
pontife  Eléazar,  sur  la  demande  dePtoléméePhiladelphe, 
inais  ils  auraient  été  renfermés,  chacun  en  particulier, 
pour  s'occuper  de  la  version  des  livres  mosaïques,  et  ils 
auraient  rendu  un  travail  si  parfaitement  conforme  en 
tout  point,  que  la  traduction  de  l'un  représentait,  sans  y 
rien  changer,  la  traduction  de  tous  les  autres  (Pour  les 
détails  de  l'ambassade,  vojr,  Josèphe^  Àntiq.judaïj.  liv.  ix» 
ch.  II ;  Philo,  de  Fitd  Mosis), 
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VÎG6  ëmioent  qu'il  a  rendu  aux  écrivama  dftitf 
HëUifues  an  leur  donnant  la  rédaction  pre»> 
acheTM  de  la  plupart  des  préceptes  m»» 
consigna  dans  leurs  livres  ^  C'est  à  U 
même  classe  encore  qu'appartient  Aristobule, 
surnommé  le  péripatéticien  ^  au  sujet  duquel 
U  n'y  a  rien  d'assuré  que  la  <:onstance  de  ses 

*  «  Le  Lwre  de  ia  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  est 
réuni  à  Taocien  Testament  sous  le  titre  de  Y£cc^iasiîfues 
par  allusion  ù  VEcclcsiaste  de  Salomou,  et  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  recueil  du  niévie  genre  intitulé  la  Sagçsse 
de  Salomon,  dont  Tauteur  on  les  auteurs  sont  inconnus , 
et  qui  se  ressent  plus  que  tout  autre,  dans  quelques- 
unes  de  SCS  parties,  des  idées  et  du  luxe  des  formes 
grecques.  <<  Il  est  certain ,  dit  la  préface  du  livre  de  Jé- 
sns  Cils  de  i>irach ,  que  les  grandes  instructions  trans- 
i^uses  par  la  loi,  par  les  prophètes  et  par  ceux  qui  les 
oni  suivis  i  méritent  des  louanges  à  Israël ,  et  doivçnt 
avoir  pour  effet  de  rendre  plus  sages  les  nationaux 
qui  les  lisent i  et  de  donner  plus  de  science  aux  étran- 
gers qui  enseignent  ou  qui  écidvent.  Or^  Jésus,  mon 
Vfi^i  apr^  s'être  long-temps  appliqué  avec  ardeur  à 
Vé^de  4e  U  l;Oi»  des.  prophètes  j^  et  des  autres  livres 
qui  UQUS,  viennent  de  nos  ancêtres ,  voulut  aus^i  écrire 
It^.Qiém^  sur  l^  ^OÇti^e  et  sur  la  sagesse.  £t  quand  je 
{us  vQ^v  ^Ég^K^^  '^^^  l*^  trente- huitième  de  mon 
âge»,  sous  Iç  ^  iKUimvé  Evergète  ( savoir ,  entre  l>n 
346  et  Fan  aaz  avant  J.-C,  s'^s'aigit  d'Évergè^preoiiçir, 


LB8  JtlIFS.    ^  ^  l3& 

dforts  à  ramener  resprit  dea^lfl^timi»  v^^jte 
mosaïsme  ^*  Mais  le  plus  recoinmandaM^e 
tous  ^  le  chef  de  l'école,  est  le  saratit  Philen , 
rhomme  du  monde  à  qui  la  célAiHé  de^PIa^ 
ton  doit  le  plus  dans  Faccroissement  qu'elle  a 
obtenu  vers  cette  époque  :  l'himime  qui,  par 


v^ 


et  enU*e  i45  et  117^  s'il  s'agit  d'Ëvergète  second  )|  je 
trouvai  ce  livre ,  et,  ayant  regavdé  comme  Irè^bon  ak 
très-nécessaire  de  Tinterpréter,  j'y  employai  beaucoup  de 
veilles....  Je  vous  exhorte  donc  à  le  lire  avec  une  dispo- 
sition favorable  et  avec  attention ,  et  à  tne  pardonner  si 
J9  me  aids  mal  exprimé  quelquefois,  i^tendn  que  les  to^r* 
nures  hébraïques  se  raideot  avec  beaucen^  de  difficulté 
dans  une  autre  langue.  »  —  (Cette  préfiace  n'existe  plus 
qu'en  latin  :  saint  Jérôme  assure  avoir  vu  de  son  temps 
l'original  hébreu  du  livre.) 

*  On  a  vu  en  lui  le  personnage  que  le  deuxième  livre 
des  Haechabées  cite  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  qui  est 
à  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  le  sénat  et  Jnda  saluent 
Arioobide,,  pirécefiteHr  dà  ro»  Ptolémée,  de  la  race  des- 
sacrificateurs >  et  tous  les  Juifs  qui  sont  en  Egypte»  leur 
souhaitant  joie  et  santé.»  (11  Macch.  i,  10).  Il  passe 
pour  avoir  pris  une  grande  part  aux  divers  écrits  qui, 
seus  les  noms  d'Orphée,,  de  Zôréastre,  d'Henftè»,  de 
Pydugore,,  répamkÂeièt  aliH-s»  selen  FesfHrît  d'us  chacun» 
le»  théories  re%i^sea^  (Braelier»  Ukt»  jMl,  t.  «%  F^  6^» 
Eoièha,  F/f^mvu.  é^émgéiig^  aui>  i>>  VaDcnair^  d(r 
Jrisiohulo  Judœo), 


l36  LIVRE    I,    GH4PIT1||  III.. 

son  éloquence,  a  donné, liAUi^j^  anciens, 
à  un  proverbe  :  «  Est-ce  Platbii^.qui  philonise, 
ou  bien  Philon  platonisé  ^  ?  »  l'homme  enfin 
dont  les  oeuvres  secondées  par  les  écrits  bis- 
toriques  de  Josèphe  sont  l'une  des  causes  de 
la  promptitude  avec  laquelle  les  doctrines 
chrétiennes  se  communiquèrent  du  vulgaire 
aux  classes  éclairées  et  jusqu'aux  esprits  les 
plus  philosophiques. 

Philon  était  âgé  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
et  sa  renommée  avait  déjà  beaucoup  d'éclat, 
lorsque  Jésus  vint  au  monde;  il  touchait  à 
sa  soixantième  année,  quand  le  nouveau  maî- 
tre y  qui  ne  lui  fut  jamais  connu ,  même  de 
nom ,  commençait  à  peine  ses  enseignemens. 
La  famille  de  Philon  occupait  un  rang  des  plus 
distingués  dans  Alexandrie.  Des  études  pro- 
fondes et  l'exaltation  d'une  ame  qui  tenait  à  la 
fois  du  prophète  et  du  philosophe  l'absorbèrent 
depuis  sa  jeunesse;  elles  réduisent  à  leur  juste 


.-^" 


*  Ce  qu'on  peut  traduire  en  d'autres  termes  :  «  Est-ce 
Philon  qui  a  mis  son  génie  au  service  du  philosophe 
d'Athènes;  ou  bien  a-t-il  fait  servir  avec  efficacité  les 
idées  et  le  langage  de  Platon  à  Taccomplissement  de  scf 
propres  desseins  ?  » 
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valeur  lesr.  suppositions  bizarres  de  certains 
Pères  de  l'Église,  qui,  après  avoir  puisé  à 
pleines  mains  dans  ses  oeuvres,  ne  jugèrent 
rien  d'aussi  convenable,  pour  mieux  se  pré- 
munir sans  doute  contre  toute  espèce  de  récri* 
mination ,  que  d'attribuer  les  inspirations  de 
son  génie  à  des  conférences  secrètes  qu'il 
aurait  eues  à  Rome,  dans  sa  dernière  vieil- 
lesse, avec  les  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme ou  avec  quelques-uns  de  leurs  sec- 
tateurs *• 

Mais  Philon  lui-même  dissipe  toute  incer- 
titude, et  les  détails  qu'il  nous  transmet  sur 
le  caractère  et  sur  la  direction  continuelle  de 
ses  travaux,  nous  dévoilent  le  besoin  de  con- 
templation particulier  à  son  siècle. 

«  Qu'est  devenu  le  temps  éloigné ,  s'écriait- 
il  lorsque  les  del>ats  excités  entre  les  Grecs 
et  les  Juifs  alexandrins  l'eurent  forcé  à  s'oc- 


'  A  part  toutefois  cette  insinuation  pieuse ,  consignée 
comme  un  bruit  agréable  à  l'Eglise  dans  les  écrits  de 
saint  Jérôme  et  d*£usèbe,  ces  pères  rendent  une  justice 
entière  au  Juif  alexandrin  :  Sententiis  locuples,  in  dipinis 
scripturis  explicandis  altus,  inque  suhUmi  se  toUens,  etc. 
(Eusèbe,  Hist*  ecclés.  liv.  xi). 
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cuper  avec  activité ,  et  contre  son  goût  ^  des 
affaires  publiques  de  sa  nation?  qu'est  devenu 
le  temps  éloigné  où  je  me  livrais  tout  entier 
à  Fétude  de  la  sagesse,  à  la  contemplation  du 
monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme  ?  Je  jouis- 
sais des.  plaisirs  délicieux  de  Tesprit ,  j'exami- 
mçis  avec  une  satisfaction  toujours  nouvelle 
nps  préceptes  et  nos  oracles  sacrés ,  m'appli- 
quant  à  mettre  en  évidence  les  choses  qui  sont 
ignorées  du  plus  grand  nombre.  Rien  de  vul<» 
gaire  ne  m^attachait;  la  renommée,  les  ri- 
chesses ,  les  plaisirs  extérieurs  me  trouvaient 
insensible.  Transporté  comme  par  un  souffle 
divin  vers  les  régions  supérieures,  je  suivais 
avec  ma  pensée  le  cours  des  sphères  célestes, 
et  lorsque  mes  yeux,  ramenés  vers  la  terre, 
considéraient,  comme  du  haut  d^une  tour,  les 
affaires  si  embrouillées  de  ce  bas  mondef,  je 
m'estimais  heureux  d'avoir  échappé  par  ha- 
sard à  tant  de  calamités Mais  une  puis- 
sance envieuse  et  ennemie  de  toute  vertu  m'a 
tendu  des  enibùches  jusqu'à  ce  qu'elle  m'ait 
jeté  dans,  un  abimie  de  soins  et  de  soucis  pu- 
blies ;  j'y  surnage  à  peine,  et  dès  que,  contre 
mon  attente ,  quelques  momens  de  loisir 
viennent  a  luire,  je  revole,  comme  avec  des 
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ailei ,  à  la  science  qui  ne  cesse  de  me  nip«» 
peler*.  »  * 

La  félicité  future  des  nations ,  selon  la  proir. 
messe  d'Abraham,  et^  peur  y  parvenir,  la 
réf(M'9iation  générale  des  mœurs ,  fondée  sur 
les  principes  déjà  établis  du  mosaïsme,  sur 
le  respect  des  droits  et  des  jugemens ,  sur  la 
bienveillance  mutuelle  ou  la  charité ,  sur  Vû^ 
lé^timité  native  des  prétentions  du  sang, 
sur  la  supériorité  4o  Tintelligenoe  et  d'wM 
bonne  conduite,  donnent  le  point  de  vue 
domihant  de  Fexamen  très-long  et  très-»varid 
auquel  Philon  soumet  les  saints  livres.  S'il  re% 
connait  dans  ces  livres  mêmes  une  forme  extë-> 
rieivre  et  allégorique,  et  un  sens  intime,  ce 
Vest  point  pour  s'arrêter  avec  les  Juife  spécu« 
latifs  il  une  théorie  de  la  formation  de  ïvm^ 

• 

^  F^  ohm  tempus  quandb  sapientias  vacans  contenî'* 
pktêhmque  mtmdi,  e»  eangm  qiu^  comineniur,  fiudfar  €^ 
uuU  €te  keatis  me/ttùt  deUciisx  seni^?er  tonseciamdo  éimmu 
pikec^Ui.  et.  oracula,  quitus  sadari  f^pce  aviàUate  nùnid 
non  po^eram,^.  Et  velut  in  sublimi  raptus  divinaspiritUf 
lu^trabam  animo  solis  lunœque  cursus^  ccçterorumque  or^ 
hium  cœlestium,,,,  Multwn  me  judicans,  qui  fortiter  eça^ 
sissem  tôt  calamitates  mortalium,  etc,  (Phi/o  de  Legibus 

itMfnalflK  kk.  ^, ik  I i 04i^. &m,  ei (^  i^Ao» ».  796) 


Wk 
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rers.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de  faire  écla- 
ter, tant  aux  yeux  des  Juifs  qu'aux  yeux  des 
Grecs,  des  Orientaux  que  des  Occidentaux,  et  à 
l'aide  d'une  interprétation  directe  ou  indirecte, 
naturelle  ou  forcée ,  sublime  ou  puérile ,  tout 
ce  que  chaque  événement,  chaque  précepte, 
chaque  personnage  peut  ofinr,  de  près  ou  de 
loin,  de  plus  favorable  à  la  moralité  humaine  ; 
en  même  temps,  Philon  rappelle,  de  toutes 
les  manières  possibles,  en  politique,  en  morale, 
en  religion,  le  principe  fondamental  de  l'éga- 
lité hébraïque,  duquel  le  christianisme  devait 
retirer  dans  la  suite  tant  d'honneur,  quoiqu'il 
ne  l'eut  pas  adopté  sous  toutes  ses  faces. 

Ainsi ,  pour  me  réduire  à  un  seul  exemple, 
mais  à  un  exemple  remarquable ,  frappant , 
populaire ,  interrogeons  son  traité  de  la  No^ 
blesse.  Il  repose  sur  la  donnée  que  saint 
Jean  -  Baptiste  poursuivit  quelques  années 
plus  tard,  en  langage  purement  juif,  aux 
bords  du  Jourdain;  sa  pensée  est  de  répri- 
mer la  disposition  orgueilleuse  du  peuple  de 
Judée  à  se  proclamer ,  par  nature ,  la  noblesse 
des  nations  ^.  C'est  pourquoi ,  à  la  faveur  de 

*  «  Faites  des  fruits  convenables  de  repenlance,  s'é-r 
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son  élocution  brillante ,  qu'il  déployait  quel- 
quefois jusqu'à  Temphase,  comme  pour  mon- 
trer aux  Grecs  d'Alexandrie ,  éminemment 
rhéteurs^  qu'une  bouche  "hébraïque  pouvait 
enfanter  à  son  gré  l'appareil  de  mots,  pres- 
que toujours  plus  harmonieux  que  solide ,  qui 
les  ravissait ,  Philon  développe  en  ces  termes 
les  enseignemens  austères  de  la  loi  ancienne  : 
((  Ceux  qui  exaltent  la  noblesse,  dit -il, 
comme  un  grand  bien  et  comme  une  cause 
de  grands  biens,  sont  fortement  à  reprendre, 
s'ils  appellent  nobles  les  hommes  descendus 

de  parens  ou  très-illustres  ou  très-riches 

La  véritable  distinction  n'appartient  qu'aux 
personnes  douées  d'intelligence  et  de  justice , 
fussent-elles  sorties  de  parens  esclaves ,  nés 
dans  nos  maisons  ou  achetés  argent  comptant. 
L'homme  privé  de  la  vue,  embarrassé  de  sa 
langue,  desséché  par  une  longue  maladie, 

criait  saint  Jean-Baptiste,  et  ne  vous  enorgueillissez  pas 
dans  votre  cœur^  en  disant  :  N'avons-nous  pas  Abraham 
pour  père?  car  je  vous  dis  que  Dieu  peut  faire  naître  de 
ces  pierres  mêmes  desenfans  à  Abraham.  » — Etnevélitis 
dicere  intra  vos  :  Patrem  habemus  Abraham.  Dico  enim 
vobù  quoniam  potens  est  Deus  de  lapidïbus  istis  suscitare 
filio^  Abraham  (Mattb.  ixi^  .9}» 
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1^441  jamaii  tiré  parti  4^%  y tiu:  peifans  d«  %%s 
aaiBvHres  ^  de  leur  éloquence  ou  de  leur  force 
adilëlîque?  De  même,  de  quoi  la  justice ,  la 
tempérance^  les  vertus  publiques  et  privées 
de  leurs  aïeux  Serviraient-elles  aux  hommes 
qui  Hé  sont  ni  tempérans^  ni  vertueux,  ni 
justes7,..Àh!  s'il  plaisait  à  Dieu  de  donner  à  la 
vraie  noblesse  une  forme  et  une  voix  humai- 
AeS)  quelles  ne  seraient  point  ses  allocutions? 
Est-ce  par  le  sang  tout  seul  que  la  parenté 
s'établit?  N'estKïe  pas  plutôt,  s'écrierait-elle, 
par  la  ressemblance  d<es  actions  et  des  pensées? 
Et  cependant  vous  êtes  dans  une  opposition 
cobstante  avec  moi;  vous  aimez  ce  que  je 
hais ,  vous  réservez  votre  haine  à  ce  que  j'ap- 
prouve. J'honore  l'honnêteté,  la  vertu,  la  mo- 
dération, la  modestie  )  l'innocence,  et  vous 
n'en  faites  aUcun  cas*  Je  déteste  l'impudence, 
le  mensonge,  l'énervement,  Torgueil,  la  ma- 
lice, et  rien  ne  vous  est  plus  ordinaire.  Quand 
nous  sommes  si  étrangers  par  le  fait,  pour- 
quoi donc  osez-vous,  au  moyen  de  paroles 
tortueuses  et  feintes,  vous  insinuer  dans  mon 
amitié?  Je  ne  me  laisse  pas  aller  à  ces  paroles 
trompeuses  ;  il  est  permis  a  chacim  de  pro-* 
noncer  des  discours  convenables  en  appa*- 
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i*ehce,  maiâ  ttansformef  dé  mëchàhtes  mœurs 
en  bonnes  mœurs^  voilk  lê  diMcile  ^  » 

*  Avauit  d'ëméttirey  à  propos  dé  ce  passage  de  t^hiloD , 
une  observation  générale  qui  me  touche  de  près,  je 
doift  protilnér  que  Je  n'ai  rieti  ajouté  ni  k  sa  pensée  ai  à 
sèS  I^JÈpredsiôns.  Je  cite  soti  texte  :  Qui  tatuUbus  ê^tàllûtû 
nMUiûtetn  tu  bonuM  maximitPn  et  taUsàrh,  magnorum 
bbHomM  y  ipsi  rtsprehèHdendi  sunt  y  vet  oh  hoc,  quod  nohi^ 
ks  cetisent  natos  è  famiUis  jarHdudurn  clans  et  dmtibus..,. 
ÎMUes  dicêndi  sont  sôU  pfudentes  et  juHiy  cHanUi  e 
l^^mtUjfMt.  emptêtiis  ruai  siht,...  Ideo  puto  nobilUatem  ip^ 
Sûm^  si  Deus  et  formant  voûêmqué  darèt  humanam ,  sic 
MocufiÊWHÎstos  coniamacei  pôsteros  :  GentiUtas  non  saH^ 
gtdrtt  êt)k>  t»stimùtur  apud  veritatem  Jùdicem  y  sed  /attn 
XtudiisifUé  similibus  :  atvos  in  ContMHuM  tendais;  qi^àdi 
àmàtis^quœprobo  imphibûtis  et  apetsâmtni.....  Car  ^g&Êt 
JàtHs  aUenissimiy  verbis  fucmis  Jîctisqae  vuttis  ohripêre  et 
iHsinuare  vos  in  amicitiant?  Née  morot,  Hecfero  vestras 
flUudeS ac  ojfucias,,,.  Facile  est  cuivis  comminisci  sérmones 
WMs  in  speciem  ;  sed  pro  tnatis  moribus  bonos  adscicere, 
é^g^le  [Philo,  de  Ifobilitatey  p.  1,  et  seq,) 

Là  note  H,  à  la  fin  du  volume  y  outre  l'énoncé  des 
prihcipaujt  traités  de  Philon ,  renferme  quelques  autres 
fhigttiens  de  cet  écrivain  sur  le  même  sujet ,  sur  là  na<* 
tUfë  du  droit  d'égalité.  Us  m'ofîreht  l'avantage  de  faire 
remonter  à  dix-huit  siècles  lé  reproche  trop  absolu  qui 
m'a  été  adressé  à  l'occasion  de  mon  Histoire  des  tnstitw^ 
Hùns  de  Moïsé,  Je  tne  serais  servi  de  certains  motS| 
f ftttfftii  jlils  sur  U  cmiipte  de  te  tégist^éur  certains 
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iiUi)  tam  tout  kê  nippoTti  dogttatiquM  tt 
ranz  que  sous  les  rapports  civils  et  politiques* 
Tels  sont  les  motifs  qui  laissent  déjà  entrevoir 
combien  elle  a  etë  systématique  Texagëration 
commune  à  des  hommes,  d^ailleurs  très-diviaés 
de  principes  et  de  sentimens,  lorsqu'ils  ont 
rabaissé  autant  que  possible,  et  sans  aucune 
distinction  de  personnes,  d'œuvres  et  de  cir- 
constances, tout  lé  peuple  juif  de  cette  épo« 
^ue  ;  les  uns ,  pour  mieux  attaquer  par  une 
Yoie  indirecte  l'institution  chrétienne,  qui  rè- 
connaisaait  lui  devoir  presque  toutes  ses  ba- 
ies él  §&  vraie  substance  ;  les  autres,  au  con- 
traire, pour  mieux  faire  ressortir  sur  ce  fond 
incroyablement  obscurci ,  le  fils  de  Marie , 
comme  une  étoile  spontanée ,  unique ,  et  se- 
|Miréè  par  un  abimé  du  monde  qui  Fentou- 
ttàu  Telles  sont  aussi  les  principales  causes 
qui  imposèrent  au  christianisme  de  naitre  et 
de  se  constituer  parmi  ces  Juifs  eux-mêmes , 
de  les  choisir  pour  les  organes  fondamentaux 
de  sa  parole,  et  de  recevoir,  sous  leurs  aus- 
pices, son  premier  essor. 

Qu'on  récapitule,  en  effet,  ce  qui  a  été  dit 
dits  peuples  contemporains  les  plus  élevés 
dam  la  sphère  de  Tintelligence  morale  et  de 
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fai  religian.  Après  a^oir  rapîdeBVNit  ^uité  Mi 
S€!ii&ations  nationales,  la  Grèce,  aussi  £stigiiée 
de  ses  dieux  que  de  B6S»r|ubilosopkes ,  aUtait 
d'une  manière  fàch^jlM'b»  tîgnes  d'une  dé» 
crépitûde  anticipée  âïu  (fettgâ-'ininiortellcs  et 
k  toute  la  parure  de  sÀ  ^iMKtï  jours.  De  lewr 
coté,  l'Asie  et  l'Egypte,  privées  d'énergie  in- 
térieure,  enveloppées  de  mystères,  toujoars 
prêtes  à  diviser  les  peuples  en  castes  doim- 
nantcs  et  dominées ,  n'offraient  aux  -masses 
occidentales  qu'un  symbolisme  religieux,  iah 
pudique  et  incohérent.  Entre  les  uns  et  les 
autres,  le  peuple  hébreu,  plein  de  vignew, 
malgré  son  âge,  ses  méfaits  et  ses  vicmsitildes^ 
orgueilleux  de  son  passé,  confiant  àiîÊê  sen 
avenir  excitait,  à  l'examen  solennel  des  priodh 
p»  qui  faisaient  sa  force,  toutes  les  popula- 
tions de  la  terre ,  chez  lesquelles  des  révol»* 
tlons  grandes  et  successives  l'avaient  répandu. 
Â  cette  situation  des  peaples  les  plus  mar«- 
quans  par  leurs  doctrines,  si  l'on  ajoute  tes 
malheurs  communs  et  le  poids  universel  du 
joug  étranger  que  les  Juifs  supportaient  avec 
plus  d'impatience  et  plus  d'irritation  que  per- 
sonne ,  et  si  l'on  se  rappelle,  en  dernier  lieu, 
que,  sur  Fautoritë  des  prévisions  de  leurs  pro^ 
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phètes,  Tespoir  d'un  vaillant  libérateur  soute- 
nait r^me  des  Juifs  nationaux,  tandis  que  cette 
rédemption  frappait,  sous  d'autres  aspects, 
leurs  écoles  spéculatives  et  morales,  on  ne 
croira  plus  nécessaire  de  chercher  en  dehors 
des  lois   naturelles  de  l'espèce  humaine,  les 
causes  immédiates  des  événemens  qui  ont  rem- 
pli le  premier  siècle  de  l'église.  Mais  on  com- 
prendra sans  effort  que  la  Judée  renfermait 
en  ses  propres  limites  la  raison  d'un  double 
mouvement  :  réaction  à  main  armée  contre  la 
puissance  usurpatrice  des  Romains,  dans  la- 
quelle il  n'était  permis  aux  Juifs  de  ne  s'at- 
tendre à  aucun  succès  durable;  réaction  reli- 
gieuse et  morale  qu'ils  avaient  commencée  de- 
puis long-temps,  où  )a  plupart  des  élémens  de 
victoire  se  réunissaient  de  leur  côté,  et  qui, 
tout  en  se  modifiant  au  point  de  vouloir  anéan- 
tir un  jour  son  principe  originel,  devait  en- 
traîner après  elle  la  généralité  des  esprits,  et 
présider,  pendant  une  suite  de  siècles,  à  leurs 
destinées. 


\ 
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LIVRE  SECOND. 


VIE    ET    DOCTRINE    DE    JÉSUS«CHRIST. 


Je  viens  d'exposer  Fe'tat  des  nations  vers 
Fépoque  de  Jésus-Christ,  l'e'tat  général  des 
esprits,  des  croyances  dans  FOrient  et  dans  la 
Grèce,  enfin  la  situation  particulière  de  la  na- 
tion juive  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Pales- 
tine, et  l'ensemble  des  principes  qui,  dès  l'o- 
rigine ,  avait  réservé  a  la  loi  de  cette  nation 
de  faire  le  tour  du  monde,  et  d'y  opérer,  par 
des  voies  diverses,  une  révolution  complète 
dans  Tordre  religieux  et  moral. 

Maintenant,  en  quel  nom,  à  quelles  con- 
ditions et  par  quel  mécanisme  cette  révolu- 
tion religieuse  et  morale,  toute  préparée, ^tôu te 
commencée  ,  et  dont  le  fondement  hébraïque, 
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comme  on  apu8*en  convaincre,  était  de  rame- 
n€fr  les  populations  de  la  terre,  toutes  les  bran- 
ches de  Ili;famille  proclamée  unique  d'Adam, 
à  une  petisée  commune  d'alliance,>de  félicité 
positive  et  de  paix,  arrîva-t-elle  à  prendre  la 
forme  et  l'organisation  qui  ont  constitué  le 
christianisme  ?  Où  est  la  force  ,  où  est  la  fai- 
blesse de  ce  développement  immense  d'elle- 
même?  et  comment  expliquer  surtout,  sans 
jamais  s'écarter  des  inductions  naturelles,  ce 
fait,  le  plus  extraordinaire  de  l'histoire  morale 
de  l'humanité,  qu'un  petit  peuple  comme  le 
peuple  juif  ait  saisi,  dans  un  de  ses  bourgs  les 
plus  obscurs^  un  de  ses  jeunes  hommes,  qu'il 
l'ait  soulevé  de  toute  la  puissance  de  son  bras, 
et  qu  il  Tait,  en  quelque  sorte,  jeté  hors  de  sou 
sein ,  et  à  la  face  des  nations  les  plus  civi- 
lisées, avec  ces  paroles  :  «  En  attendant  que 
le  jour  soit  venu  de  mieux  nous  entendre , 
fléchissez  la  tête  devant  un  des  nôtres,  il  est 
marqué  du  signe  indélébile  :  voilà  votre  Dieu  !  » 
Mais ,  avant  d'entrer  dans  cette  seconde 
partie  du  sujet  qui  doit  sa  principale  difficulté 
à  l'obligation  d'examiner  rigoureusement  et 
sous  plusieurs  aspects  chacune  de  ses  doiiné^, 
niçme  les  plus  délicates,  nous  avons  à  recon* 


YIE   DE   JÉSUS-CHKIST.  l5l 

n%\txQ  la  méthode  de  procéder  qui  lui  est  spé^ 
étalement  applicable;  avant  de  parler  de  la 
vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  neui 
avan$  à  nous  faire  une  opinion  précise  de  la 
réalité  de  son  existence;  avant  de  recourir 
ai»  traditions  évangéliques^  à  nous  occuper  un 
moment  de  leur  degré  d'authenticité. 

Sans  doute  des  aperçus  généraux ,  emprejiMt 
d'une  philosophie  plus  ou  moins  élevée,  pf!|r 
veat  )  dans  une  foule  de  matières ,  satisfaire 
pour  un  temps  les  besoins  de  l'imagination. 
Sans  doute  ^  avec  un  certain  nombre  d'idées 
sur  la  morale  évangélique  ,  sur  Jésus-Christ , 
considéré  comme  un  réformateur  et  comme 
un  sage ,  sur  son  église  primitive ,  et  sur  les 
altétrations  fâcheuses  que  l'ambition  et  la  ma* 
lice  des  hommes  y  auraient  apportées,  il  a  ét<S 
permis  de  créer  divers  systèmes  asâez  spécieux 
pour  s'établir  avec  honneur  dans  le  monde,  et 
pour  répondre  à  des  circonstances  extérieures 
d'un  intérêt  d'ailleurs  très-direct.  Mais,  dès 
qu'on  a  résolu  de  pénétrer  dans  l'essence  d'un 
problème  historique  aussi  compliqué  que  le 
christianisme  à  son  origine  ;  dès  qu'on  a  ac- 
cepte la  tâche  laborieuse  de  détourner,  jusqu'à 
un  cwtain  point  ses  regards  de  la  givandeur 
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des  résultais  produits  par  un  instrument  de 
civilisation^  aussi  énergique ,  pour  s^arréter  à 
nature  et  à  l'accord  des  premiers  élémens 
dont  il  a  été  composé  ;  enfin  lorsque,  après 
avoir  reçu  l'impression  inévitable  des  temps 
et  des  choses,  on  se  trouve  presque  subju- 
gué par  la  conviction  entière  qu'il  y  aura 
tôt  on  tard  à  retirer  des  profondeurs  du 
passé,  et  en  faveur  du  présent  et  de  l'a- 
venir, quelque  puissance  d'action  prodigieu- 
sement efficace  et  toute  nouvelle  :  alors  ces 
systèmes  provisoires ,  tous  ces  aperçus  géné- 
raux laissent  leur  insuffisance  à  découvert. 
Alors,  comme  Bacon  le  disait  pour  d'autres 
sciences,  il  faut  reprendre  la  question  dans 
ses  bases  ^;  il  faut  être  ramené  bon  gré  mal- 
gré à  l'ordre  didactique  des  faits  ;  il  faut  accor^ 
der  le  plus  de  soin  à  ce  qu'on  croyait  lé  plus 
connu ,  accorder  le  plus  de  poids  à  des  inci- 
dens  auxquels  on  avait  supposé  le  moins  d'im- 
portance, et  préférer,  d'une  manière  invaria- 
ble, la  marche  lente  et  mesurée  du  jugement  à 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  les  plus  rapides 
et  les  plus  brillantes. 

*  Jmtaïu'atiofacienda  ab  imL^  ftindamertUa  [Noi\  Or^nn.) 


Considérons  d'abord  le  principe  incontesté, 
i'asiome  de  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours.  De  leur 
aveu,  la  vie  et  la  doctrine  de  Je'sus  se  sont  ma- 
nifesloes  au  dehors  comme  étant  Ta ccom plisse- 
ment parfait,  la  réalisation  dernière  non-seu- 
lement des  espérances  grandes  et  morales  que 
la  loi  de  Moïse  et  les  prophètes  hébreux  pro- 
pageaient^ mais  comme  la  réahsation  absolue 
de  leurs  formes  poétiques,  de  leurs  tableaux, 
jusque  dans  les  parties  les  plus  minutieuses, 
les  plus  matérielles.  On  juge,  d'après  cela, 
combien  il  sera  nécessaire  de  définir  en  quel 
sens  cet  accomplissement  des  théories  natio- 
nales avait  été  conçu  par  le  fils  de  Marie  et  en 
son  nom  ;  de  définir  surtout  en  vertu  de  quel 
esprit  interprétatif  une  école  juive  nouvelle 
parvint  à  dégager  du  fond  qui  lui  était  com- 
mun avec  les  autres  écoles  le  type  d'une  vie 
aussi  opposée,  dans  son  ensemble,  que  celle 
de  Jésus-Christ ,  à  la  vie  de  Thomme  telle  que 
les  maîtres  les  plus  anciens  do  la  sagesse  du 
pays  l'avaient  représentée  ;  comment  elle  par- 
vint à  dégager  de  ce  fond  commun  une  loi  qui, 
sous  une  foule  de  rapports.,  se  montre  aussi 
apposée  H  la  loi  hébraïque  et  à  ses  conditions 
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intimes,  que  la  loi  chrétienne  lui  est  opposée 
dans  la  plupart  de  ses  prmnières  conditions* 

Toutefois,  après  avoir  reconnu  ce  point  d<l 
TUe  spécial  du  sujet  hors  duquel  on  s'e£Foreo« 
rait  en  vain  d'embrasser  les  faits  et  d'en  suivro 
la  chaîne,  il  faut  savoir  que  le  nom  de  Jésus-^ 
Christ,  quel  que  soit  le  caractère  de  réalité  ou 
de  symbole  qa^on  se  réserve  bientôt  d'attri*^ 
buer  k  toute  sa  vie,  entraîne,  dans  la  période 
que  nous  avons  à  traiter,  deux  significations  dis* 
tinctes.  En  général,  il  indique  le  corps  entier 
de  la  doctrine  nouvelle  -,  en  particulier,  le  rôle 
du  fils  de  Marie  dans  sa  formation,  son  dessein, 
ses  idées,  ses  actes  personnels,  tout  ce  qui 
constitue  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
trois  phases  de  l'origine  du  christianisme. 

Or ,  cette  phase  étendue  de  la  naissance  de 
Jésus -Christ  à  sa  mort  est  l'objet  exclusif  de 
mon  second  livre.  Elle  nous  fait  parcourir 
dans  dix  chapitres  une  foule  de  questions  dont 
je  dois  énoncer  ici  les  plus  importantes ,  mais 
sans  les  unir  par  aucun  lien,  et  seulement 
afin  de  mieux  préparer  l'attention  aux  recher- 
ches qu'elles  imposent. 

La  situation  naturelle  et  primitive  de  Jésus^' 
auprès  de  ses  concitoyens,  ses  rapports  avec 
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•|eaiv»Baptiste  9  ^  n^amèrq  cte  coiicevoif  et 
d'interpréter  le  système  prophétique  >  le  bul 
de  ses  miracles ,  l'esprit  de  prosélytisme  et  dt 
conquête  auquel  il  donnait  Timpulslon,  lot 
causes  qui  amenèrent  si  promptement  »utow 
de  lui  les  classes  inférieures  du  peuple^  la 
efaoix  de  ses  apôtres ,  l'eiiamen  de  sa  morale^ 
le3  eonditions  inséparables  de  son  dogme  j  le 
point  de  départ  de  la  mythologie  nouvelle^, 
enfin  la  lutte  directe  du  fils  de  Marie  avec  les 
magistrats  de  la  Judée  y  et  le  d^ré  de  déroue- 
m^Qit  et  de  courage  quil  est  permis,  dès  que 
s^  eonvictions  sont  admises ,  d'attacher  à  sa 
résolution  de  mourir. 

Les  deux  autres  phases  de  la  période  d'o- 
rigine du  christianisme,  depuis  la  mort  du 
maitre  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Trajan ,  pendant  lesquelles  la  doctrine  et  le 
nom  de  Jésus  acquirent,  sous  les  auspices  p^r^ 
ticuliers  de  Paul  et  de  l'apôtre  Jean^,  un  ac^ 
croissement  successif,  appartiennent  à  mon 
livre  troisième  et  dernier,  ainsi  que  la  vie  et 
les  écrits  de, ces  personnages. 

'  Dm»  mm  pMblkatiQaf  précédentes,  tmtm  les  fins 
que  j'ai  eu  à  citer  les  évangélistes  »  kt  tpâMa  el  les  pèrm 
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Mais  convient-il  de  croire  que  Jésus  ait 
réellement  existé?  ou  bien  faut-il  conclure 
du  silence  des  écrivains  juifs  contemporains 
que  son  souvenir  n'est  que  le  fruit  pieux 
de  Fimagination  d'une  école  appliquée  à  re«- 
vêtir  ses  doctrines  d'un  symbole  vivant  ?  Telle 
est  l'une  des  premières  .questions  qui  s'offre 
à  l'esprit,  et  qui  se  résout  tout  entière,  comme 
je  l'avais  annoncé ,  en  faveur  de  l'existence 
rMlle. 
/  Le  silence  des  écrivains  juifs ,  en  effet , 
obtient  des  explications'  faciles  dans  la  faible 
trace  que  les  efforts  du  fils  de  Marie  lais- 
sèrent à  Jérusalem,  confondus,  comme  ils 

de  l'église  chrétienne,  j'ai  attaché  à  leurs  noms  la  quali- 
fication de  saint  y  d'abord  pour  me  conformer  à  l'usage, 
ensuite  parce  que  cette  qualification  s'applique,  abs- 
traction faite  de  toute  opinion  et  de  tout  système  phi^ 
losophique  ou  religieux,  à  une  certaine  disposition  de 
l'ame  et  à  une  haute  direction  de  l'esprit ,  dont  il  n*est 
permis  à  personne  de  leur  contester  le  mérite  ;  mais, 
en  traitant  de  l'histoire  du  premier  siècle  de  l'église,  ce 
serait  un  anachronisme  perpétuel.  Les  Evangiles  sont  in- 
titiilés  selon  Matthieu,  selon  Marc,  et  nullement  selon  saint 

• 

Matthieu  ou  selon  saint  Marc  ;  et  les  Jetés  des  Apôtres 
s'occupent  de  Pierre  et  de  Paul,,  et  nullement  de  saint 
Paul  ni  de  saint  Pierre. 


f 
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étaient  à  l'origine ,  avec  beaucoup  d'autres  ëVè* 
nemens  du  même  genre  qui  passeront  sous 
nos  yeux^.  D'ailleurs,  outre  les  présomptions 
fournies  par  l'état  de  la  Judée ,  où  tout  se  prê- 
tait à  des  convictions  et  à  des  enseignemens 
analogues  à  ceux  que  Jésus-Christ  proclama , 


*  • 


'  Il  existe  pourtant  dans  Josèphe  quelques  lignes  sur 
Jésus-Christ;  mais  elles  portent  les  marques  si  évidentes, 
si  reconnues  d*une  falsification,  qu'on  n'aurait  plus  la 
faculté  de  s'en  étayer  aujourd'hui ,  en  admettant  même 
que  la  partie  de  ces  lignés  relative  seulement  à  l'appari- 
tion naturelle  de  Jésus  en  Judée,  vienne  de  l'historien 
juif,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  supposé.  Comment  Josè- 
phe aurait-il  attaché  si  peu  d'intérêt  et  consacré  si  peu 
de  mots  aux  assertions  extraordinaires  qu'on  lui  attri- 
bue, et  comment  les  aurait-il  enchâssées  entre  deux  ré- 
cits d'une  importance  aussi  éloignée  qu'une  simple  révolte 
des  Juifs  contre  le  gouverneur  romain,  et  l'aventure  sin- 
gulière d*une  dame  romaine,  sur  laquelle  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  dans  une  des  notes  du  chapitre  consWré 
^^  à  la  naissance  du  fils  de  Marie?  Au  reste,  voici  le  passage 

^  de  Josèphe,  divisé  en  deux  parties,  selon  l'hypothèse  qui 

^     repousse  les  mots  imprimés  en  caractères  différens,  comme 
**  ayant  été  intercalés  dans  le  cinquième  ou  sixième  siècle, 

'    mais  qui  prend  les  autres  pour  vrais  :  a  £n  ce  même  temps 
naquit  Jésus ,  qui  était  un  homme  sage,  si  toutefois  il  faut 
m     Rappeler  homme,  car  il  fit  des  oeuvres  admirables,  ensei- 
gnant ceux  qui  aimaient  à  recevoir  la  vérité.  Il  fiU  suivie 
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les  trttditîMt  des  quatre  ëvangëlisteH  reeeH-- 
nus  s'accordent  arec  toutes  les  oeuvres  dies 
«pAtres,  et  avec  la  multitude  secondaire  dei 
récits  apocryphes ,  pour  affirmer  en  commun 
son  existence.  Or,  k  quelque  idée  qu'on  s'af^ 
réte  en  définitive  touchant  ces  traditions,  qwd* 
que  influence  qu'on  réserve  à  la  pensée  systé- 
matique qui  y  présidait,  il  est  impossible,  auprès 
un  examen  attentif,  de  ne  pas  les  adopter  dans 
leur  ensemble  pour  des  monumens  véritables; 
il  est  impossible  surtout  de  ne  pas  s'avouer 
que,  dans  la  supposition  de  la  non^-existence. 
de  Jésus,  la  puissance  d'esprit  nécessaire  aux ,  ' 
atiteurs,  pour  concevoir  et  pôUr  faire  agréer        ^*  \ 
si  vile  tous  les  détails  d'une  si  étrange  fiction, 
serait  sans  contredit  de  beaucoup  supérieure 
\  la  puissance  que  ces  monumens  mêmes. 


mon- seulement  de  beaucoup  de  Juifs,  mais  aussi  de  beau-  ■ 

cbup  de  Grecs.  Cetail  le  Christ.  Des  principaux  de  notre 
hution  l'ayant  accuse  devant  Pilatè,  il  le  .fit  crucifier.  Ses    0 
paHisans  ne  l'abandonnèrent  pas  après  sa  mort.  ïl  leur  • 
ftpparut  vivant  et  ressuscité  le  troisième  jour,  comme  les 
saints  prophètes  Pavaient  prédit,  pour  faire  mille  autfçs 
choses  miraculeu^s.  La  société  des  chrétiens,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  tire  de  lui  son  nom*  »- (^osèpli^;   ^ 
JtfiUjttît,  juâaïq.  ïiv.  xvixi ,  ch,  iv.) 


\ 


% 
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compares  avec  leui-  cpoque,  obligeiU  d'acror- 
lier  à  leur  principal  personnage  ' . 

Ensuite ,  e^cc  à  d'auti-es  hommes  que  des 
Juifs,  que  l'invention  des  tableaux  évangëli- 
ques  pourrait  être  attribuée  convenablement? 
à  quelque  •'nie  de  l'Orient  ou  à  des  Platoni- 
ciens d'Aldtandric'  M^s  comment  croire  que 
des  savans  c'trangerise  fussent  réunis  et  suc- 
cèdes dans  l'ombre  pom-  composer  une  œuvre 
où  la  science,  prise  selon  son  acception  com- 
mune, est  loin  dgipuer  an  rôle  essentiel  ;  une 
oeuvre  destinée  àaTOner  une  haute  importance 
!l  Une  petite  nation  qui  était  alors  en  proie  au 
sort  le  plus  malBeureuï;  une  oeuvre  enfin  dans 
laquelle  le  Heu  de  la  scène,  le  héros,  les  ligures 
accessoires,  tout  le  matériel,  appartiennent  à 
cette  nation  même,  et  où  chaque  ligne  cliffêr^ 
pour  être  compose,  la  cwnaissance  rigoureuse 

Lt(trçSj  a  prt'aeuté  cette  obscrva- 

ice  JRoi^Tl^ée :  n  Au  fonil,  c'en  ic- 

ilté,  dit-i^^iK  la  diitruiie.  11  serait  plus 

lie  tf"^  ^iMeui's  hommes  d'ACCord  eussent 

Ijvi'c,  qu'il  ne  l'esL  qu'un  seul  en  ait  rouml  le 

r...  î.'Évaiiijileailts  cai'flctcTcs  si  parfailemont  inî- 

Ad*  que  l'inventeur  eo  serait  plus  grand  rpe  \e  lié~ 

l.  *  (ftnt'fe,  pibfèiî,  de  ten.) 
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de  son  histoire  ^  de  ses  lois  et  de  ses  mœurs 
anciennes,  des  localités,  des  préjugés,  du  lan* 
gage,  des  opinions  populairesydes  sectes,  du 
gouvernement  et  des  diverses  classes  de  Juifs 
existant  aux  époques  où  les  événemens  sont 
rapportés?  ▼ 

Il  y  a  plus ,  s'étonn^rait-»on  qij^  Jésus  n'ait 
rien  laissé  de  sa  main ,  ni  sur  sa  vie  ni  sur  sa 
doctrine ,  qu'il  n'ait  confié  k  personne  en  par* 
ticulier  le  soin  d'y  suppléer?  Mais,  lors  même 
que  la  nature  des  croyanc||Lqui  l'animaii^nt  et 
les  limites  de  temps  dam  lesquelles  il  était 
convaincu  de  voir  leur  réalisation  n'explique* 
raient  pas  suffisammefft  ses  nrotifs,  l'usage  hé-    • 
braïque  de  communiquer  les  enseignemens  par         ^^^ 
la  tradition  orale  bien  plus  que  par  l'écriture,        Jf 
c^t  l'exemple  des  docteurs  contemporains  les     à  ^ 
plus  célèbres  du  pays,  empêcheraient  encore  '^^^^ 
de  tirer  de  ce  faitj^ucun  argument  décisif  con- 
tre son  existence.  ' ,  , 

Dès  que  le  noinrel  institut ,  dans  son  ac- 
croissement, eut  dépassé  toutes  les  e&pérs^^fj^b^ 
que  ses  promoteurs  eux-mêmes  avaient  ptn^^v 
former;  dès  que  l'impulsiqn.  qui  naît  d'un  pre-    ^'î* 
mier  succès,  en  quelque  genre  que^ce'ioit, 
eut  assuré  à  leur  esprit  plus  de  prévoyance 

i?     • 
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et  de  suite ,  et  que  les  limites  de  tempSi,  prë- 
cise'es  par  le  maître  pour  un  renouvellement 
universel  des  choses^  semblèrent  se  reculer 
chaque  jour,  ime  grave  nécessité  se  fit  sentir 
parmi  eux,  celle  d'obtenir  plus  d'harmonie 
dans  une  association  qui  avait  ses  membres 
dispf^rsés  au  loin.  Il  leur  importait  de  préve- 
nir l'effet  des  récits  et  des  légendes  qu'un 
zèle  inconsidéré  ou  de  dangereux  interprè- 
tes se  plaisaient  déjà  à  répandre  sur  le  compte 
de  leur  chef;  il  leur  importait  d'enlever  les 
conditions  fondamentales  de  leur  dogme,  ses 
formes  et  sa  moralité,  à  toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  partage  naturel  des  instructions 
confiées  à  la  parole.  '^^^ 

C'est  pourquoi,  indépendamment  des  œu- 
vres apostoliques  secondaires  et  de  leurs  aih- 
teurs,  deux  apôtres  et  deux  disciples  des 
apôtres,  aidés  de  leurs  collègues  et  de  leurs^ 
adhérens^,  s'appliquèrent  à  imiter,  en  fa- 
veur du  nouveau  peuple,  les  livres  de  l'an- 

*  Il  y  a  à  noter  un  fait  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoive 
de  la  rédaction  des  livres  évangéliques.  Dès  les  premier» 
jours,  plusieurs  Juifs  des  classes  élevées  s'unirent  auxap^ 
très,  mais  sans  voidoir  se  déclarer  ouvertement  y  tels  furent 
Joseph  d'Arimathée,  membre  du  grand  conseil  des  an-* 


l62  LIVllE   n. 

ciennc  loî  et  les  trnclitions  iacroes  de  leurs 
aïeul.  Ils  re'digèrent,  bien  des  années  après 
là  fnort  du  fils  de  Marie,  avec  des  documens 
épÏM  ^  ou  de  mémoire,  dans  des  occasions, 
dfes  tem(^  et  des  lieux  divers ,  quatre  livres 
pr$ildp|ttk«  Ce  sont  les  quatre  Évangiles, 
ainsi  appelés  d'un  mot  tiré  du  prophète  Isaïe 
et  traduit  en  langage  grec.  Sa  signification, 
nouvelle  joyeuse  ^  répond  à  leur  objfet  es- 
sentiel; ils  publiaient  que  la  grande  nouvelle 
de  délivrance,  de  joie  et  ae  paix  futures, 
sur  laquelle  les  propliètes  ataient  fait  reposer 
Ix'spérance  d'Israël  et  de  toutes  les  nations, 

cions,  IVicodùmc  le  pharisien,  et  ceux  dont  l*évangélîsto 
Jean  disait  :  «  Cependant  plusieurs  des  principaux  cru- 
rent en  lui;  mais  ils  ne  le  confessaient  point  par 
crainte.  »  —  Venim  tamen  et  ex  principibus  multi  crédule-' 
rurtt  in  eum  :  sed  proptcr  pharisceos  non  confitehantur 
(Joann.  xii^  l\'k), 

'  Le  préambide  de  TEvangile  de  Luc  fait  allusion  à 
CCS  documens.  Les  uns  auraient  servi  à  composer  les 
Evangiles;  les  autres ,  jugés  nuisibles,  quoique  compo- 
sés de  boime  foi ,  sont  probablement  une  des  sources  des 
Hvres  ajK)cryphes.  <»  Attendu  que  plusieurs  ont  pris  à 
tâche ,  dit  ce  préambule,  d'arranger  un  récit  des  choses 
qui  s'accomplissent  en  nous,  et  que  nous  ont  transmises 
c^ux  qui  les  ont  vues  dés  le  commencement^  et  qui  y  ont 
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allait  obtenir  son  accomplisséineiit  cfatns  le 
monde  mystique  de  Imnière  et  d'ëtérnité  ott 
Jësas  et  ses  sectateurs ,  api^ès  avoir  vainca  lé 
monde  présent,  régneraient  dan^  toute  letii^ 
gloire. 

CoDfJitlient ,  en  eifet ,  sans  ce  éarâéttré  pres- 
sé accidentel  qui  est^Miërè^  au  préiiSil' 
projet  de  la*  compositiônti  dés' Évangiles,  p<MâS* 
Wît-on  côriéevoir  l'existence  de  quati^e  versions 
originales  ^  au  lieu  d'une  seule  bien  précise, 
bien  complDfé,  bien  âfvouée  dans  les  moindres 
détails  par  le  liiaitre,  ou  du  lïïoins  par  ses 
douze  disciples  intimes?  Pourquoi  des  récits 
différens  sur  des  actes  qui  ne  pouvaient  s'ef- 
fectuer que  d'une  manière?  Comment,  enfin, 
tous  les  apÀtres  auraient  -  ris  abiandôirtlé  lu 


participé,  il  m'a  [semblé  bon,  mon  cher  Théophile,  de 
remonter  soigneusement  à  rorigine  de  ces  choses,  et 
de  t'en  écrire  avec  ordre,  afin  de  te  confirmer  rèxacte 
vérité  de  tout  ce  dont  tu  as  été  instruit.  »  —  Quoniam  qui- 
dem  muld  conati  sunt  ordinate  nan^ationem ,  quœ  in  nohis 
complétée  sunt,  rcrum,  sicut  tradiderunt  nohis  qui  ah  initia 
ipsi  videront  y  et  ministri  fueruni  sermonis  :  visum  est  et 
niihi  assecuto  omnia  a  principio  diligenter  ex  ordine  ttbi 
scrihere,  optime  Théophile^  ut  cognoscas  eôrum  verbortun, 
de  quihus  cruditiis  es,  veritatem  (Luc.  i  J. 


y-- 
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fonction  si  majeure  d'écrire  des  livres  fonda- 
mentaux à  des  hommes  qui  n'avaient  pas  as- 
sisté aux  évènemens  et  qui  ne  les  connaissaient 
que  de  seconde  main  ^  ?  Ces  circonstances  of- 
friraimtt  9  sans  contredit,  des  obstacles  impos- 
sibles a  surmonter  si  l'on  traitait  la  question 
sous  le  point  d^iriie  merveilleux,  et  si  Ton 
admettait  uiirè^pvit  hu^irateur  en  dehors  des 
conditions  <fê^lMdference  naturelle  :  mais , 


*  Plusieurs  philologues  modernes  ont  imagine  re\is- 
tence  d'un  Evangile  primitif  écrit  en  langue  syro-chal- 
dak|ue;  les  trob  premiers  Évangiles  en  auraient  été  tirés. 
Mais,  outre  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  qui  four- 
nisse une  base  certaine  à  cette  assertion,  elle  ne  change 
point  la  question  des  différences;  elle  y  ajoute,  au  con- 
traire, rétonnement  de  voir  négliger  et  oublier  si  vite  le 
livre  sacré  original.  Toutefois  un  passage  de  \ Apocalypse, 
oi\  il  eist  parlé  d'un  Évangile  éternel,  avait  déjà  été  la 
source  d'une  opinion  religieuse  assez  digne  de  remar- 
que {Et  vidi  alterum  angelum  volantem  per  médium  cœli, 
hahcntem  cvangcllum  œterniun ,  ut  evangclisaret  sedentibus 
super  terram ,  etc. ,  Apocalypse,  xiv,  G  ).  En  établissant 
une  différence  absolue  entre  cet  Évangile  de  la  vision 
du  théologien  et  les  Évangiles  admis,  plusieurs  commu- 
n«iutés  chrétiennes  du  treizième  siècle  avaient  propagé 
ridée  qu'un  Évangile  nouveau  aurait  à  se  substituer  un 
jour  aux  Évangiles  de  Jésus ,  comme  les  œuvres  de  Jé- 
sus s'étaient  substituées  à  la  loi  de  Moïse.  Le  livre  qui* 
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dans  le  sens  habituel  de  l'hisloire,  la  plupart 
des  diiHcultës^isparaissent«  Le  fait  le  plus  sim- 
ple ,  transcrit  à  la  même  heure  par  plusieurs 
témoins,  présente  souvent  des  accessoires  mul- 
tipliés, des  disparates  profondes.  Que  sera-ce 
d'une  masse  de  faits  compliques,  de  supposi- 
tions et  d'allusions,  qu'on  donne  pour  appui 
systématique  à  une  doctrine  convenue,  et  qui 
sont  répétés  à  de  longs  intervalles  et  avec  un 
enthousiasme  sans  borne  par  des  hommes  pla- 
cés dans  des  situations  différentes  et  tout  préoc- 
cupés de  leurs  travaux  personnels? 

Ainsi,  Matthieu,  Juif  de  la  Palestine,  est  le 
premier  en  date  et  le  plus  précieux  des  évan- 
gélistes,  sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de 
l'exactitude  locale.  Appliqué,  avec  les  hom- 
mes qui  concoururent  à  son  œuvre ,  à  prêcher 
les  Juifs  indigènes  auxquels  Jésus  avait  exclu- 
sivement porté  la  parole,  il  semble  dominé 
par  le  besoin  de  répondre  aux  principales  résis- 


coD tenait  ce$  propositions  et  l'essai  du  nouvel  Évangile, 
fut  brûlé  par  Tordre  du  pape  Alexandre  lY,  mais  avec  le 
plus  de  secret  possible,  afin  d'éviter  les  scandales  (Fabri- 
cius,  de  ApocryphiSy  t.  j,  p.  337;  Matth,  Paris.  ^  ad  an, 
ia57,  p.  939), 
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tmcH^  fW  sortaient  du  sein^le  cèg'  luifs  ffJHi' 

Les  deux  évangëliste$  Luc,  le  médecin ,  jet 
Alarc,  qu'on  a  coutume  de  citer  pour  Tun  dbf 
confidens  de  Pierre,  appartiennent  aux  Juifg 
hellénistes  et  aux  chrétiens  de  la  seconde  phase 
ou  de  Fécole  de  Paul.  Après  avoir  ii^truit  les 
Juifs  établis  hors  de  la  Jiidée,  et  les  popula- 
tions grecques  et  latines,  ils  £Dnt  entrer  dans 

*  L*f^vaDgUe  de  Matdûeu  9-  esi^,^  dè$  le$  prew^s 
temps,  en  hébreu  et  en  g^.  Mais  MppB  des  deux  textes 
était  Toriginal?  lequel  était  la  traduction?  Toute  l'anti- 
quité dirétienne  a  donné  la  primauté  à  liiébreu ,  et  saint 
Jérôme  dit  avoir  vu  lui-même  ce  texte,  qui  s'est  perdu 
depuis  lors.  Il  semblait  d'ailleurs  assez  naturel  de  penser 
que  l'apôtre,  s'adressant  aux  Juifs  de  la  Palestine,  s'ex- 
primât en  leur  langue.  Toutefois  les  recherches  de 
l'exégèse  moderne  ont  établi,  au  contraire,  que  le  texte 
grec  représente  le  véritable  original,  et  que  l'hébreu  ou 
le  syro-chaldaïqiie  n'avait  été  qu'une  traduction  faite 
|iresque  immédiatement  pour  l^usage  de  la  secte  des  Na- 
zaréens et  des  Ébionites.  Outre  les  raisons  tirées  de  la  po- 
pularité du  grec  dans  une  partie  de  la  Palestine,  que 
»t9m  rai^teHenons  plus  tard,  l'ean^^  dfi  préposé  à  un 
iMunetu  die  péage  ou  de  douanes,  <qui  ûri;  long-temps «ce- 
M  de  Maitiààm^  «vait  4à  k  reiÈêre  ^tês  apte  qâe  ffer- 
maae  à  se  servir  âxi  langage  usité  ûêo^  ias  eotÊmvmcaL- 
tions  ordinaires  entre  les  étrangers  et  les  i^ffËgèaios^ 
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Içurs  traditions,  qu  on  reconnaît  pour  empruR*" 
téas  presque  tout  entières  à  l'évangeliste  pp§- 
cèdent^  Tesprit  particulier  qMÎ  les  anime. 

Epfin^  le  repre'sientapt  4e  la  troisièine  $|b 
dernière  phase  de  l'origine  du  c]^*i$tianisln|^| 
le  théologien  )  le  poète  de  l'association  hoiiT 
vellci  est  un  Juif  delà  tribu  de  Nephtal}^  J^an, 
devenu  apôtre  de  l'Asie.  Le  dessein  quHl  avait 
^  d'absorber  dans  la  doctrine  de  son  tnaitrç  les 
idées  thiéosophiques  le$  plus  hautes  des  Jmfk 
orientaux  parn^i  lesquels  la  majeure  partie  4f$ 
ses  jours  s'étaient  écoulée ,  l'a  fait  recourir  k 
des  formes  et  à  tout  un  langage  dont  on  peu^ 
douter  que  l'intelligence  eût  jams^is  été  ^mif 
lière  a  ses  onze  collègues.  ; 

Loin  de  trouver  à  riedire  aluc  dîffér^nceS| 
aux  contradictions  même  qui  se  rencoQtrent 
dans  ce  quadruple  mi>9ument,  ces  diS^efu^ 
en  constituent  d^mc  la  vraie  richec^e;  ell^f 

l'agrandissent  m  y  conservant  Ti^mprçiniç  mr 
volontaire  et  naïve  des  hommes  et  des  ciropjQ«^? 
tances,  et  en  le  rattachant,  avec  tous  les  au- 
tres écrits  de  l'école  naissante,  à  des  monu- 
mens  d'une  date  plus  reculée,  et4i  l'état  gé- 
néral de  l'époque  et  des  lieux. 
Aussi  ^  dans  la  noble  carrière  que  toutes 
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ces  données  ouvrent  aux  recherches  de  Tes- 
prit,  on  doit  éprouver  sans  cesse  la  crainte 
de  manquer  de  la  sagacité  et  du  sentiment 
nécessaires  pour  rendre  à  des  combinaisons 
graves  et  passées  la  réalité  et  la  vie,  sans  les- 
qu^Uttil  n'y  aurait  aucune  espérance  de  leur 
faii^^jraî  produire  de  nouveau  ;  mais  on  se 
gardera  du  moins  de  prétendre  que  les  ren- 
seigncmens  ne  suffisent  point ,  et  qu'ils  n'of-  * 
frcnt  plus  les  moyens  de  rétablir  les  faits 
principaux  à  leur  place.  Ce  serait  trop  con- 
traire à  la  dignité  de  la  pensée  humaine,  de  n'a- 
voir pas  laissé  de  traces  profondes  là  où  elle 
a  exercé  au  plus  haut  degré  son  pouvoir.  Les 
premiers  souvenirs  des  choses  véritablement 
grandes  ne  s'eflfocent  point ,  et ,  quelque  vieux 
que  soit  un  arbre  qui  s'est  élevé  avec  majesté 
sur  la  terre,  ses  racines  existent  encore,  quoi- 
que cachées,  et  ne  demandent  que  des  bras 
patiens  ou  robustes  pour  être  mises  à  décou- 


4Mi         vert. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Naissance  de  Jésus ,  et  son  éducation 

présumée. 


S'IL  est  un  don  qui  émane  du  ciel ,  c'est  la 
puissance  de  l'ame  et  le  génie.  Celui  à  qui  il 
aura  été  attribué  d'émouvoir  les  hommes  et  de 
les  faire  avancer,  k  quelque  titre  que  ce  soit, 
dans  la  lumière  et  dans  la  justice,  celui-là, 
qu'il  ait  reçu  le  jour  sous  Tempirè  d'une  loi 
ou  d'une  autre,  dans  un  palais  ou  dans  une 
étable,  sera  toujours  enfant  de  Dieu. 

Mais,  lorsqu'une  doctrine  aVide  de  conqué- 
rir le  monde  a  adopté  le  fait  d'une  naissance 
pour  fondement,  lorsqu'elle  l'a  proclamé  avec 
orgueil,  qu'elle  y  a  trouvé  pour  sa  propaga- 
tion un  des  moyens  les  plus  efficaces,  ce  (ait 
ne  compte  plus  désormais  au  nombre  de  ceux 
qui  doivent  rester  inviolables  parmi  les  kom- 
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mes,  et,  malgré  le  sentiment  de  malaise  qu'on 
éprouve  toujour^^^  s'arrêter  à  des  intérêts 
aussi  délicats,  il  rentre  sans  aucune  restric- 
tion dans  le  domaine  et  dans  les  exigences  de 
l'histoire. 

Dès  qu'on  a  reconnu  que  la  vie  de  Jésus-  • 
Christ  a  un  caractère  de  réalité,  qu'elle  ne  sç» . 
r éd^t  fm  a  être  la  personnification  dHme  idée , 
d'un  ensemble  religijBUi^  H  moral ,  il  est  indis- 
pensable d'examiner  avec  soin  tous  les  inci- 
dens  et  tous  les  tableaux  qui  forment  l'é- 
pisode de  sa  naisi^ance  ;  de  les  examiner  par  ^. 
rapport  à  luidn^éi^,  par  rapport  k  se$  «conci- 
toyens ,  et  comme  pr^smier  exemple  des  gran- 
des diversités  que  ses  annalistes  présentent 
emtre  eux. 

Pour  lui'pméme ,  il  s'agit  du  désavantage  de 
1^  position  sociale  dans  laquelle  sa  naissance 
l'avait  d'abord  rangé.  Pour  ses  concitoyens,  il 
jpjLUtpiMinir  Jesçirconsl^ancesextiéri^ur^  avouées 
pai*}e«  (rad|ti4^93  évan^'Uquci^,  et  jug^r  si  ^lles 
n^éUw^t  pas  de  nature  k  r^veillei?  en  leijir  es- 
prit 4^  id^s  ^apable^  de  leur  faire  supporter, 
av6c  beaucoup  d'impatience  dans  l'état  des 
vapeurs ,  la  volonté  que  Lç  £!&  de  Marie  mani- 
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l'ordre  existant,  et  d'occuper  dans  l'Ardfe  noifr 
veau  la  première  place.  Enlin,  à  l'égai'd  de 
]  fies  annalistes,  nous  avons  à  signaler,  ù  dis- 
'  cuter  même ,  dès  le  principe,  leur  manière  de 
I  |K>ui-suivre,  dans  les  moindres  détails,  l'apr 
I  ^cation  du  système  interprétatif  dont  la  pen* 
sée  dominante  nous  servira  perpétuellement 
de  llambeau  pour  nous  guider  à  travers  les 
roDiplicatioHS  de  l'histoire  et  de  la  doctrine 
■  qu'ils  ont  exposées.  Le  but  constant  de  cettç 
I  fiensce  était  d'établir  que  toutes  les  paroles, 
toutes  les  figures  renfermées  dans  les  bvres 
sacres  des  Juifs,  ou  proj>agécs  par  la  voix  po- 
pulaire, sur  le  compte  du  libe'rateur  ou  Mes- 
ï  à  venir,  avaient  obtenu  dans  la  famille, 
dans  la  personne  et  dans  les  œuvres  de  Jésus, 
leur  réalisation  dernière. 
Quant  à  l'éducation  d|i  jeune  maibre,  le 
|r|M)int  capital  est  de  savoir  si  les  causes  locales 
pavaient  assez  de  j>uissance  pour  donner  l'im- 
'pulsion  à  son  esprit,  ou   s'il  faut  demander 
les  causes  de  celte  impulsion  à  d'autres  con- 
trées. 

Les  témoignages  les  plus  authentiques  nous 
riécJairent  sur  ce  qui  se  passait  au  commence- 
i  ment  du  ckiMWB^WS.  Tafldi.s  qw  ies  c'y*»- 
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gélistes  racontaient  la  conception  de  Marie  et 
la  naissance  de  son  fils  dans  un  intérêt  mer- 
veilleux^ des  bruits  opposés  se  répandaient 
au  loin  sur  la  nature  illégitime  de  sa  nais- 
sance. Ôr,  une  difficulté  presque  insoluble 
existe  aujourd'hui  :  les  auteurs  des  Évangiles 
se  seraient-ils  décidés  k  transmettre  leurs  ex- 
plications ^  dans  le  seul  dessein  de  détruire  les 
bruits  fècheux  qui  se  répétaient  avec  rapidité  ? 
ou  bien  ces  bruits  devaient-ils  leur  origine  à 
la  naïveté  des  détails  que  leurs  propres  récits 
ont  dévoilés  au  monde  ? 

Dans  tous  les  cas ,  personne  ne  peut  être 
assez  étranger  aux  mœurs  et  aux  préjugés  du 
temps  et  du  pays ,  pour  ne  pas  se  représenter 
les  suites  malheureuses  d'un  accident  qui  frap- 
pait les  bourgs  les  plus  modestes  de  la  Judée , 
non  moins  que  les  grandes  cités.  L'homme 
convaincu  d'être  le  fruit  d'une  violation  du 
lien  conjugal  se  voyait  privé  de  ses  droits  na- 
tionaux, semblait  séparé  du  corps  public*,  et 
rencontrait  alors  de  nouveaux  obstacles  dans 

*  Non  ingredietur  mamzer,  Thomme  né  de  tout  com- 
merce que  la  loi  punissait  de  mort,  et  nullement  le  fils 
naturel,  m  concionem  Jehovœ  [Deuter,  xxiii,  2),  H  ne 
pouvait  remplir  aucunes  fonctions  publiques. 
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le  rigorisme  tout-puissant  d'une  partie  des 
pharisiens,  dont  les  atteintes,  suÎTaBt  quelques 
assertions,  n'auraient  pas  été  sans  influence 
sur  la  haine  que  le  fils  de  Marie  aurait  yooée 
à  cette  école. 

Si  l'on  réunit  les  indications  extérieures  qui 
sont  consignées  dans  les  écrits  évangéliques, 
on  y  trouve  assez  de  motifs  pour  expliquer 
rih^inion  défavorable  que  les  concitoyens  du 
iHK||)veau  maître  se  seraient  formée  sur  sa  nais- 
siâice,  à  une  époque  où  nulle  prévention  ne 
pouvait  exister  de  leur  part  contre  ses  doc- 
trines ni  contre  ses  projets. 

Le  premier  motif  est  l'union  d'une  jeune 
fille  avec  un  homme  déjà  avancé  en  âge ,  et 
livré  à  la  profession  de  charpentier  ou  de  fai- 
seur d'instrumens  aratoireSi  qui  aurait  été 
exercée  dans  la  suite  par  Jésus  ^. 

*  D'après  le  texte  de  Matthieu,  les  habitans  de  Naza- 
reth disaient  de  leur  concitoyen  :  «  Celui-ci  n'est-il  pas  le 
fils  de  l'ouvrier  en  bois?  Sa  mère  ne  s'appelle- t-elle  pas 
Marie?  Ses  frères  ne  sont-ils  pas  Jacob ,  Josès,  Simon  et 
Juda?  (Matth.  xiii,  5.)  Mais  le  texte  de  Marc,  en  rap- 
portant les  mêmes  détails,  y  met  une  différence  remar- 
quable; il  ne  fait  aucune  allusion  au  père  putatif  de 
Jésus;  il  indique  directement  la  profession  du  nouveau 
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Sott  le  iifre  d'Évangile  fvrirtiîfif  cte  JâM|nes, 
tMéesétrits  spùtryphf»  ^  exlrememeiit  antien 
ébfblit)  ÈBti9  aufccme  preure  ^  Fapfyw^  apu^ 
lÊMtùxt  Mt  M^frie^  n^  de  Joakbiiii  et  a  Aimef^ 
avait  été  élevée,  avec  beaucoup  d'antre»  ticrr* 

àiaître:  «  Celui-ci  n'est-il  pas  l'ouvrier  en  bois,  fils  de 
ttarie,  fi^re  de  Jadob ,  de  Josès,  de  Jada  et  d^  Simon  ?  et 
MS  sMns  ne  sôHI-ellés  point  pamî  nùt»7  —  Unéé  haie 
h&èt  om/tia  ?  Ncmnê  Aie  estfàhtrfiUm  Mmœ^  f rater  Jm^ 
eobi,  ci  Joseph,  et  Jêuiœ,  et  Simonis?  no/ine  et  sorores 
^us  htc  nobiscum  sunt?  (Marc,  vi,  3.)  C'est  l*un  des  pre- 
miers apologistes  de  la  religion  chrétienne,  saint  Justin 
le  Martyr,  qui,  dans  soii  (!Bi|l€(gue  avec  Trîphota ,  Spécifie 
plus  particnlièretteht  la  lAsiAire  des  ouvrafges  en  bois 
lAncquels  Jésus  et  Tépoux  de  Marie  se  seraient  livrés;  ils 
travaillaient,  dit-il,  à  faire  des  jougs  et  tics  charrues 
($.  Justin,  édit.  grecq.  et  iat.,  p.  3i6,  Cj. 

*  Parmi  le  graad  nombre  de  fragmens  évangéliques  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  rédaction  des  quatre  Évangiles 
reconnus,  les  principaux  que  le  temps  ait  conservés  sont 
les  Évangiles  de  la  nativité  de  Marie,  le  Protévangile  de 
J^cob  ou  de  Jacques,  TÉtangile  de  Tenfance  attribué  à 
saiAt  *( homas,  PÉVailgile  de  Nicodème.  Il  est  aisé  de  corn- 
|[^endre  les  justes  raisons  de  l'église,  lorsqu'elle  a  frappé 
de  bonne  heure  tous  les  Évangiles  secondaires  de  répro- 
Êàâbn,  àfïh  dé  n'avoir  pas  à  répondre  de  la  masse  dies 
écrits  de  détail,  qti'un  zèie  réel  ou  trompem*  ajoutait  à 
ses  trarfitîôns  <?f  à  se»  doctrines  essetiHelIes.  Towtefbis 
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gôs,  dàhS  le  tctaple.  Sur  la  Jtfopdsîtion  adres- 
sée par  le  pontife  a  Joseph^  d'épouser  la  jëutife 
fille  cotiSàcrée  jusque  K  au  Sèignéttr,  ce- 
lui -  ci ,  sbng^sitit  à  là  disproportion  de  së^ 
années  et  aux  éufans  qu'il  avait  eus  d^uiié  pte^ 
mièfre  alliance,  s'y  refusa  d'àWd,  dans  )a 

on  ne  peut  méconnaître  qu'à  Tégard  de  cette  église  elle- 
même,  un  lien  étroit  et  très -légitime  de  parenté  existe 
eiitre  les  livres  avoués  et  les  récits  qu'elle  a  repoussés 
de  son  sein.  ti'Évangile  dfe  Jean,  pat  exemple,  déclare 
i}ue  Jésiii-Christ  avait  aoocn^^i  beaucoup  d'arutrès  at^s 
et  merveilles  que  ceux  dontl'apétre  nous  offre  le  tableau, 
et  que  toutes  ces  choses,  si  elles  étaient  transcrites,  pro- 
duiraienit  une  quantité  de  livres  osses  considérable  ptiur 
encombrer  le  monde  (  Quœ  si  scribantur  per  singuia,  nec 
ipsum  arbitrormundunï  capere pusse eos^  qui scribendi sunt, 
libros,  —  Joann.,  xxi,  2  5).  Il  est  donc  hors  de  doute  que  ces 
lignes,  de  quelque  main  qu'elles  soient  venues,  cou- 
vraient d'avance  de  leur  protection  l'œuvre  de  tout  dis- 
ciple qui  s'appliquerait  à  réunir  et  à  imaginer,  au  siyet 
de  l'enfance,  de  la  jeunesse  et  des  dernières  annéeà  de 
Jésus-Christ,  les  détails  les  plus  étranges,  lés  plus  mer- 
veilleux, que  l'époque  et  le  pays  fournissaient  d'ailleurs 
avec  une  prodigalité  rare.  Après  cela,  un  homme  doht  le 
nom  ne  peut  être  prononcé  qu'avec  admiration,  et  presque 
avec  un  saint  respect >  Newton,  en  parlant  de  \ Apoca- 
lypse de  Jean  et  de  son  authenticité  ^  a  tiré  de  l'exis- 
tence de  plusieurs  autres  essais  d'Apocalypse  un  argu- 
ment très-ingénieux  qui  s'applique  en  partie  aux  Évan- 
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crainte  d'être  expose^  disait-il ,  au  ridicide  en 
Israël^. 

Quant  a  la  tribu  qui  avait  à  réclamer  Marie, 
il  n'y  a  rien  d'arrêté,  thez  ses  historiens,  que  le 
dessein  d'exalter  son  origine  :  c'est  à  la  tribu 
de  Lévi  que  le  témoignage  de  Luc  se  plait 
particulièrement  à  l'attacher.  La  même  inten- 
tion préside  aux  renseignemens  donnés  sur 
la  famille  de  son  époux.  Comme  l'opinion  gé- 
nérale du  pays  admettait  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes ,  le  roi  de  force  et  de 
justice ,  dindépendance  au  dehors  et  de  paix 

giles  apocryphes  rappiochés  des  Évangilei  des  apôtres. 
«  Quand  iine  œuvre  remarquable  parait,  dit-il ,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit,  la  foule  des  imitateurs  arrive  et 
met  au  jour  des  copies  plus  ou  moins  indignes  du  mo- 
dèle. Or,  le  grand  nombre  d'Apocalypses  prétendues  qui 
furent  publiées  en  ces  temps-là,  loin  de  porter  atteinte  à 
l'authenticité  du  livre  de  saint  Jean,  prouve  au  contraire 
qu'une  œuvre  de  ce  genre  avait  déjà  fortement  attiré  l'at- 
tention intérieure  de  l'église.  »  (Newton,  Opusc,  mathémat, 
philosopha  etphilolog,  t.  m,  Apocafyp.  éd.  17440 

*  Filios  haheo  et  sum  senex,  dit  Joseph  dans  cet  Évan- 
gile; ipsa  aufem  estjuvencula  :  undè  timeo  ne  forte  ridicu- 
jus  fiam  JUiis  Israël  {Apocryphes  de  Fabricius,  t.  i; 
Nouvelle  collection  des  Apocryphes,  augmentée,  annotée, 
par  Ch.  Thilon,  prof,  de  Halle,  Leipsick ,  iSSa,  t.  i; 
p.  209). 
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îiu  dedans,  devait  sortir  de  rancienne  race  de 
David,  le^  évangélistes  sans  cesse  animés  du 
désir  de  prouver  que  tout  s'accomplissait  dans, 
la  personne  de  leur  chef  ^  n'hésitent  point  à 
ranger  Joseph  au  nombre  des  descendans  de 
ce  roi  ;  ils  adoptent  avec  empressement  tout 
ordre  qui  semble  s'accommoder  à  leurs  con- 
jectures. De  là,  les  généalogies  différentes 
qu'on  a  transmises  sur  son  compte  ^ ,  et  dont 

*  Au  sujet  des  deux  généalogies  données  par  Matthieci 
et  par  Luc  (Matth.  i,  Luc,  m),  on  a  dit  que  la  première 
était  la  généalogie  de  Joseph ,  la  seconde  celle  de  Ma- 
rie, qui  appartiendrait  en  conséquence  à  la  tribu  de  Juda. 
Mais  voici  les  propres  paroles  de  Luc,  où  rien  ne  s'a- 
dresse à  Marie  :  «  Or,  Jésus  commença  à  l'âge  d'environ 
trente  ans;  étant  comme  on  le  croyait,  fils  de  Joseph,, 
qui  était  fils  d'Héli,  de  Matthat,  de  Lévi ,  de  Melchi,  etc.^ 
>  jusqu'à  Adam.  n-^Etipse  Jésus  erat  incipiens  quasi  annorum 
triginta,  ut  putabaturJiUus  Joseph,  qui  fidt  Heli,  qui  fuit' 
Matthat,  etc.  (Luc,  m,  23).  Ceux  qui  ont  fait  l'épouse: 
de  Joseph  de  la  race  de  Lévi,  et  saint  Augustin  est  Avu 
nombre  (contre  Fauste  le  manichéen,  xxiii,  9),  se  sontt 
autorisés,  d'après  le  même  évangéliste  Luc,  de  sa  parenté 
immédiate  avec  la  femme  d'un  des  sacrificateurs,  tm^ 
pour  transmettre  leur  dignité  à  leurs  enfans,  prenaient 
en  mariage  des  filles  de  leur  tribu. 

Je  redirai,  à  ce  sujet,  l'histoire  bien  connue  d*itii!  ta^ 
bleau  composé  à  l'usage  d'une  famille  noble  de  France^ 
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rutilite  s'évanouit  dès  qu^il  reste  convenu 
que  iml»  rapport  de  filiation  ni  de  sang  n'exista 
jamâisentre  Jësoft  et  Pépoux  légitime  de  Marie. 
Une  autre  circonstance  de  nature^  obtwir 
beaucoup  de  iioids  su^  l'opkiion  des  habitans^ 
mérite  d^étre  accompagnée  d^un  pataage  eu^ 
rieux  des  livres  apiKcrypkei  cités.  Le  trait  final 
de  ce  passage  rappcUe  Fq^pËcation  donnée 
sut  la  naissance  de  Jésus ,  |KVr  on  écrit  judaiV 
que  en  renom,  qui,  tout  rempli  qu'il  soit  de 
suppositions  puérile»  et  d'absurdités^  s^atta- 
che  néanmoins  à  mettre  h  courerf  l'honneur 
de  la  jeune  épouse  *. 

qui,  h  en  juger  par  son  nom,  descendrait  d*ujie  maison 
juive  de  la  tribu  de  Lévi.  Dans  ce  tableau,  la  Vierge 
était  représentée,  selon  le  style  ancien,  avec  une  ban- 
derole écrite  qui  sortait  de  sa  bouche  pour  exprimer  sa 
pensée.  Le  chef  de  la  famille  en  question  vient  la  saluer, 
et  Mariç,  en  sa  qualité  de  femme  de  la  tribu  de  I^évi, 
rengage  à  se  couvrir,  à  prendre  un  siège,  et  Tappellc 
familièrement  :  «  Mon  cousin.  >» 

*  Cet  écrit  pa^ipbléudre  est  W  Sepher  toledoth  J^ut, 
ou  livre  des  actes  de  Jésus,  traduit  et  réfuté  par  Wagen- 
sgilius,  daps  Iç  rçcu^ii  intitulé  :  Teia  ignea  Sff^np»^  IL 
suppose  que  Marie,  fille  d'une  pauvre  veuva,  et  adoiwd 
pour  pFofessijou  à  la  coi£bre  des  feinaies,  arai^  épouaé  un 
boouixe  jeune  et  de  grande  vertu  ;  q!H*eU&  aimait  btfau** 
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Marie,  à  peine  grosse,  selon  les  traditions 
de  Matthieu  et  de  Lac ,  quitte  en  toute  hâte 
sa  demeure.  Arrivée  dans  les  montagnes  de 
Juda,  elle  confie  son  secret  à  une  de  ses  pro- 

caïqa^Maii  un  tatre  jeune  hmnme^  né  d'une  famille  pui&<* 
santé,  et  i^  m^ns  remarquable  par  sa  force  et  par  $a 
beauté  que  par  la  violence  de  ses  passions,  fut  saisi  pour 
elle  d'un  amour  désordonné.  Après  avoir  conçu  toute 
sorte  de  desseins,  il  parvint  à  s'introduire  dans  la  de- 
meure de  Marie  la  nuit,  pendant  son  sommeil,  et  à  usniv 
per  les  droits  de  son  époux  par  une  trahison  affreuse. 
Outre  l'analogie  qu'on  peut  découvrir  dans  cette  expli- 
cation avec  le  passage  de  VÉvangile  apocryphe  que  je  vais 
citer,  on  la  dirait  imitée  jusqu'à  un  certain  point  de  Ta^ 
venture  que  Josèphe  raconte  au  sujet  d'une  dam^e  romaine. 
Par  un  hasard  inconcevable,  c'est  précisément  h  côté  de 
son  récit  que  les  auteurs  des  lignes  intercalées  dans  cet 
historien,  au  sujet  de  l'existence  de  Jésus  (ci-dessus, 
p.  157),  ont  placé  leur  falsification  pieuse. 

Cette  dame  romaine ,  aussi  vertueuse  que  belle,  nom<«, 
méePauline,  et  femme  de  Saturninus,  portait  une  crédu- 
lité excessive  dans  1^  culte  de  la  déesse  Isis.  Un  jeune  che-^ 
valier,  du  nom  de  Mundus,  en  devint  éperdument  amou- 
reux, et  s'efforça  en  vain  de  la  séduire  par  des  présens 
extraordinaires.  Il  tombait  en  langueur,  lorsqu'une  des 
affranchies  de  son  père  se  chargea  de  le  secourir.  Elle  fit 
briller  aux  yeux  des  prêtres  du  temple  d'Isis  une  grande 
somme  d'argent,  et  les  détermina  à  annoncer  à  Panlinc 
que  le  dieu  Anubis^  touché  de  son  dévouement  à  ladéeçse^ 
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chcs  pnrontcs  %  qui,  malgn*  son  grand  àgc, 
portait  aussi  dans  son  sein  un  enfant  que  ses 
destinées  réservaient  à  prendre  une  part  ac- 
tive à  la  mission  de  Jésus-Christ.  Au  bout  de 
trois  mois  de  séjour,  elle  rentra  à  Nazareth. 
Là,  son  époux  fut  en  proie  à  une  affliction  pro- 
fonde ,  a  une  affliction  impossible  a  renfermer 
en  son  amc  ;  les  Évangiles  apocryphes  dévoués 
à  la  gloire  de  Marie  ont  retracé  cette  scène  en 
termes  assez  éloquens  :  «  A  mesure  que  les  si- 
gnes de  son  état  devenaient  plus  visibles ,  Ma- 
rie, frappée  de  crainte,  disent-ils,  se  retirait 
dans  sa  demeure  et  se  cachait  aux  enfahs  dls- 
rael.  Elle  n'était  qu'a  sa  seizième  année,  pen- 

voulait,  en  récompense,  se  révéler  à  elle  dans  son  tem- 
ple piîndant  l'obscurité  de  l.i  nuit.  Le  dieu  était  Mundus 
en  personne,  auquel  la  naïve  illuminée  crut  de  bonne  foi; 
mais,  peu  de  jours  après,  ce  dieu -là,  ne  pouvant  étouffer  le 
secret  de  sa  victoire,  s'en  vanta  à  Pauline  elle-même,  qui, 
dans  la  violence  de  son  désespoir,  alla  tout  découvrir  à 
son  mari  età  sa  famille.  Leur  crédit  obtint  de  l'empe- 
reur une  vengeance  terrible  contre  les  prêtres  d'Isis,  mais 
seulement  l'exil  de  Mundus  (Josèphe,  Antiquit,  judaïq,, 
liv.  XVIII,  ch.  IV ;  compar.  pour  les  mœurs  des  prêtres 
d'Isis ,  Apulée ,  VAne  d'or). 

*  Exsurgens  autem  Maria  in  diebus  illis  abiit  in  mon* 
tana  cum  festinatione ^  in  cintatem  Juda  (Luc,  i,  Bp). 
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dant  raccomplissement  de  ce  mystère.  Au 
sixième  mois ,  Joseph ,  de  retour  dj^é  àDsence 
occasidhée  par  ses  travaux,  vitt^' sa  femme 
grosse  erprosternëe  contre  le  sol  ^"^  il  ff'y  pré- 
cipita lui-même  en  poussant  des  drft'  plain- 
tifs :  «  Comment  oserai-je  me  présenter  de- 
vant le  Seigneur?  que  pourrai-je  alléguer  en 
faveur  de  celle  que  j'ai  reçue  si  pure  dans  le 
temple  et  dont  je  n'ai  pas  su  être  le  gardien  ? 
Qui  m'a  trahi?  qui  a  porté  le  mal  dans  ma  mai- 
son ?  N'est>ce  pas  un  renouvellement  de  l'his- 
toire d'Adam,  coupable  d'avoir  laissé  Eve  toute 
seule  en  butte  aux  attaques  du  séducteur?  n 
Alors  Mari^  prêtes  ta  en  pleurant  qu'elle  n'a- 
vait aucun  TO^roche  a  subir,  qu'elle  cherchait 
en  vain  à  concevoir  sa  situation  actuelle^.  » 

(i)  De  die  autem  in  die  venter  ejus  intumescebaty  et  ti- 
moré perculsa  Maria  abiit  in  domum  suam  et  occultavit  se 
afiUis  Israël.  Erat  autem  annorum  sedecim  quando  hœc 
fiebant  mysteria.  Facto  autem  illi  sexto  menscy  ecce  venit 
Joseph  a  suis  œcodomiis ,  et  intrans  in  domum  suam  w- 
dit  eam  grc^yidam^  et  demissafacie  sua,  Projecit  se  ipsum 
in  terramy  etplanxit  vehementer,  dicens  :  «  Quis  mihi  impo- 
suit?  quis  hoc  malifecit  in  domo  mea,„  Nonne  rcpetita  in 
me  est  historia  Adami?  Quoniam  in  hora  gloriœ  ejus  intra^ 

nt  serpens  et  invenitEçam  solam^  etdecepiteam? »  Ipsa 

autem  flebat  amarissimè  dicens  :  <i  Manda  sumetvirum  non 
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Entiii  les  évangëlistes  assurent  que  les  pleurs 
de  Marie  et  les  agitations  de  Joseph  eurent 
leur  dénouement  ao  milieu  du  silence  et  des 
rdflexiofis  de  la  nuit^;  ane  voii,  un  songe  ^ 

cognovL  »  Dùcilautem  ilU  Joseph  :  «  Etundenam  est  ergo  qaod 
in  utero  kabes?  »  Et  respondit  Maria  :  «  VivitDominus  Deus 
meus,  rjuàd  non  scio  undè  lioc  miki  est?  »  Et  stupefactus  Jo^ 
npk,  et persistebai,  cogitons^  quid  de  ea  fadam?,.*  et  oc- 
cupant eum  nox,  et  ecce  angehts  Domini  appamit.,.  {Pre^ 
tevangeiium  Jacobi;  datis  ks  Apoayphes  de  Fabricias, 
t.  I,  p.  97,  et  dans  la  nouvelle  collection  de  Thiioni  t.  r, 

p.  23l). 

'  L'Évangile  de  Matthieu  nous  dépeint  ces  agitations 
de  Joseph,  lorsque,  pressé  entre  le  vœu  de  la  loi,  qui  lui 
prescrivait  de  déclarer  son  malheur  aux^ anciens,  et  la 
crainte  d'exposer  sa  jeune  femme  à  un  châtiment  redou^ 
table,  il  allait  s'en  tenir,  dans  rhonnéteté  de  son  cœur, 
à  supporter  lui-même  le  blûme,  à  la  renvoyer  en  secret. 
-^Joseph  autem  virejusy  cum  essetjustmSy  noUens  eam  tra- 
ducerCy  volait  occulté  dimittere  eam,  Hœe  autem  cogitante  y 
ccce  angélus  Domini,  etc.  (Matth.  ï)«  L'Évangile  de  la 
nativité  de  Marie  ajoute  de  nouvelles  couleurs  au  ta- 
bleau :  Mstnare  itàque  animo  et  Jhtttnare  cospit  Jose^ 
phusy  quia  ignorabat  quid  sibi  potiisimum  esset/ntiertdum» 
Neque  eriim  traducere  voluit,  quiajustas  erat;  nequefirnit- 
cationis  suspicione  infamare,  quiapius,,.  Hœc  autem  cogi- 
tante, ecce  angélus,,,,  (Fabrfc.  t  i,  p.  ^4  6t  seq.).  Datis 
l'Évangile  de  Jacques,  Annas  le  scribe  découvre  isiu  pôtttîfe 
la  grossesse  de  la  Jeune  femme.  De  graves  repïocheà  sont 
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une  apparition  fit  succ^er  Tespërance  à  To^ 
rage;  peut'^être  une  seule  de  cet  pensées  de 
raison  et  de  paix  que  les  Juifii  prenaient  sou^- 
vent  poul*  la  voix  de  tteu,  et  qu'un  d^sisnait 
«.»  h  nom  ^én^,^X^léU^inL,. 
▼oyës  ou  d'anges.  Mais,  comme  cette  inte^ 
vention  était  particulière  aux  deux  épouÉ^"^ 
tout  intérieure  )  le  cours  des  idées  des  habitans 
du  pays  1)  et  Tinfluence  qu'elles  devaient  avoir 
sur  les  première^  années  de  Jésus ,;  o'idn 
éprouvèrent  aucun  diangement. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui,  de  concert 
avec  les  inductions  résultant  de  la  naïveté 
des  récits  évangéliques  auprès  des  esprits  mal 
disposés  pour  les  prodiges,  hâtèrent  la  propi^ 

adressés  à  Joseph ,  pour  avoir  vicil^fa  voeu  qu'il  aurait 
fait  de  respecter  la  virginité  de  celle  qu'on  lui  avait  con" 
liée.  Il  s'en  défend  de  toute  son  ame;  Marie  repousse 
aussi  ridée  de  la  violation  de  son  vœu.  Alors  on  les  obligfs 
à  boire  les  eaux  amères,  qui  étaient  considérées  comaHs 
un  jugement  de  Dieu  dans  les  causes  douteuses  de  ce 
genre*  -«  Quant  aux  dispositions  c&f^tales  de  Tancienne 
loi  sur  les  infractions  au  mariage ,  dies  s'appliquaient 
excltti^vement  au  cas  de  flagrant  délit  {Deu^,  xxti)}  ou 
les  modifiait  et  oa  les  déuramail  sans  trop  de  difHcultés  ^ 
comme  la  femme  adultère  am^ée,  en  réalité  ou  par  sup- 
position^ devant  Jésus  dans  le  temple  >  ea  est  la  preuve^ 
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gation  des  bruits  les  plus  défavorables.  La  rea- 
lité de  ces  bruits  est  démontrée  à  la  fois  par  YÈ* 
vangile  apocryphe  de  Nicodcme,  écrit  tout  en 
l'honneur  de  Jésus,  et  par  les  aveux  d'Origène. 
Un  livre  avait  été  composé  vers  le  milieu 
du  second  siècle  de  Féglise ,  contre  les  Juifs  et 
contre  la  nouvelle  religion.  L'auteur,  nommé 
Celse,  était  un  philosophe  grec  de  l'école  épi- 
curi'éhne,  qu'on  peut  regarder  comme  le  père 
de  toutes  les  railleries,  et  de  la  plupart  des 
raisonnemens  qui  ont  fait  la  force ,  la  joie  et 
la  nouveauté  de  l'école  philosophique  militante 
du  dix-huitième  siècle.  En  le  réfutant,  Ori- 
gène  signale  l'incrédulité  qu'on  opposait  au 
miracle  de  la  conception  directe  par  le  Saint- 
Esprit  ,  et  il  y  trouve  la  cause  formelle  de  l'a- 
veuglement qui  avait  conduit,  dit-il,  à  mêler 
en  tous  lieux  la  fable  profane  des  amours  d'un 
jeune  homme  nommé  Panther,  à  l'histoire  sa- 
crée de  Mariée 

•  fcsus  responditPilato,ditVÈvainQÏ{e  de  Nicodèrae;  «&* 
seniores  Judœorum  non  hahercnt  potestatem  loquendi,  non 
loquerentur;  sed  qaoniam  unusquisquc  habet  potestatem  oris 
xuiy  loqui  bona  et  mala  videbimt,  »  Respondcntes  autem  se- 
niores Judœorum  dicunt  ad  Jesum  :  «  Quid  nos  videbémus? 
Nosprimùm  de  le  vldimns  quàdjornlcatione  natus  es.,.  »  Di- 
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C'est  du  moins  une  remarque  impossible  à 
négliger^  que  les  traditions  ëvangëliques  n'aient 
pas  mis  de  Tunanimité  a  confirmer  le  fait 
•primitif  ou  à  le  passer  ||||||^ silence.  Nulle  part 
Jésus  ne  l'indique  de  sâF-feouche,  et,  dans  ses 
rapports  avec  sa  mère,  rien  n'atteste  en  son 
ame  Feiistence  du  sentiment  spécial  qu'une 
pareille  conviction  semblerait  nécessairement 
.  entraîner.  Bien  loin  de  là,  si  ce  n'est  quand 
il  la  recommande,  en  mourant,  aux  soins  d'un 
de  ses  disciples,  sa  parole  envers  elle  ne  re- 
nonce presque  jamais  à  une  certaine  rudesse , 
comme  on  aura  dans  la  suite  à  s'en  apercevoir. 

cunt  quidem  de  atlstantibus  bénigne  ex  Judœis  :  «  Nos  non 
ékcimus  esse  natum  eformeaiione  :  hic  sermo  vester  non  est 
verusy  quoniam  desponsaiio  facta  est,,,  »  £t  responderunt  : 
«  Omnis  muUitudo  audienda  est,  qiue  clamât  qwomam  ex 

fomicatione  natus  est »  [Apocryphes  de  Fabricius,  t.  i, 

p.  2440  ^of^  repertamur  ad  Judœi  fictam  personam,  dit 
Origène,  dans  sa  réfutation  de  Gelse,  quœ  narrât  Jesu 
matrem  grapidam,  extrusam  a  sponso  fabro  lignario, 
propter  fidem  conjugalem  temeratam,  et  pudicitiam  ;  vi- 
deamusque  an  non ^cœci  fuerint  auctores  hujus  fabulœ  de 
Viïgine  depreliensâ  cumjuvene  Panthera  in  adulterio,  et  a 
fabro  rcpudiatâ  :  quœ  omniafinxerant  ut  convellerent  mira- 
culosum  conceptum  de  spirita  sancto  (Orig.  contr.  Gels., 
lib.  I,  in  med,). 
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lit»  lëcrits  apMtoliques ,  de  leur  cofcé  ^  citent  a 
ypàé»  Itt  nom  de  Marie  dépais  là  mort  de  Bim 
fiU)  et  rapAtre  charge  de  la  recueillir  dans  sa 
maison  ^  TapAtre  qui  avait  le  plas  de  rensei- 
gnemens  aur  sa  vie^  et  qui  a  écrit  le  dernier 
de  tous,  est  celui-là  même  dont  TÉvangile  et 
les  autres  cauvres  n'emportent  aucun  témoi- 
gnage prëcts  du  miracle  de  sa  conception  et 
laissent  complètement  ignorer  ce  que  Marie 
devint  jusque  sa  dernière  lieure.       ^' 

Sous  Tempire  de  ces  circonstances ,  un  long 
voyage  se  présentait  sans  contredit  aux  deux 
époui,  comme  le  meilleur  moyen  d'échapper 
à  l'embarras  de  leur  situation  auprès  des  ha- 
bitans  d'un  petit  bourg  qui  avait  une  réputa- 
tion de  malignité  si  bien  établie  en  Judée^ 
qu*elle  avait  donné  lieu  a  ce  proverbe  :  «  Peut- 
il  rien  sortir  de  bon  de  Nazareth^?  »  En 
efiet^  Joseph  et  Marie  se  dirigèrent  vers  l'E- 
gypte^ que  des  relations  fréquentes  unissaient 
à  la  Palestine,  et  où  ils  devaient  rencontrer 
ime  population  nombreuse  de  leurs  conci- 
toyens. Mais  les  évangélistes  ont  assigné  d^au*» 
très  motifs  a  leur  éloignement;  et  ces  mo- 

'  A  Nazareth potestne  aliquùl  boni  esse?  (Josan.  i|  47)« 
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lifs,  de  même  que  tout  le  reste  de  l'cpisodc 
concernant  la  venue  au  monde  de  leur  chef, 
engendrent  des  dontcs  trop  fonde's  et  décou- 
vrent des  dissemblances  trop  grandes  dan»  la 
natura  et  dans  la  description  des  incidcns^ 
pour  ne  pas  en  conelure  que  la  rëalité  de 
rhistoire  y  a  pris  beaucoup  moins  de  part 
que  le  désir  perpétuel  de  satisfaire  i  toutes 
les  conditions,  à  toutes  les  figures  et  à  tous 
les  souvenirs  auxquels  la  voix  unanime  du 
pays  accordait  une  haute  importance. 

Luc ,  sans  rien  dire  de  l'Egypte ,  attriI)Lic  le 
départ  soudain  de  Josepli,  et  son  arrivée  dans 
un  bourg  situé  près  de  la  capitale  de  la  Ju- 
dée, à  l'obligation  imposée  à  cet  habitant  de 
Naearelh  de  se  rendre  au  Heu  de  son  origine. 
1!  aurait  eu  à  s'y  faire  inscrire  sUr  les  regîs- 
ttcs  d'un  recensement  général  accompli  par 
les  soins  de  Cyrenius,  gouverneur  romain  de 
la  Syrie. 

Mais  celte  tradition  commet  une  première 
erreur;  il  y  avait  neuf  ans  écoulés  depuis  la 
mort  d'Hérode  ,  et  Jésus  était  dans  son  ado- 
lescence lorsque  le  gouvernement  de  la  Syrie, 
y  compris  la  Judée,  fut  donne  par  l'empe- 
reur Auguste  au  sénateur  Cyrcnius  ^  btsc  or- 
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dre  d'accomplir  un  recensement  général  pour 
les  biens ,  et  non  pour  les  personnes  ^  •  De 
plus,  admettons  que  l'empereur  eût  déjà 
rendu  un  décret  tout  distinct  de  celui-là  pour 
exiger  un  compte  exact  des  individus;  le 
nombre  seul,  et  nullement  les  origines,  aurait 
eu  à  offrir  quelque  utilité  aux  Romains.  Gom- 
ment alors  supposer  que  Joseph ,  devenu  ci- 
toyen de  la  Galilée  dans  un  temps  où  la 
confusion  la  plus  grande  existait  entre  les  fa- 
milles et  les  tribus,  aurait]  eu  besoin  d'aller 

'  Pour  expliquer  ceUe  indication  erronée,  on  a  sup- 
posé un  premier  recensement  pendant  que  Sentius  Satur^ 
ninus  était  gouverneur  de  la  Syrie,  dans  lequel  Quirinius 
ou  Cyrénius  lui  aurait  été  adjoint.  On  a  supposé  aussi 
que  le  texte  avait  voulu  dire  que  le  recensement  fut  fait 
açani  que  Cyrénius  eût  le  gouvernement  de  Syrie.  Mais 
ce  personnage  n*était  pas  assez  célèbre  pour  s'en  servir 
de  date,  et  le  texte  offre  quelque  chose  de  trop  précis  : 
«  Cette  première  description  fut  faite,  le  gouverneur  de 
la  Syrie  étant  Cyrénius.  »  —  Hœcdescriptio prima  facta  est 
a  prœside  Syriœ  Cyrino  (Luc ,  ii,  a).  —  L'Wstorien  Josè- 
phe  parle  en  ces  termes  du  recensement  et  de  l'homme 
qui  en  fut  chargé  :  ft  Après  avoir  entendu  les  accusations 
contre  le  roi  Archelaûs,  et  sa  défense,  Auguste  confisqua 
tous  ses  biens,  l'exila  à  Vienne,  dans  les  Gaules,  et  réunit 
ses  états  à  la  Syrie.  Un  sénateur  romain,  homme  de  grand 
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chercher  son  inscription  loin  de  son  domicile 
actuel,  et  eût  péniblement  entraîne  sa  jeune 
femme  avec  lui  lorsque  Marie  avançait  des' 
derniers  jours  de  sa  grossesse. 

Représentons-nou^,  au  contraire,  l'intérêt 
systématique  des  évangélistes  à  voir  naître  Jé- 
sus dans  le  bourg  situé  près  de  Jérusalem  ; 
leur  intérêt  k  y  voir  inscrire  Joseph  en  per- 
sonne. Cet  intérêt  est  le  même  qui  les  a  portés 
à  tracer  une  ligne  généalogique  entre  David  et 
l'époux  de  Marie,  et  à  continuer  cette  ligne 
jusqu'à  leur  fondateur,  quoique,  de  leur  aveu, 
n^Ile  parenté  directe,  nulle  communauté  de 
sang  ne  justifiât  cette  suite.  La  petite  ville 
de  Bethléem  avait  toujours  obtenu  de  grands 
hommages  dans  la  Judée,  comme  berceau  de 
David  ;  et ,  par  extension,  c'est-à-dire  en  vertu 
de  la  figure  poétique  ordinaire  qui  substitue 

mérite,  et  qai  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  consul  après 
avoir  passé  par  tous  les  autres  honneurs,  Cyrénius,  fîit 
établi  gouverneur  de  cette  province,  avec  ordre  d'y  faire 
le  recensement  de  tous  les  biens  des  particuliers.  Copo- 
nius,  qui  commandait  un  corps  de  cavalerie,  fiit  envoyé 
avec  lui  pour  gouverner  la  Judée;  mais,  à  cause  de  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  Syrie,  Cyrénius  accomplit  le  re- 
censement. »  {Antiquité  judaïq.  liv.  xvin,  chap.  i  et  11.) 
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k  nom  des  lioux  ao  nom  des  personnes,  les 
prophèles  ^  ponr  exprimer  que  le  libëraleur  à 
Tenir  serait  en  rëaUtë  on  par  imitation  de  la 
race  de  ce  roi,  avaient  désigné  depuis  long«- 
tnapi  Bethléem  comme  la  cité  h  laquelle  il 
devrait  la  Inmière  ^. 

Or 9  on  juge  soi«dain  tonte  la  portée  de 
eelte  détermination  des  historienu  de  Jésus, 
qni  S'étend  snr  les  qnestions  de  doctrine  c6m« 
me  snr  les  points  de  fait^  et  qui  les  excitait 
»  réaliser  matérielleip^l;  en  sa  personne  tour- 
tes les  images  el  tnàffear  les  expressions  de  la 
poésie  saerée  kébra*iqQe,  On  assiste,  en  quel* 

*  «  Mais  de  toi,  Bclh-Ierhem-ephrala,  quoique  tu  sois 
trop  petite  pour  être  entre  tes  milliers  de  Juda  (entre  les 
vilkft  qui  fourais&ai^t  des  divisions  de  mille  hommes),  de 
toi  sertira  quelqu'un  qui  dominera  en  Israël;  ses  origines 

sont  de  toute  ancienneté,  depuis  les  jours  du  monde Il 

se  main  tiendra,  il  gouvernera  avec  force  et  magnificence.... 
eCe'est  lai* qui  fera  la  paix.  »  (Michée,  r,  a.)  L'Évangile 
deMattliîeUy  en  ckttnt  ce  passsge,  donne  un  sens  con- 
traire au  texte  dans  le  premier  membre  de  phrase,  ce 
qui  d^aillenrs  n'a  m  fond  aucune  conséquence.  «  Et  toi , 
B^Iéem,  terre  de  Juda,  dit-il,  tu  n'es  nullement  la  plus 
petite  entre  les  principales  de  Jnda,  car  de  toi  sortira 
le  chef  qtii  gouyemera  mon  peuple  d'Israël.  »  (Matth. 
Il  fl.) 
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que  aorU)  avec  eni  aux  déTtloppemens  du 
principe  proclamé  en  ce»  termes  par  le  ma^ 
tr#  :  «  Il  &ut  qae  toutes  les  choses  ëcritea  dam 
la  loi  de  Moïse,  écrite  dans  les  prophètes^ 
éorîtea  dans  les  chants  de  David,  se  krouYent 
accomplies  en  moi  ^.  9  Devant  rautorite  de  ce 
principe,  quelle  diveifsité  infinie  d'accessm- 
res  ne  devait  pitô  ^tre  insjnrëe  à  chacun  de 
ces  éerivains  coibiua  et  inconnus,  dès  qu'il 
s^agissait  de  racénui^  HA  épisode  aussi  im>- 
portant  que  la  naissarnce  du  fib  de  Marie? 
quel  parti  immense  n'avaient  -  ils  pas  à  reti. 
rer  de  leiir  nouvelle  manière  de  mettre  en 
œuvre  les  figures  littërairea  les  plus  harcUea 
des  prophètes  nationaux  ;  cette  figure ,  entre 
autres,  que  )'ai  d^  oitee,  et  qui  est  l'une 
des  principales  de  leurs  descriptions  2  la 
Judée  ou  Jérusalem,  dépeinte  sous  la  forme 
d^une  vierge,  et  fécondée  par  rinielligence 
ou  par  l'esprit,  promet  d'enfanter,  aprèa 
de  longues  amertumes ,  de  violentes  dou- 
leurs, un  peuple  juste,  un  fils  puissant  et 

*  Hcec  sunt  verba  quœ  locntus  sum  ad  vos,  quoniam  ne* 
ceim  eH  imyM  omnia  qiue  scripta  sunt  in  tege  Mcysis  et 
propheHs,  etpsalmis,  de  /;7^(LuC;  xxiv^  44}  Matth.  i;  a»}. 
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glorieux,  destine  à  servir  un  jour  d'étendard 
et  de  moyen  d'alliance  à  toutes  les  nations  de 
la  terre?  Enfin,  que  de  raisons  pour  dé- 
couvrir dans  les  tableaux  des  deux  évangë- 
listes  appliqués  à  retracer  cet  épisode,  dont 
le  premier  en  date  ne  songeait  nullement  a 
être  suppléé  par  le  second  ^,  une  opposition 
de  traits  et  de  couleurs^  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  des  souvenirs  récens  fondés  sur 
Texactitude  et  sur  l'uniformité  de  l'histoire. 

Dans  le  plus  simple  des  deux  tableaux, 
celui  de  Luc,  quoique  Joseph  soit  supposé 
dans  l6  pays  de  sa  £unille  ^  aucun  parent  ni 
ami  n'apparaît  auprès  de  lui.  Ce  qui  dominé, 
c'est  une  hôtellerie ,  une  étable,  asile  de  Ma- 
rie surprise  par  les  douleurs ,  une  crèche  des- 
tinée à  servir  de  témoignage  contre  les  gran- 
deurs humaines  et  contre  les  prétentions  de 
l'orgueil  ;  c'est  la  voix  éclatante  d'un  ange  qui 
annonce  l'heureuse  nouvelle  à  des  bergers; 
c'est  le  signe  caractéristique  du  citoyen  juif, 
imprimé  au  huitième  jour  sur  l'enfant ,  et  ac- 
compagné du  nom ,  alors  très-familier,  de  Jé- 

*  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  principe  qui  préside 
aux  travaux  appelés  les  concordances  des  évangélistes. 
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SUS ,  OU  la  forme  grecque  du  nom  hébreu  de 
Josuë ,  celui  qui  délivre  *  ;  enfin  c'est  le  sacri- 
fice religieux  de  purification  offert  le  quaran- 
tième jour  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et  le 
retour  immédiat  des  deux  époux  vers  Naza- 
reth «. 

Dans  Fautre  tradition ,  celle  de  Matthieu^ 
tout  change  de  face,  tout  prend  un  aspect  asia- 
tique, les  personnes  et  les  choses  ;  au  lieu  de 
l'adoration  de  simples  bergers,  ce  sont  des  rois, 
des  sages  qui  arrivent  de  TOrient,  guidés  par 
une  étoile  correspondante  k  l'étoile  allégorique 
mentionnée  dans  les  livres  de  Moïse  ',  ou  cor- 

*  Marie  y  l|nig-temps  affligée,  avait  pu  s'arrêter  à  ce 
nom  de  Josué^  en  signe  de  meilleurs  jours.  Chez  les 
Hébreux,  et  chez  tous  les  Orientaux,  Tusage  antique  était 
de  donner  aux  nouvéau-nés  des  noms  en  rapport  avec 
la  situation  actuelle  des  parens,  ou  avec  les  désirs  et  les 
espérances  qu'ils  formaient  pour  leur  avenir;  souvent 
même  on  prenait  un  nom  nouveau  et  significatif  dans  les 
grandes  circonstances  de  la  vie.  La  Genèse  offre  des 
exemples  multipliés  de  l'influence  que  la  mère  exerçait 
dans  cet  esprit  sur  le  choix  du  nom  de  ses  enfans  (Genèse, 
XXIX,  XXX,  etc.). 

*  Luc,  II,  6-38. 

'  Ofietur  Stella  ex  Jacob,  et  consurget  virga  âe  Israël 
{Nombr,  xxiv,  17}. 

I.  i'^ 


194  LIVRE    ir,    CHAPITRB   I. 

respondante  aux  météores  nombreux  que  la 
naissance  et  la  mort  de  tous  les  personnages 
célèbres  de  l'antiquité  ne  manquaient  jamais 
de  produire*  Leur  destination  est  dé  figurer, 
à  l'égard  de  Jésus,  les  hommages  volontaires 
des  peuples,  des  rois,  des  sages  étrangers 
qui ,  dans  la  croyance  des  prophètes,  devaient 
honorer  un  jour  le  petiple  d'Israël  et  la  per^- 
sonne  de  son  chef,  l#Mpie  ce  peuplé,  comme 
je  l'ai  expliqué  plus  haut,  serait  parvenu  à  sa 
période  éloignée  d'intelligence ,  de  majesté  et 
de  justice/  En  même  temps,  l'or  et  les  pàr<^ 
Amis  déposés,  par  ces  visiteurs  augustes,  aux 
pieds  de  l'enfant,  expriment,  sous  un  em- 
blème, que  la  royauté  et  le  sacerdoce  auraient  à 
se  confondre  en  lui,  et  que  l'imagination  orien- 
tale était  prête  à  déployer  toutes  ses  riches- 
ses au  service  de  la  forme  nouvelle  sortie  de 
la  loi  des  Hébreux. 

Enfin,  cette  deuxième  tradition,  la  première 
en  ordre  de  date,  réunit  une  foule  d'invrai- 
semblances pour  amener  le  fameux  massacre 
d'enfans.  Le  roi  tout-puissant  du  pays,  avide 
de  savoir  les  évènemens  qui  se  passaient  dans 
un  bourg  situé  a  deux  lieues  de  son  palais, 
s'adresse  aux  rois  ou  mages  eux-mêmes,  que 
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leur  étoile  arait  mal  à  propos  conduits  dftns 
la  ville  centrale ,  oii  leur  présence  aurait  ré^ 
veille  tous  ses  soupçons  é 

Ni  l'historien  Josèphe,  si  occupe  du  règne 
et  des  cruautés  d^Hërode^  ni  personne  à  Jéru« 
saleih,  ne  connut  jamais  cette  catastrophe* 
Ché2  les  ëVangélistes^  elle  a  un  double  but  :  k 
l'extérieur,  de  motiver  le  départ  précipité  des 
époux  y^H  l'Egypte*;  à  l'intérieur,  de  véri- 
fier sttr  vile  petite  échelle  Firnage  toute  poéijr 
tique  des  prophètes.  Après  avoir  dépeint  h 
Judée  sous  le  nom  de  Rachel^  sous  l'aspect 
d'une  mère  tendre  qui  pousse  des  cris  de  la- 
mentation, et  qui  refuse  de  se  consoler,  à  cause 
du  massacre  de  ses  enfans,  livrés  à  l'épée 
étrangère,  la  voix  de  ces  prophètes  lui  impose 
de  mettre  un  terme  à  sa  douleur,  et  lui  assure 
pour  l'avenir  un  dédommagement  admirable^. 

*'  «  Dès  que  les  Mages  se  furent  retirés ,  Tatige  du  Sei- 
gneur apparut  à  Joseph  dans  un  songe,  et  lui  dit  :  Lère-* 
toi;  prends  le  petit  enfant  et  sa  mère,  et  t'enfuis  en 
Egypte.  »  (Matth.  ii,  i3.) 

■«  Alors,  dit  l'Évangile  de  Matthieu  |  ce  que  Jérémie  le 
prophète  avait  annonce  fut  accompli  (ii,  17);»  et,  ^ 
ra[^i,  il  cite  la  première  de  toutes  les  images  suivan- 
tes;  qui  sotit  unies  entre  elles  dâtis  le  même  chapitre  du 
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Au  reste ,  quels  que  soient  l'époque  et  le 
motif)  il  est  certain  que  Joseph  et  Marie  allé-* 
rent  vivre  plusieurs  années  sur  la  terre  d'E- 
gypte, et  qu'ils  reparurent  ensuite  dans  leur 
ancien  séjour.  Mais  ce  premier  voyage  fut-il 
d'assez  longue  durée  pour  y  chercher  les 
circonstances  qui  donnènent  l'impulsion  à  l'es- 
prit 6t  à  l'ame  du  maître  nazaréen  ^  ? 

srophète  :  «  Une  voix  de  lamentations  et  de  pleurs 
très-amers  a  été  entendue  à  Rama...  Rachel  pleurant  ses 
enfans  a  refusé  d'être  consolée...  Mais,  ainsi  dit  TËtemel: 
Empêche  ta  voix  de  lamenter*et  tes  yeux  de  verser  des 
larmes,  car  ion  œuvre  aura  son  salaire...  et  il  y  a  de  l'es- 
pérance pour  tes  derniers  jours...  Je  t'aime  d'un  amour 
sans  fin,  et  je  t'édifierai  encore,  ô  fille  vierge  d'Israël... 
tu  seras  rétablie ,  tu  te  pareras  de  les  tambourins ,  et  tu 
sortiras  au  bruit  des  instrumens...  Nations,  écoutez  cette 
parole,  et  annoncez-la  aux  îles  éloignées  :  celui  qui  a  été 
vigilant  pour  arracher  et  pour  démolir,  pour  détruire  et 
pour  perdre,  veillera  aussi  pour  rebâtir  et  pour  replan- 
ter..... pour  chasser  l'ennui  et  pour  procurer  de  la  joie.  » 
(Jérém.  xxxi,  i5,  i6,  4,  lo,  28.) 

*  Le  nom  de  Nazaréen  recevait,  chez  les  Juifs,  plusieurs 
significations  que  j'indiquerai  successivement.  A  l'égard 
de  Jésus  et  de  ses  disciples,  les  Évangiles  confirmés  par  les 
actes  des  apôtres  nous  apprennent  que  ce  nom  tirait  sa 
source  du  village  de  Nazareth,  d'où  le  maître  était  sorti. 
n  Quand  Joseph  eut  connu  qu'Archelaiis  régnait  en  Ju- 
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D'une  part  ^  les  docujàiens  évangëliques  at- 
testent que  son  enfance  s'ëcoula  dans  la  Pales- 
tine j  on  l'y  voyait  grandit^,  selon  les  règles 
communes  à  tous  les  humains^  et  se  fortifier  de 
plus  en  plus  en  esprit  et  en  sagesse  *  ;  d'autre 
pai*t^  on  ne  peut  méconnaître  l'instruction  gé* 
nérale  communiquée  aux  enfans  de  la  Jude'e,  et 
tout  ce  qui  leur  était  inspiré  par  les  écoles  et 
assemblées  publiques,  dans  lesquelles  les  agi- 
tations ,  les  souffrances ,  les  désordres  nati^ 
naux  allaient  retentir,  et  où  leurs  pères  avaient 
pour  devoir  de  les  conduire  dès  leur  bas  âge*. 
Ces  premières  influences  oflraient  k  une  ame 
douée  de  facultés  supérieures  les  causes  d'ex- 
citation les  plus  en  rapport  avec  les  travaux 
de  Jésus-Christ  ;  elles  devaient  même  procurer 

dée,  dit  l'Évangile  de  Matthieu,  il  craignit  d'y  aller,  et, 
étant  divinement  averti  dans  un  songe,  il  se  retira  dans 
la  Galilée,  et  habita  Nazareth,  afin  que  ce  qui  avait  été 
dit  par  les  prophètes  fiit  accompli  :  Il  sera  appelé  Naza- 
réen. »  (Matth.  îi ,  23.) 

*  Fuer  autem  crescebat  et  confortabatur^  plenus  sapien-^ 
tiâ  (Luc,  II,  40}. 

*  «  Et  à  Nazareth,  où  il  avait  été  nourri,  Jésus  entra 
dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume.  » 
(Luc,  IV,  16.) 


198  LIVRE   II,   CUAPITRB   I. 

à  des  hommes  de  coiuli$Mm  et  d'intelligence 
très-vulgaires,  tels  que  la  plupart  des  apd- 
très,  une  aptitud^^aturelle  pour  les  xnatiè« 
res  morales  et  pâlir  les  lois,  et  une  préémi^ 
nence  véritable  siur  les  hommes  des  classes 
populaires,  dans  presque  tous  les  autres  états. 
La  lecture  de  la  loi  et  des  prophètes  se  re« 
renouvèlait  chaque  jour  dans  ces  assemblées  ; 
on  l'accompagnait  de'  discours  interprétatifs, 
où  les  croyances  empruntées  depuis  plusieurs 
siècles  à  l'Orient  se  mêlaient ,  sous  toutes  les 
fermes,  avec  les  principes  nationaux.  Les  sec- 
tes diverses  y  trouvaient  des  occasions  fré- 
quentes de  débats  qui  les  ramenaient  à  pro» 
clamer  toutes  leurs  espérances  les  plus  exal- 
tées sur  la  venue  d'un  libérateur,  sur  la  féli- 
cité future  du  pays,  et  sur  la  transmission  de 
ses  doctrines  aux  populations  de  la  terre  ^ . 

*  Le  nom  de  synagogue,  qui  signifie  assemblée,  est 
d'une  origine  étrangère  aux  Juifs,  et  vient,  comme  son  sy- 
nonyme le  nom  d'église,  de  la  langue  grecque.  Chez  les 
Juifs,  rassemblée  du  peuple  s'appelait  le  kaal  ou  Verig- 
dah.  Dans  les  premiers  temps,  celle  assemblée  se  tenait 
tous  les  huit  jours  et  tous  les  mois  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes.  C'eU  là  une  des  causes  de  l'importance 
législative  attachée  au  jour  du  sabbat  {ïlisu  des  inst.  de 
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Jusqu'à  rage  de  douM  à  treize  ans,  las 
enfans  écoutaient  rinstructijfw  en  silence; 
arrivés  à  cette  première  majorité,  ils  acquêt» 
raient  le  droit  d'exprimer  leurs  réflexions  et 

M^^'0t  du  peuple  hébreu,  t.  z).  On  ne  destina  des  é^-* 
fices  particuliers  à  cet  usage  qu'après  la  captivité  dé  Bà- 
bylone.  La  tenue  hebdomadaire  et  mensuelle  de  VEngdah 
comprenait  trois  actes  distincts  :  la  prière,  la  conversation 
ou  la  discussion  populaire ,  et  la  prédication  des  nahiim, 
des  bommef  de  TinteUigence  ou  de  la  parole,  qui  ont  Mk 
appelés,  d'un  nom  tiré  aussi  do  grec,  les  prophètes.  Le| 
sacrifices  religieux  ne  devaient  jamais  s'accomplir  qu'à 
rintérieur  du  seul  temple  qu'il  était  permis  d'avoir  dans 
l'état,  et  qui  avait  été  élevé  à  Jérusalem.  L'extérieur  dé 
ce  temple  se  composait  de  portiques  et  de  galeries; 
les  unes  servaient  de  salles  de  M«ndâ|t  Qonseîl  général 
des  anciens  de  la  nation;  les  atMBHWent  le  forum, 
la  place  publique,  le  lieu  de  réuniidit]iiii|j|ra  de  Jé« 

rusalem  dans  les  temps  ordinaires,  et  du  peuple  de  toutes 
les  tribus  ou  provinces  dans  les  fêtes  et  assemblées  %o* 
lennelles.  Il  est  indispensable  d'avoir  sans  cesse  cette  cKs^ 
position  religieuse,  politique  et  matérielle  des  assemblées 
populaires  juives  et  du  temple  juif  présente  à  la  pensée, 
pour  comprendre  la  plupart  des  formes  des  prophètes  et 
pour  ne  pas  s'étonner  de  l'expression,  devenue  prover^ 
biale,  Cest  une  synago^,  qui  s'applique  à  toute  rén» 
nion,  à  toute  assemblée,  et  les  exemples  n'en  sont  pas 
rares  de  nos  jours,  où  il  y  a  des  murmures^  du  bruit, 
de  la  confusion. 
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leui'S  doutes  :  aussi  Jésus  avait-il  cet  âge 
lorsque  ses  parens  le  conduisirent  aux  assem- 
Uëes  générales  de  Jérusalem,  et  qu^il  put  s'as- 
seoir avec  gra'rité  au  milieu  des  anciens,  les 
écouter,  les  interroger,  et  leur  faire,  à  son 
tour,  des  réponses  qui  lui  valurent  l'admira- 
tion de  l'auditoire*. 

"^Mais,  outre  cette  éducation  commune  à  toute 
la  Judée,  et  assez  significative  pour  les  be- 
soins du  sujet,  une  autre  question  se  présente  : 
Jésus  et  l'un  de  ses  proches  parens,  vers  le- 
quel nous  aurons  bientôt  à  diriger  nos  regards, 
n'obtinrent-ils  pas  des  enseignemens  parlicu- 

*  On  voit  ici  la  preuve  soudaine  de  ce  que  j'ai  rap- 
porté dans  la  qqéW  précédente  sur  la  disposition  et  Tu- 
sage  des  galeries  extérieures  du  temple.  Les  parens  de 
Jésus  ne  trouvèrent  pas  leur  fils  assis  dans  le  temple  pro- 
prement dit  y  où  personne  n'entrait,  si  ce  n'est  au  moment 
des  sacrifices;  mais  ils  le  trouvèrent  assis  sous  les  porti- 
ques réservés  a  la  réunion  des  anciens  et  des  docteurs. 
—  Sedentem  in  medio  doctorum  audientem  illos,  et  inteno- 
gantem  eos  (Luc,  n^  4^9  46).  Daniel  avait  aussi  dépassé  sa 
douzième  année  quand  on  suppose  qu'il  demanda  la  pa- 
role, dans  une  question  grave,  aux  anciens  du  peuple; 
ceux-ci  lui  répondirent  :  «Viens,  assieds-  toi  au  mi- 
lieu de  nous,  et  fais  voir  si  Dieu  t'a  donné  la  charge 
d'ancien.  »  (Daniel,  xiii,  5o.)  * 
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liers  et  une  première  impulsion  d'esprit  de 
quelques-uns  de  ces  paisibles  esséniens  qu'on 
a  vu  pénétres  du  désir  de  mettre  en  pratique 
la  pensée  morale  de  la  loi,  ie  principe  fra- 
ternel d'égalité  et  de  communauté;  livrés, 
au  sein  d'une  vie  t:liastef  à  des  études  plei- 
nes de  mysticisme  et  à  la  contemplation,  ils 
aimaient  à  se  charger  des  cnfans  jeunes  et  pau- 
vres, pour  les  élever  selon  leurs  principes. 
Quoique  les  auteurs  des  Évangiles  ne  parlent 
pas  en  termes  explicites  de  cette  école  essé- 
nienue,  nous  savons  que  son  origine,  quel- 
que récente  qu'on  la  suppose,  était  bien  an- 
térieure à  la  naissance  de  Jésus  ;  on  ne  pour- 
rait donc  la  croire  inconnue  au  nouveau  maî- 
tre, et,  par  cela  même  que  sa  voix  ne  l'a  point 
comprise  dans  les  censures  adressées  aux  au- 
tres instituts ,  la  présomption  s'établit  qu'il 
éprouvait  à  son  égard  des  sentimens  de  res- 
pect ou  de  reconnaissance. 

Toutefois,  en  repoussant  cette  présomption 
comme  trop  vague,  les  écrivains  précédens 
en  disent  encore  assez  pour  venir  à  l'appui 
des  causes  d'impulsion  directe  que  Jésus  ren- 
contrait de  toutes  parts  en  Judée  ;  Ils  si- 
gnnlent  en  dehors  des  écoles  dominantes  d«s 


a 
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hommes  sincères  et  justes  qui  s^attendaient 
à  une  régénération  dlsrael.  Au  nombre  de  ces 
hommes  justes  était  l'époux  d'Elisabeth,  de  la 
femme  à  laquelle  Marie  se  trouvait  unie  par 
une  pai^enté  iiitime,  et  qui  avait  mis  au  monde 
un  enfant  accorde  à  ses  vieux  jours  ^.  Les  tra* 
ditions  ajoutent  que  ee  dernier  enfant  fut  élevé 
dans  la  solitude  et  consacré  aux  austérités  du 
vœu  judaïque  appela  le  naziréat^. 

Or,  que  l'on  considère  tout  ce  que  l'influence 
de  la  solitude  peut  produire  d'énergie  et  d'exaU 

*  Et  homo  iste  (cui  nomen  Simeon)  justus  et  timoratas 
expectans  çonsolationem  Israël,,.,.  Erant  autemjusti  ambo 
ante  Deum  {^Zacharias  et  Elisabeth),  incedentes  in  omni^ 
bus  mandatlsy^etjustificationîbas  Dominisine  quereld (Lnc, 
II,  25, 1,  6,  etc.). 

*  A  cause  des  significations  différentes  attachées ,  dans 
le  premier  siècle  du  christianisme ,  au  nom  de  Naziréen  et 
de  Nazaréen,  ilTaut  rappeler  la  nature  du  vœu  judaïque 
auquel  les  parens  de  Jean-Baptiste,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Samuel ,  avaient  consacré  sa  jeunesse.  Dans  la  pensée 
de  Moïse,  la  tribu  de  Lévi  était  par  principe  un  don  que 
le  peuple  d'Israël  avait  fait  à  l'Étemel  pour  accomplir  le 
service  du  culte  de  la  loi  et  pour  représenter  dans  ce 
service  les  premiers-nés  de  toutes  les  familles.  «  Prends 
les  lévites,  dit  le  livre  des  nombres,  fais-les  approcher 
de  la  tente  d'alliance,  et  convoque  toute  l'assemblée  du 
peuple.  Alors  les  enfans  d'Israël  poseront  leurs  mains  sur 
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tation  dans  les  ames  captes  d'en  smiUnir 
r^preave  !  Après  cela,  on  ne  se  bornera  pas 
à  conclure  que  le  rôle  public  de  Jésus  dé<» 
couktt^  parmi  les  Juifs  ^  d'un  ordre  d'idées 
:     qui  nécessitait ,  aux  yeux  de  tous ,  Tinter- 

*'  vention  active  d'un  être  privilégié  ;  mais  on 
concevra  aussi  que  le  fils  de  Marie  et  son 

":$.  proche  parent ,  soumis  pendant  leur  jeunesse 
à  une  direction  et  à  des  enseignemens  com<» 
muns,  soient  partis  du  même  point  et  avec  le 
même  dessein ,  sauf  à  se  diviser  ensuite  selon 
leur  nature.  On  conçoit  de  plus  comment  Je» 

.  les  lévites,  et  Aaron  les  offrira  à  rÉternel  comme  un  pré- 
sent de  leur  part  pour  remfrfacer  tous  ks  premiers-nés.  » 
— Sicque  consecrabii  eos ,  quoniam  dono  donad  $u9i  mUd 
afiliis  Israël  pro  primogenitis  (Nombr.  vin,  ii,  20).  Or, 
si  le  lévite  était  donné  à  TÉternel,  le  Nasiréen,  mot  qui 
signifie  iéparé,  était  prêté  (eommodatus  Domino;  i,  8a- 
moel,  I,  a3)  pour  un  Cempa  plus  ou  moins  long,  selon  U 
volonté  de  riodividu  qui  s'était  roué  lui-même  ou  qne  ses 
paress  avaient  voué  à  sa  naissance  et  pendant  sa  mino- 
rité. Il  s'abstenait  de  toute  liqueur  fermentée,  il  laissait 
croître  ses  cheveux,  il  était  assujéti  à  toutes  les  règles 
particulières  de  pureté  requise  des  sacrificateurs.  Mais, 
dès  que  le  temps  de  son  naziréat  finissait,  toutes  ces 
obUgaiicms  lui  devenaient  étrangères,  à  moins  que  sa  vo** 
lonté  fût  de  renouveler  son  voeu. 
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SUS,  malgré  son  âge  assez  tendre^  avait  eu  des 
objections  à  adresser  aux  docteurs  des  écoles 
qui  étaient  en  possession  du  pouvoir,  puisque 
ces  écoles  rencontraient  déjà  dans  le  pays  un 
nombre  considérable  de  rivaux  et  d'adverc^ 
saires. 

Quelle  importance  réserverons-nous  d<mc  ^^ 
à  une  supposition  consignée  dans  quelques 
documens  anciens ,  celle  d'un  second  voyage 
du  nouveau  maître  en  Egypte ,  où  il  se  serait 
instruit  de  tous  les  moyens  mystérieux,  de 
tous  les  arts  prétendus  magiques  qui  étaient 
un  auxiliaire  obligé  de  la  parole,  et  qui  exer- 
çaient leur  puissance  sur  les  classes  éclai-  .^ 
rées  non  moins  que  dans  les  rangs  populaires 
de  son  temps  ^  ?  Il  y  a  sans  doute  à  alléguer, 

*  Dans  son  livre  intitulé  Discours  véritable  ^  qui  est 
Tobjet  de  la  réfutation  d'Origène,  le  philosophe  Celse 
ne  révoque  nullement  en  doute  qu'on  puisse  faire  des 
miracles;  son  dessein  est  d'établir  seulement  que  Jésus 
devait  les  siens  aux  secrets  magiques  et  thaumaturgiques 
qu'il  avait  eu  occasion  d'apprendre  en  Egypte  pendant 
qu'il  y  travaillait  comme  ouvrier  (Origène  contre  Celse, 
liv.  I,  n°*  a8  et  38).  L'Évangile  apocryphe  de  l'enfance 
est  rempli  des  miracles  les  plus  extraordinaires  que  Jé- 
sus, encore  à  la  mamelle,  aurait  opérés  à  sa  première 
arrivée  dans  le  pays  d'Égyple. 


l'i 
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en  faveur  d'une  partie  de  ces  suppositions , 
que  l'accroissement  de  la  famille  de  Joseph , 
et  ses  faibles  ressources  ^  purent  déterminer 
plusieurs  de  ses  enfans  a  chercher  leur  exis- 
tence loin  de  la  maison  paternelle.  Les  sou- 
venirs emportés  du  premier  séjour  en  Egypte^ 
et  tout  ce  qu'on  apprenait  par  la  fréquence 
des  relations  des  Juifs  de  Palestine  avec  ce 
pays ,  étaient  une  raison  pressante  pour  entraî- 
ner le  fils  de  IMhirie  vers  les  docteurs  alexan- 
drins ^  afin  de  les  interroger,  comme  il  avait 
fait  à  l'égard  des  docteurs  de  la  capitale  de  la 
Judée.  '  / 

Mais ,  après  avoir  indiqué  les  probabilités , 
rien  ne  force  à  admettre  ce  deuxième  voyage  ; 
rien  n'autorise  surtout  à  en  tirer  pour  consé- 
quence mie  initiation  prétendue  immédiate 
de  Jésus  aux  anciens  mystères  de  l'Egypte,  ou 
de  quelque  autre  climat.  Durant  les  premiers 
jours  du  christianisme,  tout  ressort  d'une  ma- 
nière frappante  de  la  situation  et  des  croyances 
actuelles  de  son  pays  natal;  tout  est  expli- 
qué, soit  par  la  formation  d'une  école  juive 
nouvelle  correspondant,  malgré  d^s  diffé- 
rences profondes,  aux  écoles  déjà  établies, 
soit  par  le  développement  animé  d'un  nouvel 
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esprit  d^nterprétation  des  livres  sacres  des 
Hëbreiu,  dans  lequel  le  premier  rang  est  ac« 
corde  aui  dogtnes  orientaux  répandus  en  Judëe 
depuis  la  captivitë*  U  n'y  a  donc  ni  besoin  ni  mo« 
tîf  de  recourir  à  des  hypothèses  dëpourruea 
d'un  commencement  de  témoignage  certain,  et 
qui,  en  présence  de  traditions  aussi  expressi-* 
Tes  que  les  Évangiles ,  rencontreraient  à  cha-> 
que  pas  des  obstacles  insurmontables. 

Ce  fut  à  Fâge  de  trente  ans,  sous  le  gou« 
vernement  du  sixième  procurateur  imposé  à 
la  Jiidée  par  la  domination  romaine,  que  le 
fils  de  Marie  sortit  tout  à  coup  de  son  obscu- 
rité pour  réclamer  le  titre  le  plus  sublime  de- 
vant le  peuple.  Cet  âge,  où  une  parole  grave 
peut  se  prévaloir  de  toute  la  chaleur  et  de 
tous  les  avantages  de  la  jeunesse,  avait  pour 
attribut ,  chez  les  Juifs ,  de  laisser  aux  hom- 
mes versés  dans  les  études  sacrées  une  pleine 
liberté  de  débattre  plusieurs  questions  mys- 
térieuses dont  ils  avaient  dû  jusqu'alors  s'abs- 
tenir * . 

*  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  à'Ezéchiel 
étaient  du  nombre  des  sujets  qu'on  ne  devait  examiner 
qu*à  un  âge  mûr.  Les  docteurs  juifs  caractérisaient  ainsi 
les  difTérens  âges  de  la  vie  de  l'homme  :  le  fils  de  cinq  atis 
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Les  chronologistes  placent  la  première  date 
des  prédications  de  Jésus  Tan  26  ou  27  de 
Fère  chtétienne^  ati  lieu  de  Tan  3o}  ils  cèdent 
à  la  nécessité  impérieuse  de  changer  la  si;^p- 
putation  actuelle  et  de  reporter  sa  naissance 
tfuelques  années  avant  la  mort  du  roi  Hé- 
rode ,  afin  de  permettre  aux  évènemens  évan- 
géliques  de  mieux  concorder  entre  eux. 

Déjà  le  proche  parent  du  nouveau  maître , 
le  fils  d'Elisabeth,  élevé  comme  lui  et  peut- 
être  avec  lui  dans  la  solitude,  s'était  acquis 
beaucoup  de  renommée  parmi  ses  concitoyens. 
Il  présidait  à  une  école  toute  morale,  qui  ser- 
vit avec  efficacité  de  prélude  à  la  mission  du 
fils  de  Marie,  ainsi  que  nous  allons  en  avoir  la 
preuve.  Mais  bientôt  cette  école  se  crut  obligée 
de  retirer  hauteitnent  à  Jésus  son  témoignage, 
pour  aller  se  perdre ,  après  un  petit  nombre 


s*appliq[uc  à  la  Bible;  le  ûls  de  dix  ans  aux  réglemens  (à 
la  Mischna)',  le  fils  de  treize  ans  accomplit  les  préceptes; 
le  fils  de  quinze  ans  s'instruit  des  commentaires  sur  la 
loi  et  des  discussions;  le  fils  de  dix-huit  ans  passe  au  ma- 
riage; à  vingt  ans  il  pourvoit  lui-même  à  sa  maison;  le 
fils  de  trente  ans  appartient  à  la  force;  de  quarante  ans'à 
rintelligence  ;  de  cinquante  ans  à  la  prudence,  etc.  [Mis^ 
cîma,  t.  IV  j  Capit,  Patr,,  Sentenc.  des  Pères^  ch.  v^  §  2}. 
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de  gënërations  dëvouëes  aux  vrais  principes 
de  Jean -Baptiste,  dans  une  foule  de  modi- 
fications et  dans  des  théories  entièrement 
étrangères  à  son  esprit. 


^     ■  '-^ 
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CHAPITRE    II. 


RappoHs  de  Jean^Baptiste  et  de  Jésus» 
,    — Principe  distinctif  de  leur  doctrine. 


Un  grand  intérêt  s'attache  aux  rapports  c!e 
Jean-Baptiste  et  de  Jésus.  Il  consiste  à  définir 
d'abord  le  point  de  vue  nouveau  dans  lequel 
Jean-Baptiste  s'était  placé  à  l'égard  de  chacune 
des  écoles  établies  au  sein  de  la  Judée  ;  à  re- 
connaître ensuite  en  quel  sens  Jésus,  à  son 
tour,  prit  une  situation  toute  nouvelle ,  qui 
donne  le  principe  le  plus  essentiel,  le  plus 
distinctif  de  sa  doctrine ,  et  qui  eut  pour  ré- 
sultat prochain  d'amener  une  scission .»  ou  du 
moins  un  refroidissement  très-authentique, 
de  la  part  du  compagnon  de  sa  jeimesse.  Enfin 
les  opinions  et  coutumes  locales  où  se  trouve 
la  raison  première  des  qualifications  judaïques 
de  Christ  et  de  fils  de  Dieu  sont  celles-là  même 
auxquelles  les  historiens  de  Jésus  ont  voulu 
u  i4 
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s'accommoder  dans  le  récit  des  actes  extë- 
Vîem*s,  naturels  ou  merveilleux ,  qui  aurîdent 
été  opérés  de  concert  par  les  deux  maîtres  • 

J'ai  dit,  et  je  crois  à  propos  de  rappeler 
encore  une  fois,  qu^a  moins  de  s'en  tenir  à  des 
généralités  vagues  qui  ne  seraient  que  d'un 
faible  secours  pour  Favenir  du  sujet ,  il  faut, 
dans  toute  cette  période  dut  dégagement  fies 
doctrines  et  des  formes  ^e  l'institut  chrép^tpt , 
se  femiliariser  de  plus  en  plus  avec  la  ofiul- 
.  titude  des  détails,  et  se  reporter,  sans  résis- 
tance ni  regrets ,'  dam  *|OQtes  les  conditions 
des  temps  et  du  pays  où  les  évènemens  arri- 
vèrent. 

C'est  le  seul  moyen  de  concevoir  par  l'his- 
toire comment  le  christianisme  de  Jésus  a  été 
originairement  composé  y  de  distinguer  parmi 
ses  germes  constitutifs  ceux  qui  ont  amené 
avec  le  temps  des  conséquences  qu'on  a  cru 
expliquer  et  éluder,  en  les  rejetant  avec  ri- 
Igueur  sur  l'ambition  personnelle,  ou  sur  la 
perversité  des  chefs  et  du  gouvernement  de 
son  église;  c'est  le  seul  moyen  de  se  rendre 
eompie  sous  quels  aspects  la  doctrine  nou- 
velle a  été  tm  progrès  infini  auprès  de  l'or- 
dre d'idées  d^où  elle  émanait ,  et  sous  quels 
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autres  rapports  elle  est  restée  dàps  une  pro- 
fonde infériorité,  en  comparaiiAiii  de  ce  même 
ordre  d'idées. 

Ainsi  ^  nous  pairviendrons  à  accomplir  une 
tâdbe  q[ui  5«  reodipSmande  à  nos  yeux  par  un 
caractère  mot^  très*élevé  ;  nous  rétablirons 
chacun  dans  la  vérité  de  sa  nature,  dans  Tuti^ 
lité  de  ses  droits ,  et  nous  marcherons  direc- 
tement vers  une  solution  nécessaire  et  féconde 
des  diversités  religieuses  ^ . 

On  s'est  convaincu  que  l'espoir  d'une  déli- 
vrance grande  et  bienfaisante,  que  le  passage 


*  Voilà  déjà  près  de  vingt  ans  que  je  cède  à  l'empire 
de  cette  idée.  Quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je 
4*âî  indiquée  en  ces  termes  dans  mon  premier  essai  sur 
Moïse  :  «  Tel  est  le  grand,  tel  est  le  magnifique  principe 
de  Vanité  dont  le  développement  naturel  ^produit  toute 
sa  loi,  et  qui  est,  chose  remarquable,  le  Lut  définitif  de 
cette  loi  en  même  temps  que  son  point  de  départ,  at- 
tendu qu'à  l'unité  tiennent  irrévocablement  la  force  et  le 
bonheur  d'un  [>eup1e.  Mais  le  principe  de  Moïse  n'étak-il 
pas  susceptible  de  recevoir  une  plus  vaste  application? 
Nous  n'en  douions  point;  nous  pensons  mcme  que  l'ex^» 
plication  simple  de  cette  vérité  détruira  quelque  jour 
de  grossières  erreurs,  et  réunira  les  esprits  les  plus  dî- 
vergens,  sans  exiger  de  leur  part  de  trop  grands  sacri- 
fices. V  {Loi  de  Moise,  i8aa^  P*  7) 

i4. 
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du  malheur  au  bonheur,  d'un  état  d'oppres- 
sion étrangère  et  d'humiliation  a  un  état  d'in- 
dépendance et  de  gloire,  par  l'intermédiaire 
d'une  ame  puissante  en  paroles  et  en  œuvres , 
formait  le  centre  idéal  autour  duquel  tour- 
naient toutes  les  écoles  de  la  Judée.  En  outre, 
les  différences  qui  séparaieht  0eB  écoles  les 
imes  des  autres,  qui  divisaient  les  membres 
de  chacune  d'elles,  prenaient  continuellement 
poiu*  texte  quelqu'une  des  questions  relatives  à 
cette  délivrance  :  son  esprit  politique,  moral, 
mystique,  les  meilleurs  moyens  pour  l'attein- 
dre, l'époque  où  elle  arriverait,  l'image  ase  faire 
de  son  principal  motem*,  les  circonstances  qui 
devaient  la  précéder  et  la  suivre,  qiiî  devaient 
la  propager  du  particulier  au  général,  du  peu- 
pie  hébreu  à  toutes  les  nations,  de  Jérusalem 
a  toute  la  terre.  En  conséquence,  dès  qu'un 
nouveau  maître  apparaissait  en  Judée,  que  ce 
fût  le  fils  d'Elisabeth  ou  le  fils  de  Marie ,  on 
avait  d'avance  la  certitude  qu'il  s'agissait  d'un 
projet  de  régénération,  d'un  pouvoir  libéra- 
teur, d'un  accomplissement  plus  ou  moins 
parfait  de  la  loi,  d'une  manifestation  plus  ou 
moins  évidente  des  prophètes,  d'une  doctrine, 
enfin,  qui  les  rapprocherait  sur  certains  points 
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de  telle  école,  qui  les  éloignerait  de  telle  au- 
tre ,  mais  qui  ne  leur  permettrait  jamais  de 
produire  un  nouvel  efisei^ble  qu'avec  des 
ëlémens  déjà  U^ès-élajjaçç^éfe.  ^        '- 

On  a  reconnu  aussi  l'influence  que  les  écoles 
juives,  et  l'école  phàrisienne  à  Hntéte,  avaient 
obtenue  sur  les  étrangers,  principalement  sur 
les  Grecs,  dans  tous  les  climats  où  la  cap- 
tivité babylonienne  et  les  guerres  des  succes- 
seurs d'Alexandre  les  avaient  dispersées.  Par     , 
^à  est  expliquée  la  propagation  ancienne  en 
Orient,  d'un  bruit  que  les  historiens  Tacite  et 
Suétone  ont  rapporté,  et  d'après  lequel  les  des- 
tinées du  monde,  disefit-ils,  lui  auraient  réservé  .n 
d'être  soumis  un  jour  à  des  hommes  partis 
de  la  Judée  ^ .  Mais  des  conditions  intérieures 
de  ces  écoles  naissait  en  même  temps  pour 
elles  l'impossibilité  de  pousser  plus  loin  le 
mouvement  religieux  et  moral  qu  elles  avaient 
excité  dans  le  pays  et  au  dehors,  l'impossibi- 
lité de  le  soutenir,  d'en  retirer  tous  les  avan- 
tages. Ce  fut  cette  impossibilité  naturelle  qui 

*  Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  esse  y 
■^   in  fatis  ut  eo  tempore  Judœd  profecti  renim  potirentur 
(Sueton.  in  Fespas,), 
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devint  la  cause  des  succès  accordés  aux  pre- 
jÉficalHms  de  Jean-Baptisle  dont  Pëcole  du  ^ 
de  Marie  s'empara  bientdt  ayee  un  esprit  beau* 
coup  plus  dogmatiqmjipliit «nAousiaste,  {4iift 
personnel.  '      «ir 

tk  d'an  câm^',  en  effets  les  meilleurs  princi^ 
pes  de  leur  inslituAion  nationale ,  leur  sèle 
ardent  à  gagner  Am  prosf%tes  et  plusieurs 
autres  circonstances  favoriliKeni  les  projets 
des  pharisiens  et  répandaient  le  mosaïsme, 
i^mi  j^utre  côté,  lo  déplaisir  et  la  gèw  que  leu# 
:■  ij^t^iM  ■  igili  al if  dea  pratiques  du  eultfiN>ccft- 
éÊltml0'wox  éfcruigera  affiliés,  \  une  partie 
inéAc  des  Jnifii,  et  les  dAnentis  formels  que  les 
éfènemens  donnaient  chaque  jour  \  leurs  es- 
pérances ,  à  leurs  prévisions,  entraînaient  un 
résultat  opposé.  Les  préventions  fiicheuses  éle« 
^èées  contre  eux  atteignaient  la  loi  hébraïque, 
et  tenaient  les  prosélytes  qu^ils  avaient  ac« 
qiûs  dans  un  état  provisoire  qui  ouvrait  des 
voies  multipliées  à  un  changement  de  direc- 
tion. 

L'école  saducéenne ,  à  son  tour,  malgré  les 
qualités  distinguées,  d'un  grand  nombre  de  ses 
membres^  n'étaîl  puUement  cfmstitnée  pour 
remplacer  le  pharisaïsme.  Elle  répudiait  sans 
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réserve  tmites  les  croyances  qui  avaient  alor4 
le  plus  d'empire  sur  Tiiiil^ation  des  Orien« . 
taux ,  des  Juifs  et  des  GrFteir.''  -^ 

Enfin,  Fassociatioii  essënienne^  oii  Ton  s'est 
assuré  que  Tesprit  moral  était  en  prédonU 
nainse,  manquait  aussi  de  la  force  nécessaire 
pour  féconder  rhnpulsion  doni|MÎé£ï^!Ëbki  d'^^ 
citer  les  affiliations^  elle  se  montait  tdotid^  et 
réservée  dans  ses  choix,  elle  leur  imposait 
plusieurs  années  d'épreuve,  elleifAÉiiBit  à 
ridée  de  porter,  dans  quelque  intëiAtiMi  que 
ce  fut,  la  plus  légère  atteinte  à  la  paix  publi- 
que; et  on  nô  rencontrait  rien  chez  elle  de 
cet  entraînement  invincible,  de  cette  autorité  m^ 
suprême  qui,  pénétrant  par  mille  chemins  jus- 
que dans  les  derniers  repfii.du  cœur  des  hon^- 
mes,  les  bouleverse  malgriî  eux,  et  les  soumet 
avant  même  qu'ils  aient  pu  reconnaître  et  ju- 
ger oh  l'on  se  propose  de  les  conduire.  , 

Or,  la  mission  à  laquelle  Je^an  se  dévoua  eut 
pour  caractère  essentiel  de  hâter  d'une  manière 
plus  efficace  et  plus  sainte  la  venue  du  libéra- 
teur et  la  révolution  bienfaisante  qui  devait 
changer  à  la  fois  l'état  des  âmes  et  l'état  réel 
de  la  nation*  Il  s'appliqua  le  premier  à  commu- 
niquer une  chaleur  et  une  vie  populaires  à  la 
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partie  morale  de  la  loi  ;  il  voulut  inspirer  aux 
.dUfenseurs  de  ce  principe  moral  Tesprit  de 
prosélyjdsme  et  le  sèle  conquérant  que  le  pha- 
risaïsme  déployait  chaque  jour,  mais  pour,  le 
fSyre  tourner  au  profit  de  ses  exigences  cérë- 
mooidles.  De  plus ,  il  s'attaqua  directement  à 
cette -école  puissante  en  présence  de  toute  la 
màtitude  qui  approuvait  les  pharisiens  et  qui 
«Jfin  aimait  avec  un  vague  instinct  de  Futilité 
de  leura  plans,  pour  la  défense  et  pour  la  con- 
servatSfn  des  théories  nationales  ^. 

Au  nombre  des  cérémonies  imposées  k  Té* 
tranger  résolu  de  s'affilier  au  judaïsme,  on 
^  comptait  une  ablution  de  la  tête  aux  pieds 
dans  Feau  courante.  Tous  les  Orientaux  re- 
gardaient cette  ftMÎgmie  comme  une  image  al- 
légorique de  1*4mÉÎ^^^  intérieure  de  l'ame 
recommandée  ai^^nitiés;  les  pharisiens  en 
particulier  figuraient,  à  son  aide,  l'aban- 
don des  anciennes  lois,  moeurs  et  coutumes, 
pour  les  lois  et  coutumes  nouvelles  que  leurs 

*  La  confiance  du  peuple  à  leur  i3gard  est  si  étendue , 

disait  Josèphe,  qu*il  embrasse  leurs  sentimens,  lors  même 

que  ces  sentimens  se  trouvent  contraires  à  ceux  des  rois 

et  des  grands  sacrificateurs  {Antiqmt  judaïq.  liv,  xiir , 

^  ch.  xviii). 
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prosélytes  adoptaient.  Jean  changea  Fapplica^ 
tion  de  ce  baptême  ;  il  le  réserva  à  tous  leè 
hommes  qui  consentiraient  à  renoncer  au  joug 
des  traditions  pharisaïques,  et  à  faire  un  rj&- 
tour  sur  leur  propre  vie ,  afin  d'y  découvrir 
les  causes  premières  des  malheurs  dont  on  se 
voyait  accablé  :  de  là  lui  vint  le  nom  de  Bap* 
tiste,  ou  de  baptiseur.  Couvert  d'un  vêtement 
en  poil  de  chameau,  serré  d'ime  ceinture,  à 
i'exemple^es  anciens  prophètes ,  il  attirait  la 
foide  sur  les  bords  du  Jourdain;  sa  voix  me- 
naçait les  deux  écoles  principales  de  la  cognée 
qui  devait  frapper,  disait-il ,  Farbre  jusqu'en 
ses  racines  ;  et  lorsqu'on  Tinterrogeait  sur  les 
moyens  de  réparer  les  fautes  passées,  loin  de 
s'en  remettre  à  des  pratiques  extérieures,  l'es- 
prit de  sa  doctrine  allait  se  résumer  dans  les 
conditions  suivantes,  confirmées  par  les  témoi- 
gnages réunis  des  évangélistes  et  de  l'histô* 
rien  Josèphe« 

((  Jean-Baptiste,  au  rapport  de  ce  dernier 
historien,  était  un  homme  d'une  grande  piété, 
qui  exhortait  le  peuple  à  embrasser  active- 
ment la  verlu,  à  exercer  la  justice  et  à  se 
rendre  agréable  à  Dieu,  en  ne  se  contentant 
pas  d'éviter  quelques  péchés,  mais  enjoignant 
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h  piiraté  dtfi^iorps  à  celle  de  rame  ^.  »  Diaprés 
les  tëmeïgnages  des  éTan^liste8\)  Jean  dlsatt 
kox  troupes  du  peuple  :  a  Donnes  uné'r«i>e^ 
cpïand  vous  en  avez  deux,  à  celui  qui  n^en  poiS'- 
sëde  poiiït,  et  partagez  votre  pain  avec  FindK 
gent  ;  »  il  disait  aux  hommes  de  guerre  :  «  N*u« 
sez  de  violence  ni  de  perfidie  envers  qui  ^[ue 
ce  soit  ^  et  contentez^voUs  de  votre  solde  ;  n  et 
à  U  nuée  des  préposés  aux  impôts,  que  la  do- 
mination des  Romains  répandait  sm^  le  pays  : 
«  N'exigez  rien  au-delà  des  taxes  que  vous 
êtes  chargés  de  percevoir  •.  » 

Ainsi  furent  posés  les  fondemeiis  d'une  école 
juive  nouvelle,  résultant  de  IWion  de  la  mo- 
ralité sincère,  mais  timide,  de  Fcsscnisme  avec 

*  Nous  aurons  k  retirar  plus  tard  quelques  autres 
dét^ite  do  ce  passage  de  Josèphc  9  compris  dans  le  cha- 
piU'e^i,  livre  xviij,  de  ses  Antiquités  judaïques, 

*  Et  interrogabanteum  turbœ,  dicentes  :  «  Quid  ergofacic- 
mus?  »  Respondens  autem  dicehat  illis  :  «  Qui  habctduas  tu- 
nicas  det  non  habenti,  et  qui  habet  cscas  similiter  faciat.  » 
Vcnemmt  autem puhUcani,  et  dixenmt  ad  ilirnn .«  «  Magister, 

-  qwdfitciemus  ?•  Jt  Ole  dixit  0deQS:  i^  Nikit  ampliits  qmm 
guod  constitutum  est  vobis^faciatis,  »  Interrogabant  autem 
milites j  dicentes  ;  «  Quidfaciemus  et  nos?  »  Et  ait  iiiis  :  «  Nc- 
minem  concutiatis  ;,  ne^uç  calumniam  faciatis  ,  et  contenti 
estote  stipcndiis  vestris  (LuC|  m,  io-i5}. 
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le  prosélytisme  hardi  imite  des  pharisiens.  Son 
dernier  tenne  rc'sidait,  comme  chez  tontes  les 
autres,  dans  la  délivrance  publique,  dans  l'a- 
vèncment  d'un  libérateur,  et  sa  nature  pro- 
pre c'tatt  de  précipiter  cette  épotjue  heureuse 
par  le  repentir  expiatoire  des  fautes  passées , 
par  une  vertu  active,  et  par  Taceomplissement 
Hdèle  des  prc'ccptcs  les  plus  humains  de  la  loi. 

Mais  il  n'est  pas  permis  d'onhlier  l'état  du 
siècle  auquel  notre  histoire  est  consacrée. 
En  ces  lemps-lîi,  les  écarts  de  l'imagination 
avaient  une  autorité  illimitée  chez  les  peuples  ; 
les  suppositions  les  plus  incroyables  offraient 
précisément  le  plus  de  probabilités  poiu-  être 
accueillies  avec  transport;  le  besoin  ^c  se  je- 
ter hors  du  présent  et  hors  de  soi-même  trou- 
vait des  raisons  perpétuelles  dans  la  diversité 
infinie  de  malheurs  qu'on  avait  à  subir.  Les 
choses  ne  pouvaient  donc  en  rester  au  degré 
de  simplicité  où  Jean  -Baptiste  les  avait  ame- 
nées. 

C'est  au  fils  de  Marie,  et  à  k  première  école 
développée  sous  son  nom ,  «^[u'il  appartint  de 
leur  imprimer  un  esprit  nouveau  tout  spécial, 
tout  extraordinaire  ;  c'est  Jésus  en  personne  qui 
aurait  présidé  à  une  combinaison  nouvelle  des 
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ëlëmens  morau  du  pays^  dans  laquelle  le 
rang  aouTiorain  fîit  accordé  au  dogme  oriental 
de  la  résurrection  des  morts ,  que  les  tribus 
captives  avaient  rapporté  de  la  Babylonie^et 
de. la  Perse  ;  c'est  Jéius  enfin  et  son  école  9fÀ 
donnèrent  de  la  vie  et  du  corps  au  mode 
d'interprétation  des  livres  sacrés  des  Jui6, 
.4ont  il  me  sjiffit  ici  d'énoncer  le  principe  do- 
minant. Toutes  les  promesses,  toutes  les  ré- 
compenses que  les  textes  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes appliquaient  à  l'avenir  temporel  ou 
hiatorique  du  peuple  israélite  et  à  l'avenir 
temporel  de  tout^  les  nations^  devaient  s'en- 
tendre exclusivement  d'un  ordre  surnaturel, 
d'un  royaume  de  l'autre  vie,  d'un  monde  futur 
qui  serait  prochainement  réalisé,  sous  les  aus- 
pices de  cette  résurrection  des  morts  elle- 
méme. 

Toutefois  il  est  bien  prouvé  par  les  tradi- 
tions évangéliques  et  par  d'autres  documens, 
que  l'école  de  Jean-Baptiste  fut  loin  de  s'ef- 
facer de  plein  gré  devant  la  pensée  enthou- 
siaste et  mystique  du  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse. Si,  au  début,  on  doit  croire  a  un  ac- 
cord complet  entre  les  deux  maitres ,  si  ces 
,  traditions  évangéliques  autorisent  à  établir  que 
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le  fî)s  d'Elisabeth  avait  d'abord  reconnu  dans 
son  proche  parent  une  élévation  d'esprit  ca- 
pable de  valoir  au  peuple  le  libérateur  ou 

I  Messie,  et  la  reconstitution  nationale  et  mo- 
rale qu'on  attendait,  les  cvèncmens  ulteneurs 

"changent  la  question,  lis  nous  attestent  qu'en 
se  rédiùsant  auprès  de  Jésus  à  un  rôle  secon- 
daire ,  sur  lequel  les  historiens  dévoués  à  ce 
dernier  maître  avaient  des  motifs  graves  d'in- 
sister, ce  même  Jean-Baptiste  y  avait  ajoute', 

l  soit  de  vive  voix,  soit  tacitement,  des  condi- 

P  tions  expresses  auxquelles,  après  un  temps 
assez  court,  il  ne  jugea  plus  que  son  proche  pa- 

'  rent  répondit  de  manière  à  satisfaire  son  ame. 
Les  motifs  des  évangélistes,  dans  le  récit 

f  des  actes  que  les  deux  maîtres  auraient  accom- 

"  plis  de  concert,  tirent  leur  lumière  des  opi- 
nions religieuses  et  populaires  et  des  usages 

'que  je  vais  décrire. 

L'une  de  ces  opinions  de  la  Judée  admet- 
tait que  l'apparition  du  libérateur  et  la  rccons- 
tîtulion  nationale  devaient  être  précédés  par 

'  une  époque  d'avertissement  et  de  préparation. 

I  Cette  première  époque  se  personnifiait  dans 

'.-  un  sage  renommé ,  dans  un  prophète  à  venir, 
Mploierait  ses  efforts  à  rendre  les  esprits 
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■  » 

attanti&  de  toutes  partA|  ^  é»ïA  oa  duM^hût 
alors  le  type  dans  l'ancicii  prophète  ÉUe  ^. 
C'est  pourquoi  les  quatre  ëYangélistes,  con« 
yaincus  que  U  libérateur  promis  était  défini* 
tivemeiit  réalisé  en  la  personne  de  Jésus,  sW 

^  Toict  les  textes  sur  lesquels  on  appuyait  l'idée  de 

I^Hft  èpoqitê  de  prépaTttlloiL  L^applieaâon  du  dtigttie  des 

/4li«AttM  I  tpà  y^  dumiAt  «eutHn^ti  dans  ta  4»ctrim  dé 

^JMMB^  pani^^  les  iiiteiyvèler  BttrtMtnrellenMiit;  i 

claEiiro  aiuractère  de  réalké  absolue  attribué  k  un  sim^ 

,  pie  terme  de  comparaison  «  on  avait  imaginé  qu'Élie, 

'  *  a 

rètniscitéy  reptndtrait  de.  sa  personne.  Il  faut  toujours 
Jiièllftfe  aSSteite^  d*aA  pèii  I6ki|  et  ne  pas  les  séparer  des 
t4ttfli>sUtfieto  liblbriqtn^s  ^li  fenr  tiotrespondent;  Tes- 
pnîrdu  poèlB  était  et  vtrir  «aîè  JtMice  inTincîMe  s'étoblir 
dans  le  pays»  tant  contre  k§  advéï^aires  du  dehors  que  con« 
tre  les  iniquités  intérieures  (voyez  les  livres  d'^^vr/r^^  et  de 
Néhémic),  «  J*cnvoie  mon  messager  pour  me  préparer  les 

voles Alors  je  m'approcberai  de  vous  en  jugement;  je 

Mr£  tkn  témoin  subit  contre  les  méchans...  contre  les  ar- 
tisans de  mensonge,  contre  ceux  qui  retiennent  le  salaire 
de  Tauvrier,  qui  affligent  Torplidin  et  la  veuve,  qui  per- 
vertissent le  droit  de  l'étranger^  qui  ne  me  craignent 
point*.  Réformez-vous  donc»  enfans  de  Jacob,  et  vous 

reconnaîtrez  la  différence  entre  le  méchant  et  le  juste 

Toici  te  jour  où  les  méchans  seront  consumés...  où  le  sa- 
lai de  justice  se  lèrero,  portant  la  santé  dam  ses  rayons... 
J-envoie  donc  vers  tous  un  Élie,  le  proplièley  avant  ce 
jour  grand  et  terrible.  »  (Malach,  in^  i^  S,  ih)  iV;  2;  S.) 
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tachent  à  présenter  le  fils  d'Elisabeth  sous  ce 
point  de  vue ,  occupd  à  publier  «  que  cdui 
qjiiji  viendrait  après  lui  serait  plus  puissant  que 
lui ,  que  sa  main  n'était  pas,  digne  de  lui  dé- 
lier la  chaussure  ^ .  )> 

'  Dans  les  Évangiles,  Jean -Baptiste  ajoute  ces  mots  : 
«  C'est  ici  celui  dont  Isaïe  le  prophète  a  parlé  en  disant  : 
Une  voix  crie  dans  le  désert  :  Préparer  le  chemin  du 
Seigneuri  redresses  ses  sentiers»  »  (Matth.  m,  3}  Jean, 
2,  a3.)  Ori  afiu  de  mieux  jug«r  l'usage  et  Tabus  qu'on  a 
pu  faire  de  ces  applications  des  textes^  il  convient  en- 
core de  citer  au  long,  et  en  partie  pour  ses  beautés  lit- 
téraires, la  parole  poétique  du  prophète,  que  ce  soit 
Isaïe  ou  tout  autre,  qu'il  fasse  allusion  à  la  captivité  de 
Babylone  ou  aux  infortunes  d'un  autre  temps.  On  ne 
perdra  jamais  de  mémoire  qH(|,i!iit  peuple  hébreu,  acca- 
blé par  des  forces  supérieuret ,  s'abandonnait  au  décou^ 
ragement,  et  qu'une  des  intentions  invariables  de  ses 
hommes  de  la  parole  était  d'inspirer  à  son  ame  une  per- 
sévérance à  toute  épreuve  :  «  Consoiefe,  consoles  mon 
peuple;  parles  à  Jérusalem  selon  son  cœur;  dites-lui  ^e 
le  temps  de  sa  lutte  est  accompli  ^  que  son  iniquité  est 
expiée Une  voix  crie  :  Aplanisses  dans  le  pays  soli- 
taire les  chemins  de  l'Éternel;  faites  que  les  sentiers 
soient  droits;  toute  vallée  s'élèvera,  toute  montagne  et 
toute  colline  s'abaisseront,  les  choses  déviées  seront 
dressées  j  les  aspérités  disparaîtront  et  la  gloire  par 
cellence  se  manifestera..^*.  Crie,  a  dit  la  voix;  mais  qne 
crierai-je?  l'herbe  se  dessèche,  la  fleur  des  champs  tombe 
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Une  autre  opinion  n'a  pas  acquis  mmna 
dimportance  dans  les  motife  da  rôle  évan- 
gélique  assigne  à  Jean  -  Baptiste  ;  cW  celle 
qui  nous  amène  à  Fëtymolo^e  des  quali- 
fications de  Qirist  et  de  fils  de  Dieu;  leur 
sens,  che£  les  Jiufs,  n'entrainait  rien  d'abso- 
lument omtraire  aux  idées  naturelles.  Cette 
opinion  découlait  jes  deux  aspects  attribués 
au  principe  d'élec^hiii^jBe  même  qull  y  aTait 
des  hommes  choisis  par  le  peuple,  de  même 
on  reconnaissait  des  hommes  choisis  par 
JNeu»  Les  élus  de  IKeu  correspondaient, 


lorsqu'im  vent  terrible  a  soufflé^  et  celte  herbeJesaédiée, 
c'est  le  peuple;  sa  fleur  est  tombée...  mais  la  parole  sainte 
reste  à  jamais.  Monte  sur  une  haute  montagne,  Sion,  an- 
nonce de  bonnes  nouvelles;  élève  ta  voix,  Jérusalem;  dis 
aux  villes  de  Judée  :  Voici  TÉtemel  qui  marche  contre  le 
fort  et  qui  en  triomphera...  Pourquoi  donc  penserais-tu, 
ô  Israël  !  que  ton  malheur  lui  soit  caché,  que  ton  droit  s'é- 
vanouisse en  sa  prés^ice Ce  Dieu-là  ne  se  lasse  point; 

il  ne  s'épuise  pas,  et  nul  ne  peut  pénétrer  dans  toutes  ses 
profondeurs...  Ceux  qui  s'attendent  à  lui  prennent  de 
nouvelles  forces,  et  les  ailes  leur  reviennent  comme  aux 

aigles Que  les  îles  fassent  silence;  que  les  nations 

se  fortifient;  qu'elles  s'approchent,  qu'elles  parlent;  en- 
tions tous  ensemble  en  jugement »  (Isaïci  xL|  i,  lo, 

a7,  3ij  xLi    I.) 
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dans  leur  genre,  aux  êtres  favorise's  qu'on 
appellerait  de  nos  jours  les  eçîfans  de  l'intelli- 
gence^ des  arts  ou  du  génie.  Ainsi  1  élection 
divine  embrassait  tous  les  privilèges  de  supé- 
rioritë  morale,  tous  les  privilèges  de.  nécessité,, 
dVccasion ,  de  convenance ,  tjui  se  réunissent 
sur  certaiiH  hommes  dès  leur  venue  au  monde^ 
et  dont  il  n'est  permis  qu'à  d'autres  hommes* 
d'une,  nature  analogue,  d'apprécier  d'avance 


-.1 


D'a|^rès  cette  opinion ,  le  sage  ou  prophète 
renommé  chargé  du  rôle  de  précurseur,  soit 
qu'il  agît  en  son  nom  privé,  ou  qu'il  parlât  au 
nom  d'une  assemblée  entière,  devait  faire,  à 
l'égard  de  l'homme  qu'on  jugeait  prédestiné^ 
ce  que  Samuel  avait  accompli  jadis  à  l'égard 
du  jeune  David ,  quand  il  avait  versé  sur  son 
front  une  huile  déclarée  sainte. 

Voilà  même  comment  la  première  des  deux 
qualificaéons  judaïques  devenues  si  célèbres 
sur  la  terre  en  la  personne  de  Jésus,  avait 
puisé  son  origine  dans  le  costume  deâ  ^ 
anciens.  Leur  habitude  était  de  s'oindre  le 
corps  ou  seulement  le  front  d'une  huile  n^é* 
lée  de  parfums,  pour  se  préparer  au  combat^ 
ou  pour  se  présenter  avec  honneur  dans  une 

1.  i5 


•^. 


rëimion  pnbli4|||*  et  dans  une  CSête.  Cette  qu» 
lificttion  est  le'ivôt  Mochiarch.  en  grec  Chriê* 
tor^  le  Chniii  4  tigmfie  l'homme  frotte,  oint^ 
porAiiBé,  ou,  comme  on  dirait  anjoonf km, 
lliomme  kabiUë,  équipe  pour  nuirclier  à  la  t^ 
dci  OisemUëes  pbliUqnet,  religieuses  on  guer* 
iftreo,  Aussi  les  livres  sacrés  ne  miiéuent»ils 

ùjsr  iudistiacteuient  ce  mot  *  \  di* 
espMn  dji  personnes  ;  lantAt  aux  vail^ 
lans  hommes  des  {nremiers  temps,  qu'une  voix 
.j|^  <K^Éf^ 'itoythsi  le  pays  à  l'opp^essmiiéhun- 
^ere  wiSÊf  tfUMM  m  MK^ffÊmt  aux  âmes  €t  à 
dfewsnr  rédevBfAf^^  tantlt 

aux  rois  et  ant  grands  pasÉriffoi  vefèbûà^  far 
les  anciens  du  peuple,  de  fonction  natio- 
nale ^  ;  d'autres  fois ,  à  des  étrangers  qu'on  dé- 
corait du  nom  de  Christ,  pour  aTob  exeroé 
une  influence  heureuse  et  Jàr^fÊe  %m  le  néta- 


*  Outre  le  mot  JMbdUarra^qoi  T«nt  dir^Cbiist^  un 
aoire  mot  hébreu  trèe^analogue,  celui  de  mockiang,  si* 
guifie  particulièrement  libérateur,  sauveur.  H  dérive  de 
la  racine  qui  produit  les  noms  propres  d*Isaîe,  de  Josué, 
par  conséquent  de  Jésus  {vay.  ci-dessus ,  p.  îqB).   .. 

'  ^  «  Alors,  les  chefs  des  pères  et  toute  l'assemblée  d*Is- 
raél  Forent  en  grande  joie,  disent  les  'Chroniqaeêf  Ils  éta* 
})lirent  ^rcH  Salomoii,  et  ils  V oignirent  en  llmaietir  de 
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glissement  de  la  nation.  Enfin ,  ce  nom  s'ap-* 
pliquait  au  peuple  entier^  et  à  tous  les  mem«< 
bres  de  ce  peuple,  pria  en  lnuiaie  part,  comme 
dans  le  cbant  poétiqot  recueilli  aous  le  nom  d« 
David,  oaUest  dit;  «  Ne  touchexpas  à  met 
Chriita^  lie  laites  M^       mal  à  mes  pro« 

Quant Vlsi  seconde  qualification  judaïque, 
celte  db  fils  de  Dieu,  empruntée  à  la  hiërar« 
chie  de  la  famille ,  comme  le  nom  de  Christ  au 
costume  extérieur,  elle  a  un  sens  beaucoup 
plus  subtil.  Il  convient  de  s'y  arrêter*  Son 
origine  rectifie  en  partie  l'habitude  des  écri- 
vains spécialemeot  familiers,  à  Fékude  des 
Grecs,  lorsqu'ils  ont  reporté  avec  trep  d'é- 
tendiie  siu*  Platon  des  idées  d'un  usage  pu« 

l^Éternel  pour  être  leur  conducteur^  et  Tsadoc  pour  être 
grand  pontife.» —  Et  unxerunt  secundum  Salomonem  fi-* 
lium  Dopidis^  Unxerunt  autem  eum  domino  in  principem, 
et  Tsadoc  iMèmàjàificem  (i,  Chroniq.  xi^i,^^2). 

*  NoUte  tangere  Ckristos  meos,  et  in  prophetis  meii 
milite  malignari  [Psaum,  civ  ou  cv^  suiyant  les  diversai 
édit.y  vers  i5).  J'ai  cité  le  passage  mis  sous  le  nom 
dlsaïe^êèM»  lequel  le  nom  de  Christ  est  donné  à  Cjrus, 
en  liébrea  Kopès  (xlv,  i}.  Viyjrez  pour  les  autres  s^K- 
céikouf  i>  Ésmuel,  ou  Rois,  iv,  i6;  latTy  Ti  tiy  Sft^ 
muel^  l  ai  J.xiv^  »a?  lÂntiq,  iv,  3  ,  et    e. 

i5. 
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blic ,  antérieur  de  cinq  ou  six  siècles  au  moins 
à  la  naissance  du  philosophé  d'Athènes. 

On  n'ignore  pas  que  l'homme ,  et  le  peuple 
considërésousràjipectdunseulhomme^avaient 
été  crées,'  d'après  les  Irrres  sacrés  de  la  Judée , 
pour  être  en  dé^pitiTO  une  image  et  ressem- 
blance de  Dieu,  pôto*  exercer- V  son. exempliK, 
sur  la  terre  les  puissances  réuniM  de  produc- 
tion, de  gouveniement  et  de  bon  Qttfî^^.  Mais 
aloi*s ,  comme  cet  homme  et  ce  peuple  étaient 
conçus  dans  le  sens  le  plus  abstrait ,  le  plus 
is,  il  y  avait  beaucoup  de  temps  à  parcou- 
rir ayant  de  les  voir  passer  de  leur  état  réel  à 
leur  état  idéal  et  divin ,  de  leur  nature  de  fait 
a  leur  nature  de  droit,  des  conditions  du  pré- 
sent aux  jours  de  l'avenir,  autrement  nommés 
les  jours  de  la  promesse. 

De  là  vient  que,  tout  en  employant  le  lan- 
gage de  Platon ,  le  chef  de  l'école  juive  d'A- 
lexandrie ,  contemporain  de  Jésus^irist ,  s'é- 
tait borné  à  développer  une  très^eille  idée 
de  ses  aïeux ,  quand  il  avait  admis  deux  Adam, 

*  J*ai  déjà  cité  Texpression  première  et  bibtique  de 
ces  puissances  diverses  accordées  à  rhommé  :  «  Fiiicd- 
fiez  et  multipliez^  assujétissez-vous  toute  la  terre;  \iecher- 
chez  la  vérité  et  la  droiture,  le  jugement  et  la  paix.  » 
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OU  plutôt  deux  états  de  rhomme  ^  destinés  à 
se  rapprocher  de  plii^  en  plus  et  a  se^confon- 
dre  :  rhomme  céleste,  le  fils,  la  véritable 
image  et  ressemblance  de  FËternel ,  celui 
qu'on  appellerait  de  nos  jours  l'homme  exem- 
plaire, l'homme  complet,  doué  de  la  plus 
grande  somme  possible  de  facultés,  de  con- 
naissances,  de  sentimens;  et  l'Adam  terrestre 
IP  que  nous  apercevons  à  chaque  instant  en  nous- 
mêmes  et  chez  les  autres ,  avec  toutes  se&  v^r" 

» 

perfections  et  tous  ses  vices*. 

De  là  vient  aussi  que,  bien  des  siècles  at^airifl^ 

'  £n  rapportant  le  texte  de  Philon ,  je  ferai;  ob- 
server d'avance  que  l'argumentation  dominante  de  saint 
Paul  au  sujet  de  la  loi  est  un  renouvellement  exi^ç|:é 
de  l'idée  que  ce  texte  renferme  :  «  C'est  pourquoi  y  lors- 
que tu  entendras  prononcer  le  nom  d'Adam,  dit  le  Juif 
alexandrin,  il  faut  te  mettre  à  l'esprit  l'Adam  terrestre, 
corruptible;  car  celui  qui  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu 
n*est  pas  terrestre,  mais  céleste Or,  l'homme  accom- 
pli, d'après  cette  image  de  Dieu,  l'homme  achevé,  n'a 
nul  besoin  qu'on  lui  impose  ou  qu'on  lui  interdise  cee- 
taines  choses,  tandis  que  l'hoinmé  vulgaire  a  besoin  du 
précepte  de  la  loi  qui  lui  commande  et  du  précepte  qui 
lui déîenà, i)—Jtaque  nunc  quum  audisnomen hoc  Adam, 
terrenum  corruptibilemque  întellige,  Nam  ille  ad  imaginem 
Deijactus,  non  terrenus  est,  sed  cœlestis...  JSt^o  hominiad 
imaginem  perfecto,  necj assis  nec  inferdiçtis  opus  est,  Pep' 


»  • 
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PjFthftgore  et  Platon^  les  pcophètes  hëbrcu 
mdeot  signale  dans  un  mfpft  piiple  et  dans 
l'Inil^aiiité  entière^  deux  Iwmasi  deux  états 
iBff&lsils^  qui)  aDKM^des  vicissitudes  et  4^ 


rffi^ons  de  toulMMifes^ devaient  être  raina- 
nës  à  Tunit^  :  l'Israël  de  di#L;at  d'ayenir,  le 
peuple  intelligent  et  aageiH^'pe^illi  vraiment 
^  dtvinivraiiik^tMessie,  vraiment  fils  de  Dieu, 
iSbre,  tiekti^  lieurenx,  immortel,  et  Flsra^  ( 
fiât,  ou  le  peuple  du  moment,  facile  à  iirâ|fe!9r, 

r  * 

'-  pf^ècqOo  tam  interdieto  indiget  (Philo.  Legis  aUegoriœ). 
lim  WÊÊBO^  HÉvias  coaimeat  sum  ifu»  V^pve^ 
dM| jCRr irfr  Asm»  l'eMfieysit  aen^MuieaMiii  dins  le 
smt  général  «t  uàkectàt^  de  lout  le  peuple,  ou  dlsrâd^ 
mab  qu'dle  t'appliquait  avee  làsiiliarilbé  aux  membres  de 
ee  peuple  pris  eu  bomie  part,  aux  hommes  de  toute  jus* 
tîûe:  «  Maintenant,  ne  faiblis  point,  IsMell...  je  te  con- 
senrerai  à  travers  les  eaux,  dans  les  flammes..,.,  je  ferai 
▼enir  ta  postérité  d'Orient,  et  je  t'assemblerai  d'Occi- 
dent) je  dirai  à  l'aquilon, Donne;  et  au  midi,  Ne  mets  au- 
enn  obstade;  amène  mtesJUs  de  knn^  et  metfilks  du  bout 
de  la  terre,  efee.  {DeÊUémL,  xxxm)  191  isaié>  xun). 
M**  Délivre  celui  à  qui  l'en  cause  du  toit,  de  la  UMun  de 
l'oppresseur;  aie  sois  pas  impatient  quand  tu  juges;  de- 
vimv  le  père  des  orphelins  et  le  soutien  de  la  veuve  : 
^ors  tu  seras  csmiiii  fiis  da  Ikm^-Mmat^  qitt  t'aimera 
ptes  )|ne  ta  mère»  v  {ScHéàattiq,  vr^  u.) 
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facile  &  abattre,  }ouet  des  superslîtiond  et  dv^ 
mensonge,  en  proie  à  la  souffrance  et  àt  Jlli^|i« 
pression.  ^''•' 

Tout  ce  que  les  evangélistes  racontent  ^9 
naturel  ou  de  mervejiQ/^ux  sur  le  |||i^tâaitf 
que  J^i|s  alla  réclamer  (3e  son  proche  jurent 
aux  bords  du  Jourdain,  a  donc  été  disposé 
selon  cet  prdre  d'idées .  L'objet  de  Jean  est 
de  constater  cj^ns  le  fils  de  Marie  rexis** 
tence  de  Téléction  divine ,  de  figurer  avec  les 
eau|  du  fleuve  qu'il  verse  sur  son  front ,  une 
onction  nouvelle  ;  son  objet  est  de  le  fortin 
fier  de  l'autorité  que  sa  propre  parole  avait 
déjà  acquise,  de  se  déclarer  son  premier  té<<» 
moin,  et  de  le  lancer  dans  la  carrière  comme 
le  fils  bien^aimé  de  Dieu,  ç'est-h-dire  comme 
l'homme  supérieur  et  libérateur,  le  roi  de  jusr 
tice,  de  magnificence  et  de  paix ,  que  le  pays 
appelait  de  toute  son  ame. 

Seulement ,  les  formes  merveilleuses  abon-* 
dent  dans  ce  récit,  et  sont  destinées,  selon 
l'usage  perpétuel  de  l'Orient^  à  donner  un 
appareil  sensible  à  l'accomplissement  sup- 
posé des  volontés  immédiates  du   cieU.  Il 

*  Ainsi 9  au  premier  jour  de  la  naissance  d'Ovins, 
la  légende  raconte  quelque  chose  de  très  •  aotlo^e 


o 
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en  dérive  surto^j^jpux  assertions  contradic» 
ttires  dés  évang^Més,  qui  ne  doivent  pas  nous 
échapper,  parce  qu'elles  tiennent  du  plus  près 
possible  aux  rapports  naturels  de  Jeah-Bap* 
CisCe.avec  Je'sus,  et  aux  débats  prochains  su8« 

•s  disciples, 
'en  date  de  ces  évàngélistes,  celui 
qui  écrivait  cinquante  où  soixante  ans  environ 
dpr^d|yjV>i^  de  son  maître,  Qt  dans  le  temps 
où  t'Il^^Rtion  dès  disciples  de  Xéain-Baptiste 
avait  tout  son  pouvoir,  s'attache  à  donner  un 
^caractère  irrévocable  au  témoignage  public  de 
'  Jean,  ]bàns  ce  dessin,  il  assure  que  le  fils 
d'Ëli'sabeth,  delà  femme  à  laquelle  Marie  était 
allée  confier  le  9fiik|'et  de  sa  grossesse ,  avait 
complètement  i^lhré,  jusqu'au  jour  où  Jésus 
arriva  aux  bords  du  fleuve  de  Jiidée,  que  son 
proche  pairent  fut  l'envoyé ,  le  Messie ,  à  qui 
il  aplanissait  le  chemin.  C'est  par  un  avertis- 
sement miraculeux  que  la  mission  du  jeune 
Galiléen  lui  aurait  été  révélée;  par  la  des- 
cente de  l'esprit  qui  se  serait  repose  visible- 


à  ce  qui  est  dit  de  Jésus  :  «  Une  voix  cria  du  haut  du 
ciel  que  le  Seigneur  de  tout  le  monde  venait  de  naître.  » 
(Plutarq.  de  Isid.  et  Osmd,  §  xiii}. 


»  * 
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ment  sur  la  tête  de  Jésus,  après  son  bap- 
tême, sous  l'apparence  dW  feu  imité  du  culte 
de&  Perses  ou  de  Tancienne  flamme  d'Horeb, 
ou  sous  Fapparence  d'une  colombe  unie,  par 
une  analogie  directe,  au  souvenir  de  la  colombe 
du  déluge ,  messagère  de  bonnes  nouvelles,  et 
chargée  d'une  branche  de  l'olivier  pacifique^. 
Chez  tous  les  autres  évangélistes ,  au  con- 
traire, qui  avaient  écrit  avant  l'époque  oii 
l'opposition  des  disciples  de  Jean-Baptiste  se 
manifestait  avec  éclat,  les  choses  étaient  si 
bien  arrêtées  d'avance  entre  les  deux  parens , 
que  Jean  se  serait  refusé  d'abord,  par  respect, 
à  baptiser  Jésus,  et  qu'il  ne  céda  que  sur  ces 
paroles  du  nouveau  maitre  :  (c  Laisse -moi 
((  faire ,  attendu  que  nous  devons  accomplir 
((  tout  ce  qui  a  été  prescrit  * .  »  * 


*  D'après  celte  tradition,  celle  de  Jean  révangé- 
liste,  le  fils  d'Elisabeth,  rendit  ce  témoignage  :  «  Pour 
moi,  je  ne  le  connaissais  pas,  et  celui  qui  m'a  envoyé 
baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  tu  verras  des- 
cendre et  demeurer  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  baptise 
dans  le  Saint-£sprit;  je  l'ai  vu ,  et  j'ai  rendu  témoignage 
qu'il  est  le  fils  de  Dieu.  »  —  £t  ego  nesciebam  eum,„  Et 
(go  vidi  :  et  testimonium  perhibui  quia  hic  est  filius  Dei 

Jean,  i,  32-34). 

*  Jésus,  selon  CCS  premières  traditions,  vint,  de  la 
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Depuis  ce  jour^  le  Bis  de  Marie  IDaRte<d!(HI< 
ppas  bien  plus  ferme  et  plus  rii{i)i|e  que-4|iKi' 
^^mâêimsevr  dans  la  Toie  qui  hii  wait  été  pt^   ,    o  ,j 
■    {Mréa.  Nttn  cotttMrt  d'enlever  au  pharîtkïuiJ^^^    '    '^ 

nfte  putie  de  ses  prtw4$lytm,  il  s'appliqua Jk' 
,  Étmrmâviet  cette  ëcole  sans  relÂche  et  k  \gMOk  ' 

mr  m  yetn  An  peuple  antant  que  cela  ^twt  %W   . . 

«^  MitlMiitklfri^p«ttt*ni««k  former  le  cfmtraate,      •- 
UQà  hu  priiceptés  monux  dé  la  loi  que  d'a^ 
très  ({coifls  contemporaines  ensmgnaient  aussi, 
kr  «ÉÉtae  dis  KwliMlk  ne  cessa  pmnt  de  les  * 

mfrtH'Uft^aétifvmàr  as  raii^  d^fltr'  f 

U  flUttii|Mt«i' i(!i  j^^evs  dëbdbf  sans 
enirer  néanmoins  dans  la  foide  de  preuves  et     '  '  ^''- 
Jéclaircissemens  qui  en  sont  l'appui  et  la  con- 
séquence. 

l^a  spécialité  de  cette  pensée,  en  effet,  cons- 
titue précisément  la  base  première,  le  cara^-* 

GaHI^  au  Jourdiin,  trouver  Jean,  pour  étra  baptué  par 
loi;  nais  Jean  s'en  défendait  ca  diiaut  :  ■  C'ect  inc»  qui 
dwB  Atre  baptisa  par  toi,  et  tu  vions  à  moil  *  Et  Jésos 
lui  répondit  :  >  Laisse-moi  faire  pour  cette  heure.  >  Alors 
Jean  ne  lui  résista  j^us.  —  Baipondeiu  auUm  Jesas  dixit 
ci  :  <•  Sine  modo  ;  sic  enim  decet  rm  impiere  omnem  juiA- 
tiam.  u  (MMtb.  m,  i9-t5). 
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Icrc  distinctif  des  doctrines  du  R\s  de  Marie. 

La  spécialité  de  cette  pensée  est  le  dernier 
terme  du  mariage  qui  s'était  opéré  depuis  plu- 
sieurs siècles  entre  les  croyances  importées 
de  la  Babylonîe  et  de  la  Perse,  et  les  textes  sa- 
cres des  Juifs . 

Elle  est  le  nouveau  moyen  d'action  qui  de- 
vait s'attacher,  pour  une  période  de  temps  plus 
ou  moins  longue,  au  génie  moral  de  l'ancienne 
loi,  afin  de  lui  faire  accomplir  avec  plus  de 
rapidité  ses  destinées. 

Elle  explique  en  même  temps  les  modifica- 
tions platoniciennes  ou  autres,  que  les  pro- 
pagateurs du  christianisme  se  virent  hientât 
forcés  d'api>orler  aux  paroles  et  aux  convic- 
tions les  plus  authentiques  de  leurs  fonda- 
icui-s . 

EriBn  la  spécialité  de  cette  pensée  entraîne 
la  nécessité  systématique  de  mourir,  dont  le 
fils  de  Marie  se  montra  pénétré  dès  l'origine 
de  ses  travaux  ,  son  empressement  à  chercher 
la  mort  et  sa  patience  à  s'y  soumettre. 

En  attendant  les  développemens  convena- 
Lles  et  l'étude  à  faire  des  applications,  réta- 
blissons la  forme  précise  que  les  inspirations 
des  prophètes  de  la  Judée  allaient  recevoir 


\m 


24o  LIVRE    11^    CfiAPITRË    II. 

terre ,  de  toutes  les  branches  de  la  famille 
réputée  unique  des  humains,  dans  l'intérêt 
de  leur  félicité  commune. 

Quelque  extraordinaire  qu'une  partie  de  ces 
convictions  et  croyances  doive  nous  paraître 
aujourd'hui,  quelque  défaut  de  rapport  qu'on 
soit  disposé  à  y  trouver  au  premier  aspect  avec 
les  grands  résultats  obtenus  par  le  christia- 
nisme, il  n'est  pas  moins  certain,  comme  tous 
les  faits  et  tous  les  documens  originaux  con- 
comTont  à  le  démontrer,  que  ces  convictions 
mêmes  sont  le  principe  inaliénable  de  la  doc* 
trine  de  Jésus,  l'esprit  vivifiant  de  ses  formes 
les  plus  renommées,  de  sa  morale,  de  sa  poé- 
sie, et  plus  tard  de  sa  politique. 

Sous  leur  influence,  la  conception  nou- 
velle, comparée  au  développement  général  . 
des  facultés  du  genre  humain ,  a  été  la  loi  de 
Fimagination  et  du  sentiment,  par  opposition 
à  l'œuvre  de  Moïse,  qui  était  fondée  sur  un 
ordre  de  facultés  beaucoup  moins  entraînan- 
tes, mais  d'un  plus  long  avenir,  le  jugement  i 
et  la  prudence. 

Jetons,  par  anticipation,  un  seul  regard  sur 
une  des  conséquences  les  plus  essentielles  de 
cette  çréf^tion  judaïco-orîentale. 


f 
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H^  Désormais  les  pi^nseos  et  les  actions  liuniai- 

^^^^K  nés  Iraient  prendre  leur  mobile  clans  le  be- 
^^^^^t  sain  personnel  île  participer  à  tout  prix  aux 
^^^^^t  avantages  incalculables  d'unnionde  si  prochain 
^^^^^B,de  résurrection  éternelle.  L'être  supérieur, 
^^^^^Bie  Messie  mystique  chargé  de  préparer  cet 
^K^^^^  avenir  miraculeux,  à  des  conditions  en  ap- 
V  parence  les  plus  rigoureuses  pour  lui-même , 

B  chargé  d'y  introduire  les  amcs  et  les  corps, 

H^  d'y  assigner  les  rangs,  ferait  naître  les  senti- 

es mens  les  plus  exaltes  do  fcrveiu-,  d'abnégation 

^ft  actuelle,  d'amour;  et  ces  sentimens,  une  fois 

^B  mis  en  activité,  à  queltjue  litre  que  ce  fût, 

lu"  ne  pourraient  qu'avoir  des  effets  étendus  sui- 

le  mouvement  naturel  ou  temporel  de  la  vie 
des  peuples. 

C'est  ainsi  que,  par  un  enchaînement  reotar- 
quable,  tout  en  poursuivant  un  monde  futur, 
un  royaume  destiné  à  n'être  recompose'  en 
dcRnitive  qu'avec  des  générations  passées  ,  et 
entièrement  étranger  au  cours  ordinaire  des 
générations  descendantes  ,  à  cause  de  l'éter- 
nité d'existence  assurée  à  chacun  de  ses  mem- 
bres ,  la  doctrine  nouvelle  dont  nous  allons  dé- 
rouler tous  les  élémens,  ouvrit  néanmoins  une 
ère  du  plus  vaste  intérêt  pour  ces  générations 


1 
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descendantes  elles-mêmes.  Jusqu'alors,  les  mas- 
ses publiques  s'étaient  laissé  dominer  univer- 
sellement par  les  impressions  extérieures,  et 
l'adiiiîritîon  ^  le  respect  ou  la  crainte  avaient 
seuls  réussi  à  les  conduire  et  à  les  émouvoir; 
il  £aUait  que  le  cœur  eût  son  tour^  qu'il  usât  et 
f  qu'il  abusât  de  ses  ^opres  forces,  et  que  tout 
ce  qui  en  émane  de  plus  beau  comme  de  plus 
redoutable  prêtât  aux  affaires  de  ce  bas- 
monde  la  variété  successive  de  ses  couleurs. 
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CHAPITRE   m. 


Miracles  de  Jésus  et  direction  de  ses  vojraget^ 

dans  la  Palestine. 


La  question  des  miracles  de  Jésus ,  si  dé^ 
battue  jadis  entre  les  théologiens  et  les  phi« 
losophes,  est  la  première  qu'il  convient  ici 
de  dégager  dii  fond  du  sujet. 

La  direction  de  ses  voyages  dans  la  Pales- 
tine doit  nous  occuper  immédiatement  après 
ses  miracles  ;  elle  nous  office  l'occasion  de  ra^ 
sembler  en  un  niéme  tableau^  et  pour  n'y  plus 
revenir,  les  actes  les  plus  célèbres  qui  lui  sont 
attribués.  D'ailleurs,  le  simple  rapprochement 
des  fi^ditions  de  Matthieu  et  de  Jean  fait 
apercevoir  chez  ces  évangélistes  deux  plans 
historiques ,  deux  systèmes  opposés  sur  les  re- 
lations de  leur  maitre  avec  Jérusalem,  et  ac« 
commodes  par  l'un  ou  par  l'autre  à  k  pensée 

jG. 


.a- 


>.. 


'  qui  les  absoij^it  dans  les  situations  diverses 
oh  ils  écrivirent. 

Mais  sous  quel  pitilntvde  vue  parlerai-je  des 
Héraclès,  en  général flp^réâi  de  leurs  signi- 
ficâtions  symboliques ,  et  de  ceux  de  Jésus  en 
pirticulier?  ATarréterai-je  aux  faisons  qu'on 
#  proposées  pour  attester  la  possSttfité  du 
renversement  subit  des  lois  de  la  nature  dans 
quelques  intérêts  privés  7  ou  bien  croirai-je 
avoir  suppléé  à  toutes  les  considérations  re- 
latives aux  temps  )* aux  motifs,  aux  circons* 
ttinces,  en  supposant  d'une  manière  absolue 
et  trop  commode  une  certaine  nabileté  astn-- 
cieuse  chez  tous  les  hommes  capables  de  se 
servir  des  miracles  ou  de  les  propager  ?  enfin 
me  livrerai-je  à  des  recherches  de  détail,  tou- 
jours incomplètes ,  sur  les  inoyens  occultes 
qu'on  powvli^  avoir  alors  pour  opérer  une 
partie  des  oeuvres  de  ce  genre  î 

Tel  ne  sera  pas  mon  dessein.  Je  réunis  les 
jâits  dans  Tintérét  de  l'histoire,  et  nM^Jei)ient 
pour  combattre  une  théoIogia^^^wM^^  ni 
pour  subir  la  loi  d'une  philo^mé;'^ déni- 
grante. Je  commence  donc  par  rappeler  le' 
principe  qu'une  chose  tjm  est  commune  à  tous 
ne  prouvé  rieii  d'exclusif  en  faveur  de  qui  que 
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ce  soit;  en  conséquence^  les  témoignages 
rendus  à  une  foule  indicible  de  prodiges  ^ 
bien  avant  l'époque  de  Jésus-?Christ ,  parmi 
tous  les  peuplels  dçclarés  profanes^  comme 
chez  les  peuples  taixés  de  sainteté,  nous  don- 
nent  l'entière  certitude  que  l'intervention  d'un 
pouvoir  surnaturel  n'était  pas  une  condition 
obligée  pour  eDfanter  ces  prodiges,  ou  du 
moins  pour'y  faire  croire.  Après  cela,  tous 
mes  soins  ont  à  se  diriger  vers  les  aperçus 
liistoriques  suivans  :  il  existe  des  rapports 
sensibles  entre  les  formes  dominantes  des  mi- 
racles admis  chez  les  peuples  principaux  de 
l'antiquité,  et  les  tendances  diverses  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  mœurs  ;  les  circonstan- 
ces politiques  et  morales  développées  hors  de 
la  Judée  et  en  son  sein  concouraient  à  favo- 
riser au  dernier  point  la  plupart  des  succès 
miraculeux  attribués  au  fils  de  Marie  ;  de  plus, 
une  pensée  toute  locale,  toute  dépendante  de 
l'interprétation  nouvelle  donnée  aux  livres  sa- 
crés des  Juifs,  ne  cessait  pas  d'animer  Jésus 
et  ses  historiens  dans  le  choix  et  dans  l'accom- 
plissement  de  ses  œuvres. 

Certes,  quand  on  songe  ce  qu'il  a  fallu  de 
temps  aux  hommes  des  premiers  âges ,  même 
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AUX  esprits  doues  M.U  |ihis  fprande  énergie, 
avant  de  se  reconnaîtra  aii  milieu  des  phëno^ 
Jf^es  innombrables  d'une  iiature  agitée,  et 
0u  rinfloenee  de  toutes  Iw  iliq^siops  an» 
ig6tUÊg^e$  âmes  ineipérin(iii|pftSi^ 
i$lÊ$Êméa  IN^i^;%MM  <^  songe  combien^ il.. 
Imt  a  fallu  de  tl|^|p%Tan|^e  distiQgiier  ks 
"^effets  extérieurs  dWec  leidH^pyes^  aTÀi^de 
s^en  rendre  compte  et  de  lesVjfeqlÉ^^  sans 
émotion ,  alors  on  n'bésite  plwlk  comprendre 
q[ue  les  prodiges  et  les  miracles  aient  t^mi  de 
si  près,  dans  l'antiquité,  aux  coutumeiiik  aux 
mœurs,  qu'ils  aient  formé  une  partie  india»- 
pensidile  du  langage  populaire  et  du  aentiment 
universel,  et  qu'à  l'exemple  de  l'éloquence  ordi- 
naire, dans  tous  les  climats,  ils  aient  servi  d'ap^ 
puiaux  desseins  les  plus  opposés,  à  la  sagesse «t 
aux  superstitions,  à  des  vertus  et  à  des  vtces^. 

'  Dès  que  le  goût  des  populations  anciennes  pour  le 
merveilleux  n'est  pas  considéré  seulement  do  malnrais 
côté  et  comme  signe  d'un  faible  entendement,  dès  qa*on 
le  saisit  sous  toutes  ses  faces,  on  est  autorisé  à  y 
voir  jusqu'à^un  certain  point  un  hommage  anticipé  à  la 
science,  une  prévision  irrégulière  et  vagabonde  de  toitt 
ce  qn*elle  pourrait  créer  un  jour.  Moins  ThoiMie  savait, 
et  plus  son  iasdnct  lui  faisait  concevoir  des  possiMticés 
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Un  fait  entre  aulics,  consLaLé  par  les  tradi- 
tions évangéliques,  met  trop  bien  en  ëvidenee 
le  caractère  d'iiabitudc,  et  presque  de  fami- 
liarité, (jue  les  œuvres  réputées  les  plus  mira* 
culeuses  obtenaient  jadis  de  toute  part,  pour 
I  ne  pas  le  retracer  à  la  mémoire.  Dans  le  repas 
:  célèbre  oii  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de 
femmes,  émus  par  une  faim  pressante,  au- 
raient ,  dit-on ,  c'tc  rassasies  et  au-delà  avec 
quelques  poissons  et  quelques  pains,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'une  pai-abole  fondée  sur  des 
analogies  avec  le  pain  de  l'anie  ou  la  sagesse 
qui  peut  noiuTÏr  une  multitude,  et  s'aecroitre 
encore  en  la  nourrissant,  on  aurait  pleine  U- 
berté,  poiu'  justifier  le  peu  d'attention  que  les 
apôtres  accordèrent  à  cet  acte  surnaturel, 
d'arguer  de  leur  ignorance.  Mais,  iorscpie  tout 
est  présenté  sous  l'aspect  d'une  réalité  maté- 
rielle, et  que  ces  apôtres  eux-mêmes,  après 


ex.traordiiiaires  hors  du  cercle  borné  de  sa  connais- 
sance; plus  le  cercle  s'est  agrandi,  et  moins  il  a  sacriSù 
aux  prodiges  hypothétiques,  tandis  que  le  merveilleux 
véritable  existe  autour  de  lui  en  abondance,  et  brille 
dans  une  foule  de  choMS  dont  l'habitude  seule  et  les  dis- 
tractions extérieures  de  la  vie  nous  eni|}èchcnt  fréqr 
meut  de  juger  toute  la  grandeur  et  tout  le  prix. 
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ftvoir  assisté  au  repas^  sont  censés  reoueilUr  de 
leurs  mains  l'abondance  des  restes^  comment 
expli^er,  si  ce  n'est  à  l'aide  des  dispositions 
fanjSlîères  de  leur  temps,  l'aveu  écrit  dans 
leurs  propres  traditions,  que  leurs  cœurs  n'en 
furent  pas  plus  surpris  que  d'un  accident  très- 
vulgaire  *  ? 

L'état  universel  du  merveilleux  à  l'époque 
de  Jésus  comprenait  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  de  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées  ;  c'est  dans  ce  nombre  que  les  ré- 
cits publiés  en  l'honneur  du  nouveau  maitre 
ne  tarderont  pas  à  avoir  leur  rang  ;  il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités^  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu'on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


*  «  Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
iDcr,  disent  les  textes^  leur  étonnement  fut  extrême,  car 
ils  n'avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  pains,  parce 
que  leursr  coeurs  étaient  aveuglés.»  —  Non  eniin  inteUexe- 
runtdepanibua;  erat  enim  cor  obsccecatwn  (Marc^  vi,  5»}. 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu'elles  propa- 
geaient, sont,  sans  aucun  doute,  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à  retirer  de  leur  histoire.  Far  exemple,  nous  / 
"  avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s'appliquaient  avant  tout  à  person- 
nifier des  idées  vraies  ou  fausses  sur  Forigine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible   de-^ 
l'univers.  Aussi ,  leurs  miracles,  suscités  quel- 
quefois à  la  voix  d'un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlemens  de  la  terre 
et  du  ciel ,  des  perturbations  terribles  jusque 
chez  lès  dieux,  des  armées  soudaines  de  géans^ 
des  monstres  d'une  espèce  incompréhensible*  ' 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 


'  Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frent le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux^de  leur  enfance,  ils  enlèvent  d'immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  l'Océan;  ils  éteignent  le 
soleil;  ils  détruisent ,  d'un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables ,  ou  bien,  comme  à  l'aide  d'une 
fronde  9  ils  se  lancieiit  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ar- 
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ftvoir  assisté  au  repas,  sont  censés  reoueiUir  de 
leurs  mains  l'abondance  des  restes^  comment 
expliquer,  si  ce  n'est  à  l'aide  des  dispositions 
£uiïSlières  de  leur  temps,  l'aveu  écrit  dans 
leurs  propres  traditions,  que  leurs  cœurs  n'en 
furent  pas  plus  surpris  que  d'un  accident  très- 
vulgaire  *  ? 

L'état  universel  du  merveilleux  à  Tépoquc 
de  Jésus  comprenait  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  de  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées  ;  c'est  dans  ce  nombre  que  les  ré- 
cits publiés  en  l'honneur  du  nouveau  maître 
ne  tarderont  pas  a  avoir  leur  rang  ;  il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu'on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


*  «  Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
iDcr,  disent  les  textes^  leur  étonnement  fut  extrême,  car 
ils  n'avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  pains,  parce 
que  leur»  coeurs  étaient  aveuglés.»  —  Non  eniin  intellexe- 
Yunidepanibm;  erat  enim  cor  obsccecatwn  (Marc^  vi,  5a}. 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu'elles  propa- 
geaient^ sont)  sans  aucun  doute^  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à  retirer  de  leur  histoire.  Far  exemple,  nous 
*  avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s'appliquaient  avant  tout  à  person- 
nifier des  idées  vraies  ou  fausses  sur  l'origine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible  de 
l'univers.  Aussi,  leurs  miracles,  suscités  quel- 
quefois à  la  voix  d'un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlemens  de  la  terre 
et  du  ciel ,  des  perturbations  terribles  jusque 
chez  lés  dieux,  des  armées  soudaines  de  géans,|. 
des  monstres  d'une  espèce  incompréhensible  *  ' 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 


'  Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frait le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux^de  leur  enfance,  ils  enlèvent  d'immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  TOcéan;  ils  éteignent  le 
soleiU  ils  détruisent  y  d'un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables ,  ou  bien,  comme  à  l'aide  d'une 
fronde ,  ils  se  lancent  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ar- 


ir 
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ftvoir  assisté  au  repas^  sont  censés  reeaeillir  de 
leurs  mains  l'abondance  des  restes^  comment 
explî<|tter,  si  ce  n'est  à  l'aide  des  dispositions 
fandliàres  de  leur  temps,  l'aveu  écrit  dans 
leurf  propres  traditions,  que  leurs  cœurs  n'en 
forent  pas  plus  surpris  que  d'un  accident  très- 
Tulgaire*? 

L'état  universel  du  merveilleux  à  Tépoquc 
de  Jésus  comprenait  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  de  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées  ;  c'est  dans  ce  nombre  que  les  ré* 
cits  publiés  en  l'honneur  du  nouveau  maître 
ne  tarderont  pas  à  avoir  leur  rang  ;  il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu'on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


'  «Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
incr,  disent  les  textes ,  leur  étonneiuent  fut  extrême,  car 
ils  n'avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  pains,  parce 
que  leur»  cœurs  étaient  aveuglés.» —  Non  eniin  intellexe" 
runtdefonibus^  erat  eniin  cor  obscœcatum  (Marc,  vi,  5»}. 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu'elles  propa- 
geaient, sont,  sans  aucun  doute,  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à  retirer  de  leur  histoire.  Far  exemple,  nous   ■ 
^  avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s'appliquaient  avant  tout  à  person- 
nifier des  idées  vraies  ou  fausses  sur  Forigine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible   de  'î' 
l'univers.  Aussi,  leurs  miracles,  suscités  quel- 
quefois à  la  voix  d'un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlemens  de  la  terre 
et  du  ciel,  des  perturbations  terribles  jusque 
chez  lés  dieux,  des  armées  soudaines  de  géans^ij^ 
des  monstres  d'une  espèce  incompréhensible^  ' 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 

'  Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frent le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux  de  leur  enfance ,  ils  enlèvent  d'immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  TOcéan;  ils  éteignent  le 
soleiU  ils  détruisent,  d'un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables,  ou  bien,  comme  à  l'aide  d'une 
fronde,  ils  se  lancent  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ar* 
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à  des  doctrines  qui  avaient  abandonne  ^  Tima* 
gination  la  plus  délirante  le  soin  de  dëvclop*- 
per  et  d'orner  à  sa  manière  leurs  concept' 
tiens.  Dans  la  religion  publique  des  Juift,  au 
contraire,  où  le  principe  moral  et  l'intérêt  na» 
tional  obtenaient  la  prééminence ,  les  miracles 
fondamentaux,  accomplis  sur  une  écheUe  beau- 
coup moins  étendue,  mais  plus  grave^  répon- 
daient directement  aux  exigences  pratiques  de 
ces  principes.  Ils  avaient  pour  objet  avoué 
d'eflrayer  la  tyrannie,  de  tirer  de  la  servitude 
un  peuple  opprimé,  de  lui  inspirer  un  saint 
respect  pour  la  majesté  de  la  loi ,  d'étancher 
sa  soif,  de  lui  procurer  de  ia  nouçi^iture ,  de 
lui  assurer  la  victoire  et  de  renverser  les  hom- 
mes désireux  de  substituer  au  culte  absolu  de 
la  loi  elle-même  une  idolâtrie  de  choses  et  de 
personnes  qui  n'était  pas  moins  désastreuse 
alors  par  ses  conséquences  morales  que  par  les 

deur  à  vouloir,  de  guerrier  qu'il  était,  passer  dans  la 
caste  suprême  des  brames ,  il  fit  tant  de  prodiges ,  et 
pendant  tant  d'années,  que  les  dieux,  craignant  de  voir 
détruire  Tunivers  et  leur  propre  séjour  jusqu'en  leurs 
fondemens,  cédèrent  à  l'audace  jusqu'alors  inconnue  de 
son  désir  (Beighamt-Gùa ,  et  le  poëme  sur  les  actions  de 
Rama,  ou  le  Ramaytm,  liv.  i). 
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atteintes  qu'elle  portait  à  l'unité  et  a  la  £(Hrc« 
de  la  nation  ^ .  Dans  la  Grèce^^  son  toitr^  ikù  la 
puissance  du  principe  individuélif  et  h  mobilité 
des  sensations  extérieures  et  des  plaisirs  aYoimt 
l'avantage ,  nuls  autres  prodiges  sacrés  ne  ec 
détachaient  plus  facilement  auprès  du  vulgaire 
df  ^ute  signification  symbolique,  que  les  tnfe» 
dltions  relatives  à  la  conduit^  indiscrète  dei  ' 

'  Rien  ne  confirme  mieux  ce  que  j'ai  avancé  dans  uat 
^.jiote  précédente  (page  102),  sur  l'erreur  qui  avait  fait  raiH 
ger  dans  un  sens  absolu  le  peuple  juif  parmi  les  peuples 
orientaux,  tandis  qu'il  forme  une  classe  à  lui  seul,  et  qu'il 
tient,  par  un  grjind  nombre  de  faces,  au  génie  populsoré 
^  rOiiîdent.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  les  livres  sa- 
crés des  nations  orientales ,  et  qu'on  examine  lea|9i,|pro* 
digeS|  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  les  détacher 
du  fond  du  sujet;  ils  s'entremêlent,  ils  se  croisent ^  tout 
est . prodigieux  d'un  bout  à  l'autre,  on  s'épuise  en  con- 
jectures sur  les  significations  réelles  et  fictives ,  l'esprit 
en  est  absorbé.  Qu'on  enlève,  au  contraire,  la  forme  mi- 
raculeuse des  faits  appartenant  aux  traditions  hébrOLqaes, 
■«Ji'intérét  de  l'histoire,. et  le  but  politique  ou  moral,  res- 
tent encore  dans  toute  leur  simplicité  et  dans  toute  leur 
évidence.  Prodige  à  part,  la  scène  du  Sinaï  sera  toujoor» 
raisonnable  et  admirable;  baguette  à  part^  l'eau  du  dé* 
sert  est  belle  et  bonne  pour  un  peuple  qui  échappé  à  l'«fr- 
clavage,  et  qui,  en  butte  à  des  difficultés  inoaïeS|  9011^ 
frc^  murmure^  et  a  besoin  d'éti^  apaisé. 
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dieux;  on  y  admirait  leurs  transformations 
pour  sëduire  de  simples  mortelles ,  et  tous  les  - 
privilèges  que,  par  jalousie  envers  iraelques-nns 
de  leurs  rivaux  célestes,  bien  plus  que  par  in^^ 
tërét  pour  Tespèce  humaine,  ces  mêmes  diétl^.*' 
avaient  transmis  a  certains  hommes  qui  d'oiv 
dinaire  devaient  la  vie  à  leurs  scandaleuse^ 
'aiçours.  Enfin^  chez  le  peuple  romain ,  plein 
'Oe  ressemblance  sur  ce  point  avec  les  Juifs,  lal^^'^- 
générâlitë  des  miracles  locaux  avait  toujour^^'^  ^ 
eu  pour  objet,  quoique  dans  un  aspect  très->  \^. 
différent,  la  sûreté,  la  sainteté  et  la  grandeur 
d€k  patrie*. 

Mais,  outre  les  dispositions  en  favMur  dà^:^ 
merveilleux,  qui  naissaient  du  respect  de  cha- 
que peuple  pour  leurs  traditions  anciennes  et 
sacrées,  les  arts  prétendus  théurgiques  et  ma- 
giques répandus  en  tous  lieux,  principalement 

*  CitODSi  en  effet,  ce  qu'ils  inspirent  à  Montesquieu  : 
«  Dans  une  religion  populaire  comme  celle-là,  dit  ^ 
grand  écrivain,  rien  ne  paraissait  extravagant...  C'est  que 
les  Romains ,  qui  n'avaient  proprement  d'autre  divinité 
que  le  génie  de  la  république,  ne  faisaient  point  d'atten- 
tion  au. désordre  et  à  la  confusion  qu'ils  jetaient  dans  la 

mythologie La  crédulité  du  peuple  réparait  tout  chez 

les  Romains.  Plus  une  chose  était  contraire  à  la  raison , 


•^ 


^ 
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eh  Egypte,  exerçaient,  à  l'époque  qui  nous  oc« 
cupei,  une  autorité  incontestée  même  parmi  les 
classes  les  plus  savantes.  L'une  de  leurs  pre- 
mières branches  était  la  guérison  mystérieuse 
des  maladies  de  Fesprit  et  du  corps.  Les  mai- 
ti*es  de  ces  arts  occultes  trouvaient  à  entrete- 
nir l'enthousiasme  des  adeptes  et  la  crédulité 
populaire,  à  Faide  des  succès  irrécusables  qui 
leur  étaient  fréquemment  réservés.  Ils  devaient 
ces  succès,  d'une  part,  à  la  connaissance  et  à 
l'application  habile  de  quelques  lois  singuliè-. 
res,  de  quelques  agens  actifs  de  la  nature  ;  d'au- 
tre part ,  à  l'état  général  de  malaise  et  de  souf- 
france que  les  évènemens  extérieurs  naturels 
ou  politiques  avaient  pour  résultat  d'intro- 
duire dans  la  constitution  sanitaire  des  na- 
tions. Les  calamités  sociales  sans  cesse  renais- 
santes ,  le  passage  fréquent  des  fléaux  pesti- 
lentiels les  plus  meurtriers,  et,  en  première 
ligne,  la  croyance,  sortie  de  l'Orient,  que  des 

plus  elle  leur  paraissais  divine;  une  vérité  simple  ne  les 
aurait  pas  vivement  touchés,  il  leur  fallait  des  sujets 
d'admiration;  il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité,  et  ils 
ne  les  trouvai^t  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule...  » 
(Montesquieu ,  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains 
dans  la  religion,) 
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règle,  reconnue  par  Jéms  en  penonnè^til 
ne  suflbait  point  à  un  homme  cTenfimter  itfl 
nnrades  pour  mëriter  la  confiance  ou  FfliAri^  ^ 
ration;  la  valeur  attribuée  aux  signéf^^iJfeW 

■  '■?/*■. 

à  cause  des  miracles  qu^  a  opérés^  car  on  peut  toujours 
ooBserrer  des  doutes  au  sujet  des  miradesM*  Tous  ceux 
que  Moïse  accomplit  dans  ledésert  forent  dictés  par  la 
nécessité  des  drooDStanoes,  et  non  pour  appuyer  sa  pro- 
phétie... On  sait  d'aillenrr  (comme  le  DeuiAvnome  nous 
rapprend  f  chap.  xjm)  qu*un  homme  peut  très-bien  ac- 
complir des  signes  et  des  miracles  sans  pour  cela  être 
prophète...  Quiconque  se  lève  an  milieu  de  nous  et  sa 
dit  prophète  et  envoyé  de  par  l'Étemel,  n'a  nul  besoin 
de  montrer  des  signes  sejqoblables  aux  signes  de  Moïse  i^f 
aux  miracles  d'Elie  et  d'Elisée.  »  —  IsrœUtœ  non  cree^-z 
demntÂÊDsiy  magistro  nostro^propiermiracEÛa  quœpatravU^ 
quia  animo  crÊientis propter  signa  inesse  potest  suspicio.,,,. 
Sed  omma  miraeula  quœ  in  deserto  fedt  Moses,  propter  ne^ 
eessitatem  patravii,  non  ut  probationem  de  prophedd  sud 
adfèrret.  Potest  etiam  qms  patrare  miraculum  autsignum^ 
ef  tsanen  non  esse  propheta.  Quiconque  propheta  nabis  sur-- 
rexerit  atque  dixerit  Dominum  misisse  ipsum,  non  opus 
habet  signum  patrare  simile  aUcui  ex  signis  Mosis,  oui  mi- 
tacuiis  EUœvel  EUsanfactum  esse(MsimomdefdeJFïtnda* 

mentis  kgis,  cap.  nii,  8  »;  <»P-  ▼">  8  ï^>  <»?•  x,  $  ij 
trad.  lat.  de  Worstius,  x688;  More  neboukim.  Yoyei  mon 
Bist,  des  Institui,  de  Moïse  et  du  peupk  hébreu,  t.  ly 
p.  ai  4  etsuiv.). 
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naturels  devait   être  subordonnée   a  Tordre 
d'idées  et  aux  desseins  auxquels  on  les  faisût 
servir  d'auxiliaires  ^ .  De  là  vient  qu'à  une  ëpo* 
que  où  les  Juifs  soufiraient  dans  leur  principe 
national,  et  où  le  désir  d'échapper  à  l'oppres* 
sion  étrangère  les  animait ,  le  même  acte ,  la 
même  apparence  de  prodige  excitait  au  plus 
haut  point  leur  attention  et  leur  crédulité,  ou 
les  laissait  indifférentes,  suivant  que  l'espoir 
prédominant  de  leur  ame  y  trouvait  ou  non  un 
sujet  d'en  être  flatté.  De  là  naissait  aussi  un  ac- 
cident politique  qu'on  ne  perdra  plus  désor- 
mais de  vue  dans  le  cours  entier  de  cette  his- 
toire.  Une  foule  d'individus   entreprenans  ^ 
pressés  par  une  trop  vive  impatience  du  joug 
étranger,  ou  par  des  intérêts  personnels,  récr* 
nissaient  de  grandes  troupes,  lés  fascinaient, 
à  l'aide  de  prétendus  miracles,  et  finissaient 
toujours  par  payer  de  leur  propre  tête  des 
conseils   inconsidérés   ou  coupables,    et   la. 


'  ft  Et  il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faux  i)roplièt«S| 
disent  les  traditions  cvangéliques ,  qui  feront  de  graBMh 
prodiges  et  des  miracles  pour  séduire  même  les  élosw  »— « 
Surgent  enim  pseùdoehristi  et  pseudoprophetœ  y  et  dabunt 
signa  magna  etprodigia  (Matth.  xxiv,  2/1). 

I.  17 
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ftvoir  assisté  au  repas,  sont  censés  recueillir  de 
leurs  mains  l'abondance  des  restes^  comment 
expliquer,  si  ce  n'est  à  l'aide  des  dispositions 
fimoiyières  de  leur  temps,  l'aveu  écrit  dans 
leurs  propres  traditions,  que  leurs  cœurs  n'en 
furent  pas  plus  surpris  que  d'un  accident  très- 
vulgaire*? 

L'état  universel  du  merveilleux  à  l'époque 
de  Jésus  comprenaât  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  de  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées  ;  c'est  dans  ce  nombre  que  les  ré- 
cits publiés  en  l'honneur  du  nouveau  maître 
ne  tarderont  pas  à  avoir  leur  rang  ;  il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu'on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


'  «  Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
mer,  disent  les  textes,  leur  étonnement  fut  extrême,  car 
ils  n'avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  pains,  parce 
que  leur»  cœurs  étaient  aveuglés.»  —  Non  eniin  intellexc- 
rurudepanibufiî  erat  enim  cor  obscœcatwn  (MarC;  vi,  5a}. 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu'elles  propa- 
geaient, sont,  sans  aucun  doute,  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à  retirer  de  leur  histoire.  Far  exemple,  nous 
'  avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s'appliquaient  avant  tout  à  person* 
nifief  des  idées  vraies  ou  fausses  sur  l'origine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible  de  '^ 
l'univers.  Aussi,  leurs  miracles,  suscités  quel- 
quefois à  la  voix  d'un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlemens  de  la  terre 
et  du  ciel ,  des  perturbations  terribles  jusque 
chez  lés  dieux,  des  armées  soudaines  degéans^ 
des  monstres  d'une  espèce  incompréhensible  ^ 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 


'  Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frent le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux'  de  leur  enfance ,  ib  enlèvent  d'immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  l'Océan;  ils  éteignent  le 
soleil)  ils  détruisent,  d'un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables ,  ou  bien,  comme  à  l'aide  d'une 
fronde,  ils  se  lancent  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ai* 
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tion.  Après  sa  sortie  du  tombeau,  la  confiance 
que  son  cœur  devait  ressentir  pour  Feificacité 
des  prodiges  ne  résista  point  à  une  menace 
des  magistrats  juifs  de  le  renvoyer  en  juge- 
ment, et  à  Tëpreuve  d  une  seconde  résurrec- 
tion, s'il  continuait  à  exciter  le  peuple  par 
le.r^t  de. son  histoire^.  Lazare  en  eut  as- 
ses  d'epm  pour  ne  plus  lumer  depuis  aucune 
trace,  bien  dil^ërent  en  celf^^  sa  sœur  Marie, 
qui  a  acquis  âne  si  grande'  renommée  à  cause 
de  son  dévouement  invariable  à  la  personne 
et.  AUX  enseignemens  de  Jësus-Christ. 

I/apAtre  Jean  est  le  seul,  entre  tous  les  ëvan- 
gëlistes,  à  nous  apprendre  que  le  premier  mi- 
racle de  son  maître  avait  été  opéré  au  milieu 
d'un  festin.  Jésus  céda  à  la  demande  indis- 
crète de  sa  mère,  qui  l'avait  vu  peut-être 
préluder  dans  la  solitude  à  ses  prodiges  fu- 
turs, et  qui  reçut  de  lui  cette  réponse  plus 

*  £t  vénérant  {tarifa  ex  Judœis)  twnpropter  Jesum  tan- 
tàm ,  sed  ut  Lazarum  vidèrent,  quem  suscitavit  a  mortids, 
Cogàaverunt  autem  principes  ut  et  Lazarum  interficerent 
(JoaDn.  XII,  lo).  Je  dirai  dans  la  suite  une  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  chaque  pays  avait  alors  à  citer 
des  exemples  nombreux  d'individus  qui  passaient  pour 
avoir  été  rappelés  de  la  mort  à  la  vie. 


MIRACLES   DE   JÉSUS.  26 1 

que  sévère  :  «  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  toi  et  moi  ^?  »  C'était  peu  de  jours  après 
le  baptême  du  Jourdain,  peu  de  jours  aussi 
après  une  épreuve  emblématique  dépeinte, 
chez  tous  les  autres  évangélistes,  selon  le  st^le 
des  Orientaux ,  et  dans  laquelle  l'esprit  du 
mal,  ayant  transporté  Jésus  au  fond  du  désert, 
se  serait  efforcé  de  se  rendre  maître  de  son  cœur' 
par  l'appât  d'une  domination  universelle  ^. 

Mais  les  œuvres  merveilleuses  qui  suivi- 
rent sont  d'un  ordre  bien  plus  élevé  que  le 
miracle  de  Cana  ^.  En  les  comparant  aux 
traditions  et  légendes  sacrées  des  anciens  peu- 
ples, on  doit  reconnaître  que  leur  caractère 
distinctif  est  de  se  rapporter  surtout  au  soula- 

*  Et  dicit  ei  Jésus  :  «  Quid  mihi  et  tihi  est  mulier?  non-- 
dum  venit  hora  mea,  »  (Joann.  11,  4») 

*  f<  Et  le  diable,  disent  ces  évangélistes,  lui  montra 
tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire,  en  lui  disant  : 
Je  te  donnerai  tout  cela,  pourvu  que  tu  te  prosternes  et 
que  lu  m'adores.  »  (Matth.  iv,  8-10), 

'  Plusieurs  pères  de  l'Eglise  se  sont  crus  obligés  de 
justifier  longuement  ce  miracle.  Us  ont  supposé  que  Jésus 
y  avait  eu  recours  pour  montrer,  à  l'aide  d'une  figure, 
que  sa  doctrine  l'emportait  sur  la  loi  de  Moïse  comme  le 
vm  l'emporte  sur  l'eau.  Mais  les  "pères  ne  s'étaient  peut« 
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gement  des  personnes  ^  de  donner  une  fomui 
vivai4e  à  la  loi,  d'après  laquelle  rhomme  d'une 
nature  supérieure,  et  capable  de  s'identifier 
avec  les  souffirances  de  ses  semblables,  peut 
tir^'He  lui-même,  de  son  ame,  de  son  génie, 
des  moyens  assez  énergiques  pour  détruire  ces 
souffirances,  ou  du  moins  pour  les  calmer. 
'  Cependant  il  est  certain  que  le  mobile  de 
Jésus,  en  accomplissant  ses  miracles,  ou  de  ses 
annalistes,  en  les  lui  attribuant,  ne  repose  pas 
d'une  manière  absolue  sur  l'intention  morale. 
Le  nouvel  esprit  apporte'  dans  l'interprétation 
des  livres  sacrés  des  Juifii  présidait  à  leur 
choix  9  comme  il  préside  à  toutes  les  autres 
parties  de  la  doctrine .  Cet  esprit  les  destinait 
non-seulement  à  oflfrir  une  preuve  visible  des 
avantages  surhumains  réservés  au  monde  fu- 
tur, mais  à  réaliser,  dans  le  sens  le  plus  litté-* 
rai,  le  plus  matériel,  les  tableaux  poétiques 
des  perfections  et  des  félicités  naturelles  pro« 
mises  par  les  prophètes  aux  temps  du  Messie, 


élre  pas  aperçu  de  la  voie  qu'ils  ouvraient  à  une  contre* 
explication^  car  la  nature  de  Te^u  est  de  laisser  aux  cho- 
ses leurs  véritables  couleurs,  tandis  que  le  vin  est  une 
source  d'illusions  pour  Tesprit  comme  pour  Tanie. 
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OU  à  Tavenir.  Alors  toutes  ks  ^éfectuoaitë» 
auraient  leur  fin,  disaient  ces  prophètes;  1^ 
coeurs  agités  obtiendraient  du  repos,  les  aveu- 
gles verraient,  les  sourda  ouïraient ,  les  boi« 
teux  disputeraient  de  vitesse  avec  les  ci§ç£i,  et 
ces  biens  ne  seraient  que  le  prdiude  emblé* 
mâtique  d'une  foule  d'autres  non  moins  dér 
sirables^. 

En  s^éloignant  deCana,  Jésus  ne  rentra  point 
à  Nazareth.  Ce  bourg  avait  trop  peu  d'impor<« 
tance  pour  devenir  le  théâtre  de  ses  prédica- 
tions. En  même  temps,  l'tiabitude  où  Ton 
était^de  Fy  voir  et  les  idées  répandues  au  sujet 
de  sa  famille  et  de  sa  naissance,  entraînaient 
trop  d'oppositioQi  avec  les  témoignages  qu'il 
allait  rendre  sur  son  propre  compte,  et  réu* 


'  Les  mêmes  prophètes  ajoutent  ces  paroles  :  «  Le  lieu  4^ 
désert  et  aride  s'égaiera,  le  pays  abandonné  se  réjouira  et 
fleurira  comme  une  rose...  Dites  à  ceux  qui  ont  l'amer- 
tume dans  le  cœur  :  Fortifiez-vous  :  voici  votre  dieu,  il 
vient  pour  vous  délivrer...  Alors  des  eaux  jailliront  au 
désert,  et  la  terre  altérée  abondera  en  sources...  Il  n'y 

aura  plu$  de  lions  ni  de  botes  ravissantes Mais  les 

rachetés  de  rÉteroel  retourneront  à  Sien  avec  triom-* 
pbe...  Us  obtiendi*ont  à  jamais  le  bonheur  et  la  joie;  la 
peine  et  les  gémissemeus  auront  disparu.  ^  (Uaie,  xxxv.) 


î 
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Hissaient  coptre  toitô  pm;  pirades  une  trop 
grande  force  d'incrédulité^^.ç      •    ,^^. 

Une  ville  située  à  l'extrémitç  ji^fttmitimfOBik 
^du  petit  lac  de  Galilée,  ou  de  Xj|éMiiù%t|ii^ 
nonmÊÈ^fms  lac  de  Tihériade,  lui  paru^a 
]p9us  fi^raUe  à  ses  desseins  ;  c'est  la  viUe.  de 
Capemaum,  ou  Capharnaiim,  dont  le  n^A- 
gnifie,  d&is  son  étymologie  hébraïque,  village  < 
je  consolation ,  de  repos,  et  où  le  coivierce  ^ 
amenait  des  Jtura  de  tous  les  cantons. 

Jésus  y  établit  sa  première  résidence  ^  et  le 
centre  de  ses  if^lcursimis  dans  cette  pro- 
vince de  Galilée,  qui  était  des  plus  ex||j|{^ées 
aux  troubles  intérieurs.  Son  éloignement  de 
la  Judée  proprement  dite ,  wnt  elle  était  sé- 
parée au  midi  par  la  Samarie ,  la  tenait  assez 
en  dehors  de  Finfluence  morale  de  Jérusalem 


'  «  Et  il  ne  put  faire  là  aucun  miracle ,  à  cause  de 
leur  incrédulité.  »  —  Et  non  poterat  ibi  nullam  virtutem 
facere.,,,^  propter  incrudelitatem  eorum  (  Marc^  vi,  6; 
Matth.  XIII I  5). 

*  «  Ayant  quitté  Nazareth,  il  alla  demeurer  à  Caper- 
naiim ,  ville  maritime  sur  les  confins  de  Zabulon  et  de 
Nephtali,  afin  d*accomplir  ce  dont  il  avait  été  parlé  dans 
Isaïe...  x)  (Matth.  iv,  i3j  Luc,  iv,  a3,  3i.) 
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pour  lui  avoir  fait  attribuer  la  qualîfiôàtion 
de  contrée  de  ténèbres  et  dMg;norance  ^  • 

Bientôt  la  renommée  de  Jésus  s^étendit  au 
loin  et  fit  affluer  près  de  lui  des  masses  de 
peuple.  Un  épisode  des  plus  importans  de 
rhistoire  contemporaine  de  la  Judée  nous  at- 
testera la  promptitude  habituelle  de  ces  mas« 
ses  à  se  précipiter  avec  ardeur  partout  où  les 
mots  de  Messie,  de  délivrance,  commençaient 

'  La  Galilée  se  divisait  en  inférieure  et  en  supérieure. 
Au  nord,  elle  était  bornée  par  le  pays  de  Sidon  et  de  Ty  r, 
par  la  Cœlé -Syrie  ou  Syrie  creuse,  et  par  le  Lyban  ;  au 
midi,  par  la  Samarie;  au  levant,  par  le  Jourdain,  et  au 
couchant,  par  la  Méditerranée.  Après  avoir  pris  ses 
sources  dans  le  nord  de  la  Palestine,  près  de  Césarée  de 
Philippe ,  et  après  avoir  franchi  quelques  marais,  ce  petit 
fleuve  du  Jourdain  suit  un  cours  à  peu  près  parallèle  au 
littoral  de  la  Méditerranée;  il  traverse  la  Merde  GaUlée, 
ou  lac  de  lybériade,  long  de  quatre  à  cinq  lieues  sur 
deux  à  trois  de  large;  au  sortir  de  cette  mer,  il  coule 
pendant  vingt-cinq  lieues  environ  jusqu'au  lac  Asphal-^ 
tide,  appelé  aussi  Mer  salée  ou  Mer  morte,  dont  la  lon- 
gueur est  de  vingt  lieues  sur  cinq  ou  six  dans  sa  plus 
grande  laideur.  Jésus  rappelle,  dans  les  termes  employés 
par  le  prophète  Isaïe,  que  les  habitans  de  la  Galilée  pas- 
saient pour  un  peuple  assis  dans  les  ténèbres.  —  Ga- 
lilea  gentium,  populus  qui  sedebat  in  tenebris,,,  et  seden- 
tfbm  jfi  regione  umbrœ  mortis  (Matth.  iv,  i6}. 
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à  retentir.  Outre  la  nature  pénétrante  d^  la 
pai^  de  Jésus  et  toutes  les  causes  qi|i  de* 
valent  assurer  ses  succès  dans  les  classes  infé- 

l.  rîeures,  rien  ne  hâtait  ce  concours  avec  aa«> 

^   tant  d'avantage  que  la  distribution  gratuitç 

qu'il  fl|lbait  de  ses  instructions  et  de  son  pou* 

voir  de  guérir^  tandis  que,    la  pl(ipart  des 

A     dQçtçurs  de  la  loi  et  des  hommes  livrés,  en 

ces  temps-Bi|  à  la  médecine  naturelle  ou  pré^p 

y  tendae  mystérieuse,  retiraient  toujours  quel- 

que salaire  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  soins  ^ . 

«  *  *  Il  faut  comparer  les  indicatioiis  fournies  par  les  Évau* 

^es  ayec  les  préceptes  renfermés  dans  le  Lit^re  de  la  Sa- 
gesse de  Jésus,  fils  de  Sirach|  et  relatifs  à  la  médecine  et 
aux  médecins.  On  y  voit  que  cette  profession,  commune 
à  l'un  des  évangélistcs ,  jouissait  d*une  considération  éle- 
vée, recevait  des  honoraires ,  et  qu'il  lui  arrivait,  comme 
cela  existe  encore,  de  rester  impuissante  devant  plus 
d'une  espèce  d'affections.  Parmi  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  Jésus,  on  distingue  surtout  une  femme  malade 
depuis  douze  ans.  Cette  femme,  disent  les  évangélistcs | 

4  avait  été  traitée  par  un  grand  nombre  de  médecins^ 

elle  y  avait  dépensé  tout  son  bien,  et,  loin  d'en  éprouver 
du  soulagement,  elle  était  allée  de  mal  en  pis.  —  Etfue^ 
rat  multa  perpessa  a  comphiribus  medicis  :  et  erogaçerat 
omma  sua ,  nec  quidqnam  piqfwcrerat,  sed  magis  deteriàs 
hahcbat  (Marc,  v,  26;  Luc,  vm,  42),  «  Reud$  au  médecin 
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Les  femmes^  d'ailleurs,  appelées  à  former 
un  instrument  des  plus  actifs  dans  un  plan 
d'association,  où  l'amour,  quoique  généralise 
par  la  pense'e,  trouvait  néanmoins  à  s'arrêter 
sur  un  être  visible ,  jeune ,  indulgent  et  plein 
de  majesté,  ne  tardèrent  ^as  à  entrer  pour 
une  très-grande  part  dans  la  foule  qui  arri* 
vait  avec  un  empressement  proportionné  à  la 
disposition  des  lieux  ouverts  à  la  ferveur  et 
aux  prédications  du  nouveau  maître. 

Mais,  sous  ce  dernier  rapport,  sous  le  rap- 
port des  lieux  que  Jésus  parcourut,  de  son 
itinéraire  dans  la  Palestine,  voici  mainte* 
nant  les  deux  plans  historiques  que  j'ai  annon- 

rhonpeur  qui  lui  revient,  dit  le  JUvre  de  la  Sagesse  de 
Jésus ,  fils  de  Sirach ,  rédigé  plus  de  deux  siècles  avant 

les  Évangiles;  la  science  du  médecin  le  rend  glorieux 

Le  Seigneur  a  créé  les  médicamens  de  la  terre,  et 
rhomme  prudent  ne  les  dédaigne  point...  Le  préparateur 
fait  des  compositions,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  achève 
l'œuvre...  Quand  tu  seras  malade,  hâte-toi  de  prier  Dieu 
pour  être  guéri...  Mais  hâte- toi  aussi  d'appeler  le  mé- 
decin; qu'il  ne  s'éloigne  pas,  tu  as 'besoin  de  lui;  il  y 
a  tel  moment  où  leurs  entreprises  réussissent.  »  —  Da 
locum  medico  et  non  discedat  a  te,  quia  opéra  ejus  sunt 
rteccssaria.  Est  enim  tempus  quandà  in  manus  illorum  in* 
carras  {^cçlesiast*iix%yiiip  %'ii). 
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ces  9  les  deux  systèmes  qié,  malgré  les  efforts 
de  o^cordance  les  plus  habiles  et  souvent  les 
pbkp  herirmu,  résultent  du  simple  rapproche- 
ment des  irangélistes  fondamentaux,  Mat- 
thieu et  Jean.  Leur  examen  immédiat  confirme 
la  tendance  des  annalistes  du  fils  de  Marie  à 
modifier^leurs  récits ,  suirant  les  temps  et  les 
circonstance  où  ils  les  rédigèrent. 

Sans  doute,  on  est  en  droit  de*  ne  pas  s'éton- 
ner que  l'apôtre  Jean  ait  négligé  beaucoup  de 
faits,  lui  qui  passe  pour  avoir  écrit,  vers  I9  fin 
du  premier  siècle,  à  l'instigation  de  ses  disci- 
ples et  amis,  dans  le  dessein  de  combattre  des 
sectes  naissantes  et  de  suppléer,  dit*  on ,  aux 
trois  cvangélistes  antérieurs.  Mais  comment 
serait-U  arrivé  que  Matthieu,  le  premier  et  le 
véritable  biographe  de  Jésus,  Févangélistc  le 
plus  appliqué  à  entrer  dans  tous  les  détails 
matériels  de  sa  vie ,  -  dont  l'histoire  remonte 
avant  la  naissance  de  son  maître,  pour  aller 
au-delà  de  sa  mort  ;  comment  serait-il  arrivé 
que  cet  apôtre,  et,  a  son  exemple,  le  second  et 
le  troisième  évangélistes,  eussent  mis  en  ou- 
bli, non  pas  quelques  voyages  sans  intérêt  dans 
telle  ou  telle  ville  obscure  de  la  Judée  ou  de  la 
Samarie^  mais  trois  voyages  et  trois  séjoûi*s  de 


f 
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Jésus  à  Jérusalem,  pendant  trois  fêtes  solen- 
nelles, et  dans  une  période  de  temps  qui  ne  dé* 
passe  pas  trois  années  ?  Comment  serait*il  ar« 
rivé  surtout  que,  non  contens  de  négliger  ces 
voyages ,  ils  eussent  disposé  leurs  récits  de  ma« 
nière  à  laisser  croire  que  leur  accomplissement 
n'avait  jamais  eu  lieu.  La  nécessité  s'ensuivait 
pour  les  disciples  futurs,  si  l'on  se  proposait 
d'obtenir  une  certaine  harmonie ,  d'enchâsser 
violemment  et  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
dans  ces  récits  mêmes,  le*  supplémens  essen- 
tiels que  le  quatrième  évangéliste  ne  se  se- 
rait déterminé  à  transmettre ,  presque  par 
hasard,  qu'au  bout  de  trente  ou  quarante 
ans  *  ? 

Ainsi,  demandons  à  la  tradition  de  Mat- 
thieu le  premier  résumé  des  faits  sur  lesquels 

'  Un  exemple  nous  donnera  Tidéc  la  plus  claire  de 
renchâssement  réciproque  des  textes  qui  forme  le  prin- 
cipe de  ce  qu'on  appelle  la  concordance  des  Évangiles. 
Je  réitère  Tobservation  que  l'impossibilité  d'obtenir  ces 
concordances  complètes  est  précisément  l'une  des  meil- 
leures preuves  pour  ne  pas  chercher  à  l'ensemble  des 
Évangiles  une  autre  classe  d'auteurs  que  ceux  à  qui  ils 
sont  attribués  (ci-dessus,  page  i58).  Après  la  naissance 
de  Jésus,  l'évangéUste  Luc  et  l'évangéliste  Matthieu 
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repose  la  différence  des  deux  systèmes  ;  nous 
en  retirerons  une  idée  générale  des  miracles 
évaugéliques  les  plus  renommés.  Jésus  Ta  de 
Capernaiun  dans  toute  la  Galilée  ;  de  retour  en 
cette  ville,  il  prêche  sur  les  bords  du  lac,  il 
guérit  un  lépreux,  la  fille  d'un  centurion  ro« 
main,  déjà  prosélyte  juif,  et  la  belle-mère  d'un 
de  ses  apôtres.  Âpres  avoir  tout  à  coup  apaisé 
une  tempête  4Cur  ce  même  lac  de  Galilée ,  té- 
moin de  la  pêche  miraculeuse  dépeinte  par  Fé- 
vangéliste  Luc  ^ ,  le  nouveau  maître  reçoit  des 
habitans  d'une  cité  voisine  l'invitation ,  ou 
plutôt  Tordre  dagtrder^tfrprodiges  pour  d^au- 

foDt  prendre  à  ses  parens  une  direction  tout  opposée. 
Suivant  le  premier,  Joseph  et  Marie  retournent  à  Naza- 
reth; suivant  le  second,  le  massacre  des  innocens  les 
oblige  de  s'enfuir  et  de  detncurer  en  Egypte.  Pour  les 
harmoniser  Tun  l'autre,  que  fait  l'esprit  de  concordance? 
il  s'empare  du  texte  de  Luc,  et  il  le  coupe  en  deux  par- 
lies  que  je  vais  indiquer  à  l'aide  de  quelques  points. 
«  Quand  Joseph  et  Marie,  eurent  accompli  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la  loi  du 
Seigneur ils  s'en  retournèrent  en  Galilée,  à  Naza- 
reth leur  ville.  »  (Luc,  11,  39.)  Or,  c'est  entre  ces  deux 
parties  qu'on  enchâsse  toute  l'histoire  de  Matthieu  jus- 
qu'au retour  des  deux  époux  dans  leur  demeure. 

'  Quoique  les  évangélistes  Si  arc  et  Luc  suivent  entiè* 


MIRACLES   DE   JÉStS.  27I 

très  lieux  et  de  se  retirer  de  leur  territoire  ^ . 
Rentré  k  Capernaiîm ,  sa  parole  gaérit  le  pa- 
ralytique et  rend  la  vie  à  la  jeune  fille  (Ttin 
des  principaux  de  la  synagogue ,  de  même 
qu'au  fils  d'une  pauvre  veuve  du  bourg  de 
Naïm,  qu'oQ  allait  descendre  au  tombeau. 

De  Capemaiim^  Jésus  se  transporte  dans 
plusieurs  villes ,  toujours  à  la  partie  septen- 
trionale du  lac,  toujours  à  Fopposite  de  Jéru- 
salem; et,  ramené'  au  point  de  départ,  il  re^ 
gagne  Nazareth,  qui  lui  donne  lieu  de  répéter 
que  c(  dans  son  pays,  ni  parmi  les  siens,  nul 
n'est  prophète.  »  C'est  sur  les  rives  de  ce  lac 
de  Galilée  que  plusieurs  milliers  d'hommes 
sont  rassasiés  deux  fois  avec  quelques  pois- 
sons et  quelques  pains,  et  sur  la  surface  inéme 
de  ses  eaux  que  le  fils  de  Marie  glisses  à  pied 
sec,  plus  rapide  que  les  vents  qui  s^<{tâient 
déchaînés  contre  sa  nacelle.  Gapernattm  l'ac- 

rement  le  plan  de  Matthieu,  ils  renferment,  au  sujet 
«les  lieux,  des  temps  et  des  faits,  beaucoup  de  diffé- 
rences qui  ne  sont  ici  que  d'un  intérêt  secondaire. 

*  «  Toute  la  ville  alla  à  sa  rencontra^  et,  l'ayant  vu,  ils 
le  prièrent  de  se  retirer  de  leur  territoire.  »  —  Et  eett 
tota  eiçitas  exiit  obpiam  Jesu,  et  viso  eo  rogabant  Ut  tran- 
siret  ajînibus  eorum  (Matth*  xiii,  34?  Marc,  v,  17). 


■■l? 
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cnnlla  UBQ  cin^inu  îaH»^  «t  le  reroitje  far- 
ter aufrontières  de  ^oa>el!  de  Tyr.  Eiifip:^ 
«Iprèa  un  non^^u  retotu.«arIcB  bo£^  4ajac, 
-  clqvia  de  il^eauz  mindf»')  ser^be^es  > 
rAeGompagneMT'jusqu'auz  enviroas  de  Cte- 
rée  de  Philippe^  à  rcxtrémité-a^tentrionale 
du  pays,  toujours  dans  la  direction^^^^tiu  op- 
posée à  la  capitale  de  la  Judée.  Là,  au  sommet 
d'une  montagne  qu'on  a  confondue  inexacte* 
ment  avec  le  mont  Thabor,  et  en  présence  de 
trois  apôtres,  parmi  lesquels  un  seul  e'vaogé- 
liste,  qui,  dans  sa  propre  tradition,  ne  A*  , 
conte  en  rien  ce  fait  même,  Jésus  transfi- 
guré leur  oft're  l'image  anticipée  des  chan- 
gemens  sublimes  que  la  résurrection  future 
devût  apporter,  suivantles croyances  établies, 
chez  les  morts  favorisés'.  Son  front  devient 
resplendissant  comme  le  soleil ,  ses  vèteïtiens 
jH-ennent  la  U^ncbeur  de  la  lumière,  et,  tan- 

■  *  Les  troî&4fiM'M  ^"^  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Quant 
à  )a  montagne  du  Thabor,  elle  est  au  midi  de  la  Galilée, 
près  de  Naiareth.  iésas,  d'après  le  récit  des  évangélistes, 
se  rend  à  Césarée  àa  Philippe,  au  nord  de  k  Galilée ,  et, 
après  sa  transfignntîon  sur  aïK^Inoata^e  dont  le  nom 
n'est  pas  exprimé ,  il  trtiverse  toute  sa  province ,  et  il  se 
rend  à  Capemaiim,  c'«sl-à-dirc  du  nord  au  midi.  Si  le 
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dis  que  deux  des  personnages  antiques,  les 
plus  honorés  parmi  les  Juifs,  semblent  lui  re* 
mettre  leur  pouvoir,  une  Toix  divine  retentit 
dans  les  airs,  une  nuëe  éclatante  couvre  de 
son  ombre  les  trois  spectateurs,  et  une  terreur 
subite,  s'étant  emparée  d'eux,  les  force  à  se 
prosterner  contre  terre  * . 

Or,  c'est  seulement  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe ,  au  dire  de  la  tradition 
dont  il  s'agit,  presque  à  l'heure  de  sa  transfi- 
guration, que  Jésus  déclare  avec  solennité  à 
ses  disciples  son  dessein  d'aller  terminer  ses 
voyages  et  ses  destinées  à  Jérusalem.  Âpres 
avoir  traversé  une  dernière  fois  Gapernaiîm , 
il  quitte  la  Galilée ,  il  longe  les  confins  de  la 
Judée  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain ,  et  il 

Thabor  était  la  montagne  indiquée,  ce  voyage  4  travers 
la  Galilée  l'aurait  fait  remonter  du  midi  vers  le  nord; 
de  là  vient  que  plusieurs  ont  substitué  au  mont  Tbflbor 
la  montagne  d'Hermon,  qui  est  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe  (Marc,  viii,  27;  ix,  2,  3o,  33;  Matth. 
xvii). 

*  «  £t  voici,  disent  les  textes,  deux  personnages, 
Moïse  et  Elie,  qui  s'entretenaient  avec  lui;  ils  apparurent 
environnés  de  gloire,  et  ils  parlaient  de  la  mort  que 
Jésus  devait  souffrir  à  Jérusalem  (Luc,  ix;  Matth.  xvxi; 
Marc,  ix]. 

I.  z8 
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franchit  ce  fleuve  pour  obtenir  de  la  capitale 
un  accueil  qui  prouve  avec  évidence  que  la 
masse  des  habitans  n'avait  jamais  prêté  jus- 
qtte4à  une  oreille  attentive  à  ses  discours,  ni 
même  eu  connaissance  de  sa  personne  ^. 

Dans  le  résumé  des  faits  de  la  seconde  tra- 
dition, au  contraire,  celle  de  Jean,  le  centre 
d'action  change  de  place  et  appartient  en  en- 
tier k  Jérusalem.  Âpres  le  premier  voyage  a 
Cana,  Jésus  rentre  dans  cette  ville,  durant 

y  Quand  Jésus,  selon  cette  tradition  de  Matthieu,  fait 
son  entrée  à  Jérusalem,  toute  la  ville  étonnée  adresse  aux 
troupes  qui  l'accompagnaient  et  qui  arrivaient  de  la  Ga- 
lilée avec  lui,  ou  qui  Tavaicnt  suivi  en  chemin  (Mattfa. 
XIX,  2,  29),  une  question  incompatible  avec  le  système 
que  nous  allons  voir  adopté  par  Jean  ;  <»  La  ville  étonnée 
leur  demande  :  qui  est  celui-là?  Alors  les  troupes  répon- 
dent: c'est  Jésus  le  prophète,  de  Nazareth  en  Galilée.  » 
*—  £t  cutn  intrasset  Jcrosolimam ,  commota  est  univcrsa 
€wkas  dicens:  gius  est  hic?  Et  turbœ  autem  dicehant:  hic 
est  JesUf  pmplittaa^azareth  Galileœ  (Matth.  xxi,  10). — 
Suivant  l'autre  Évangile,  ce  ne  pouvait  pas  être  à  la  cité, 
que  Tapotrc  nous  représentera  en  relation  constante  avec 
Jv«us,  à  faire  une  question  semblable  :  elle  convenait 
beaucoup  mieux  à  des  étrangers.  —  Erant  autem  quidam 
g&itiies  ex  his  qui  ascenderant  ut  adorarent  in  diejwo...,, 

£t  ivgavenutt  Philippum  dicentes:  voiumus  Jesum  vUtmv 
(Joan.  XII,  3ol 
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une  grande  fête  ;  ses  disciples  baptisent  en 
son  nom  et  sous  ses  yeux ,  aux  bords  du  Jour^ 
dain.  S41  reparaît  à  Cana ,  c'est  pour  revenir 
aussitôt  en  Judëe,  pour  y  disputer  publique- 
ment dans  le  temple  avec  les  Juifs.  Alors  il 
guérit  le  paralytique,  qui  n'est  pas  conduit 
en  sa  présence,  comme  dans  la  tradition  pré- 
cédente, par  une  ouverture  pratiquée  au  toit 
de  la  maison  que  Jésus  occupait  et  dont  la  foule 
des  malades  assiégeait  la  porte*  Cet  homme 
était  gisant  au  bord  d'un  réservoir  entouré  de 
cinq  portiques  où  les  gens  du  peuple  se  bai- 
gnaient a  certaines  époques  de  Tannée  pour 
s'y  délivrer  de  divers  genres  de  souffrances. 
L'arrivée  souterraine  des  eaux  qui  s'étaient 
chargées  de  matières  animales  en  servant 
dans  le  temple  à  laver  les  entrailles  des  vic- 
times,  surtout  aux  épocjues  solennelles,  ex- 
plique assez  ses  propriétés  curatives,  auxquel- 
les la  multitude  aimait  a  attacher  Fîdée  d'un 
pouvoir  miraculeux^. 

*  «  Il  y  a  à  Jérusalem,  dit  Tapôtre,  près  de  la  portç 
aux  Brebis,  un  réservoir  appelé  en  hébreu  (syro-chal- 
daïque)  Bethesda  (maison  de  bienfaisance);  elle  cst^en- 
tourée  de  cinq  portiques,  dans  lesquels  était  coucfiiée 
une  grande  multitude  de  malades  ;  d'aveugles    de  boi- 

j8. 
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Un  autre  séjour  plus  ou  mohis  long  dans  la 
Gidilëe  le  ramène  de  nouveau  à  Jérusalem, 
ren  le  mois  d'octobre ,  à  la  gra^d^  fête  des 
idfianes  ^.  Là,  chaque  jour,  on  l'entend  pré- 
clier  dans  le  temple  ;  il  juge,  dit«on,  la  femme 
adultère  *,  et  un  aveiigle-iié  reçoit  de  sa  main 
la  guérison.  A  la  fête  de^lib^dédicace  de  ce 


tmOf  de  gens  qui  avaient  les  membres  'sees'^  attendant 
le  mouvement  de  Tefli' (Jean  i,  a3).  Au  lieu  des  eaux 
cliai^ées  de  matières  animales  provenant  des  sacrifices, 
plnriaors  <tat,]Méréré  admettre  que  cette  piscine  pro* 
hatiqne  renfermait  dès  etnx  minérales  qui  ne  se  renou- 
velaient qn'à  certaiiies  époques.  Outre  la  porte  des 
Br^RS,  le  second  4ivre  d*£sdras  a  conservé  le  nom  d'un 
grand  nombre  de  portes  de  Jérusalem,  les  portes  des 
Poissons,  de  la  Fontaine,  des  Chevaux,  des  Eaux,  du 
Jugement,  la  porte  Orientale,  la  porte  Vieille  (Néhé- 

mie,  m). 

•  Cette  solennité,  appel <'c  aussi  la  fête  des  Tabernacles, 
est  la  commémoration  de  la  vie  de  Moïse  et  du  peuple 
juif  dans  le  désert. 

*  L'épisode  de  la  femme  adultère  ne  se  trouve  pas  dans 
une  foule  de  manuscrits  anciens  de  Tévangile  de  Jean; 
un  grand  concours  de  pères  de  Téglise  et  de  théologiens 
plus  modenies  l'ont  reglirdé  comme  unc^intercalation  em- 
pruntée aux  paraboles  ordinaires  des  Juifs,  et  reportée 
sur  Jésus  principalement  par  les  Nazaréens,  ouïes  pre- 
miers chrétiens  de  la  Palestine. 
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temple^  les  Juifs  s'adressent  encore  au  fils  de 
Marie,  comme  sUl  vî^it  depuis  long-temps 
parmi  eux  ^.  Jésus  ne  quitte  leur  villj^  que 
pour  revenir  sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée 
et  dans  un  bourg  voisin ,  théâtre  de  la  résur- 
rection  def  Lazare.  Enfin,  quand  FordrâMst 
donné  par  les  anciens  de  le  saisir,  le  nouveau 
maître  se  retire  en  secret  dans  un  autre  petit 
bourg,  toujours  très-éloigné  de  la  Galilée  ;  il 
s'y  arrête  avec  ses  disciples,  jusqu'à  la  so- 
lennité de  Pâques,  où  il  aurait  accompli,  a  Jé- 
rusalem ,  son  entrée  dernière  et  triomphale , 
qui  est  la  première,  depuis  son  baptême,  à  la- 
quelle les  autres  évangélistes  aient  accordé 
leur  attention. 

Auquel  de  ces  deux  plans  faudra-t-il  donc 
ajouter  le  plus  de  confiance,  puisque  l'impos- 
sibilité de  les  soumettre  a  une  harmonie  com- 
plète réside  dans  leur  disposition  générale, 
autant  que  dans  les  détails? 

*  C'était  en  hiver,  dit  Tévangéliste,  et  Jésus  se  prome- 
nait dans  le  temple,  au  portique  de  Salomon;  les  Juifs 
l'entourèrent  et  lui  demandèrent  :  a  Jusques  à  quand  tien- 

dras-tu  notre  ame  en  suspens? »  —  Quousque  animant 

nostram  tollis?  Si  tu  es  Christus  die  nobis  palam  (Joann.  x 

23-25). 
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Matthieu,  le  plus  prëcieax  comme  chrôni» 
queur,  nous  a  représente  son  maître  établis- 
sant k  Capernaum  le  centre  de  ses  excursions 
dans  toute  la  Palestine  galiléenne  ou  septen- 
trionale. C'est  Ik  que  sa  renommée  acquiert 
#  4e  la  consistance  ;  c'est  là  qu'il  prépare  les 
esprits 9  qu'il  réunit  des  troupes  nombreuses. 
Des  hommes  marquans  des  divers  cantons 
de  la  Judée  accourent,  selon  Tusage,  pour  se 
convaincre  par  eux-mêmes  jusqu  à  quel  point 
le  nouveau  prétendant  au  titre  de  libérateur 
ou  de  Messie  répond  k  leurs  espérances,  à 
tous  les  besoins  de  leur  imagination.  Et  lors- 
que l'autorité  de  sa  parole  est  assez  consolidée 
autour  de  lui ,  Jésus  marche  à  la  tête  de  ces 
troupes,  composées  presque  en  totalité  deGa- 
liléens  ^,  vers  la  capitale  du  pays,  droit  au 
temple,  comme  pour  en  arracher,  d'un  seul 
coup,  la  possession  à  ses  rivaux. 

Jean,  au  contraire ,  plus  précieux  en  qualité 
de  théologien ,  écrivait  hors  de  la  Judée ,  dans 
un  âge  très-avancé ,  contre  les  adversaires  des 


*  «  Et  quand  Jésus  partit  de  la  Galilée,  il  vint  vers  les 
confins  de  la  Judée,  au-delà  du  Jourdain ,  et  de  grandes 
troupes  le  suivirent »  (Malth,  xix,  aj  xx,  19.) 
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idées  mystiques  qu'il  ar^ii^^  la  divinité  <lu 
fondateur  de  son  église.  L'esprit  de  cet  apètpe 
était  dominé  peut-être  par  la  crainte  qu'on  ne 
reproch&t  an  fils  de  Marie  d'avoir  opéré  près- 
que  tous,  ses  miracles  dans  la  Galilée^  dans 
un  pays  d'ignorance,  de  n'avoir  ébranlé  que 
les  classes  inférieures,  loin  de  Jérusalem,  des 
docteurs ,  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  nation.  Sous  l'influence  de  ces  dispositions 
particulières,  Jean  transporte  toute  la  scène  à 
Jérasalem  même,  dans  le  temple,  ou  aui  en- 
virons de  cette  cite',  et  il  nous  dépeint  son 
maître  comme  un  docteur  puissant  qui,  du 
premier  au  dernier  jour,  expose  et  discute  au 
centre  du  pays  les  hautes  convictions  de  son 
ame. 

Entre  ces  deux  systèmes  opposés  par  leur 
base  et  que  des  incidens  nombreux  vien- 
dront encore  confirmer  ^  ^  Tévangéliste  Mat- 
thieu paraîtra  sans  contredit  le  plus  rappro- 
ché de  la  réalité  de  l'histoire.  En  nous  propo- 

'  Je  donnerai  aussitôt  un  exemple  de  ces  incidens. 
Dans  les  traditions  de  Matthieu  et  des  deux  évangélistes 
qui  suivent  sa  donnée,  on  voit  à  chaque  page  les  phari- 
siens, leurs  docteurs  ou  scribes  et  les  saducéens  se  ren- 
dre dans  la  Galilée;  sur  la  renommée  de  Jésus,  pour  Fin- 


V.i 
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1^  '  lint  Qosiine  trèMrapide  le^pawaige  de  J^ns 

a  Jénualem ,  il  explique  de  la  manière  la  pins 
naturelle  le  faible  ëdat  que  ce  grj^d^drràie 
obtint  an  commencement,  et  le  sil^e  re- 
narpiable  des  écrivains  juifs  contemporaini; 
P&ilon  et  Josèphe  purent  très-facilement  le 
...^ijUjonfondre  avec  quelqu'une  des  émotions  fré- 
tfoente»  auxquelles  les  masses  de  peuple  réu- 
hie^^dans  les  festivités  solennelles,  donnaient 
lieu  )  et  où  Ton  distinguait  toujours  au  premier 
rang  les  habitans  hardis  et  tumultueux  des 
cantons  de  la  G^ée. 


>^.- 
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terroger,  aoit  en  leur  propre  nom,  soit  avec  une  mission 
des  principaux  9  comme  on  s'en  containcra  dans  la  suite. 
Mais  dans  la  tradition  de  Jean  les  mêmes  docteurs  font 
les  mêmes  questions  non  pas  en  Galilée,  où  ils  n'avaient 
.  aucun  besoin  de  se  rendre ,  mais  à  Jérusalem,  où,  d'a- 
4;  '  près  son  plan  particulier,  Jésus  apparaissait  si  souvent. 
Bemarqucz  de  plus  que  l'espèce  d'équivoque  qu'on  pour- 
rait trouver  dans  le  verset  25,  ch.  iv,  de  Matthieu , 
est  suffisamment  expliquée  par  Luc,  ch.  v,  17,  et  par 
tous  les  autres  passages  (Matth.  xv,  i;  xvi,  i;  xix,  3; 
Marc,  VII,  1;  x,  2). 
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CHAPITRE   IV, 


Esprit  de  pfvséljtisme  et  de  conquête -"de  la 

nou\^elle  doctrine. 


Slus  les  croyances  du  fils  de  Marie  acqué- 
raient d'empire  sur  lui-même,  plus  elles  lui 
imposaient  d'entraîner  les  autres,  de  les  con-  *» 

quérir  corps  et  ame,  de  les  faire  entrer  en  par- 
tage de  ses  espérances  mystiques  et  de  son 
avenir.  Cet  esprit  de  prosélytisme,  ce  vœu  de 
conquête ,  constitue  donc  l'un  des  fondemens 
de  la  loi  nouvelle  les  plus  essentiels  à  étudier. 
Nulle  cause  n'a  pris  autant  de  part  à  son  dé- 
gagement d'avec    les    théories     hébraïques, 
et  aux  dissemblances  qui  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  conditions  générales  de  ces 
deux  lois.  C^est  son  principe  de  force^  la  source 
de  sa  gloire,  en  même  temps  des  exemples  cé- 
lèbres d'inclémence  et  de  barbarie ,  qu'elle  a 
eu  si  souvent  Foccasion  d'offrir  à  l'univers. 
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J'ai  démontre  ailleurs  que,  dans  la  réhabi- 
litation historique  et  philosophique,  immense, 
dont  le  peuple  juif,  pris  dans  son  acception  la 
plus  éleve'e,  devait  être  et  dont  il  est  déjà  l'ob- 
jet *,  on  aurait  surtout  ceci  à  considérer  :  en  ex- 

r 

t  ■ 

■ 

*  Un  publicîste  des  plus  renommés  de  nos  jours,  auprès 
duquel  mes  premiers  travaux  n'ont  pas  été  sans  quelque 
influence ,  comme  il  a  bien  voulu  le  consigner  dans  son 
'  livre,  s*est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  grande  vivacité  : 
«  Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  qui  ont  traité  les 
livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mêlé  de  fureur 
jugeaient  Tantiquité,  dit-il,   d'une  manière  misérable- 
ment superficielle.  Les  Juifs  sont  de  toutes  les  nations 
celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie,  le  caractère, 
les  institutions  religieuses;  et  pour  s'égayer  avec  Voltaire 
aux  dépens  d'Ézcchiel  ou  delà  Genèse,  il  faut  réunir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaîté  assez  triste ,  la  plus  pro- 
fonde  ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplorable.  »  (Ben- 
jamin Constant,  de  la  Religion,  considérée  dans  son  origine, 
dans  ses/ormes,  dans  ses  dévehppemens,  t.  a,  p.  a  lO  et  si3 1 .] 
Seulement,  après  avoir  consacré  la  vérité  exacte  du  fait, 
on  doit  se  souvenir  aussitôt  que  la  frivolité  des  écrivains 
en  question  n'était  qu'apparente,  ils  se  trouvaient  placés 
dans  un  état  de  guerre  morale,  dans  une  période  de  ba- 
taille, et  la  première  obligation  pour  un  capitaine,  quel 
quïl  soit,  est  de  vaincre,  sans  trop  s'attacher  où  portent 
ses  coups.  Les  écrivains  de  l'école  de  Voltaire,  d'ailleurs,^ 
ne  sont  pas  les  seuls  à  qui  puisse  s'adresser  le  reproche 
d'avoir  considéré  la  question  d'une  manière  incomplète, 
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citant  les  Hëbreux  k  la  conquête  d'un  territoire 
indispensable  pour  les  faire  passer  de  Fëtat  no^ 
made  à  Tëtat  de  peuple  rëel,  et  en  leur  affir* 
mant  que  la  simplicité  de  ses  doctrines  de* 
viendrait  un  jour  le  lien  de  toutes  les  nationi^ 
de  la  terre,  Moïse  fut  loin  de  développer 
en  eux  Fesprit  de  prosélytisme,  Fesprit  con«» 
quérant.  ((  Il  aurait  pu,  disais*je,  leur  donner 
cette  direction  ;  et  si  nous  mus  rappelons  Fë« 
nergie  de  sa  volonté,  sa  puissance  dWgani^ 
sation,  les  dispositions  militaires  dont  FÉgy^te 
lui  avait  fourni  le  modèle,  et  les  impressions 
ineffaçables  de  sa  parole  sur  les  autres  hom- 
mes, nous  serons  autorisés  k  croire  que  d^ 
grands  résultats  en  ce  genre  auraient  couronne 
ses  efforts.  Mais,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
fonder  une  société  consacrée  au  règne  de  la 
loi,  et  d'attirer  tôt  ou  tard,  par  le  fait  de  Fé- 

de  ne  pas  s'être  placés  dans  le  sein  du  sujet.  Même  chez 
les  philosophes  qui  ont  jeté  avec  dignité  quelques  grands 
aperçus  sur  le  compte  des  Juifs,  toujours  des  erreurs  fon«- 
damentales  s'y  sont  mêlées  y  toujours  des  déductions  qui 
ne  soutiennent  pas  Texameu.  Je  ne  parle  pas  des  hommes 
appliqués  à  torturer  l'histoire  morale  de  ce  peuple,  comme 
ils  aimaient  à  torturer  sa  vie  réelle  pour  la  plus  grande 
gloire  religieuse  de  leurs  propres  conceptions. 


2{t4  UVBE   II,   CUâ^PITEE   IV. 

tonnement  et  par  le  prosëlytisme  de  Texein* 
pie,  les  nations  étrangères  placées  en  dehors 
dn  cercle  étroit  de  ses  envahissemens  gaer- 
riers,  ce  législateur  s'appliqua  à  tempérer 
d'avance  Fardeur  que  sa  voix  avait  besoin 
d'allumer  dans  les  âmes.  Il  présenta  sans  cesse 
à  ses  sectateurs  des  images  de  repos  et  de  paix; 
il  leur  apprit  à  se  confier  à  l'avenir  et  à  cher- 
cher leurs  moyens  de  triomphe,  bien  mdins 
encore  dans  leur  courage  personnel  que  dans 
l'union  intérieure  et  dans  la  protection  de  leur 
Dieu,  ou,  pour  m'exprimer  en  termes  mieux 
appropriés  au  langage  de  nos  jours,  dans  la 
force  même  du  principe  d'unité  en  faveur  du- 
quel toute  leur  organisation  était  réglée  ^. 

Malgré  cela,  comme  les  choses  les  pins  diffi* 
elles  n'engendrent  point  le  plus  d'éclat  ;  comme 
une  pensée  de  raison  n'équivaut  jamais,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  à  une  preuve  sou- 
daine de  pjûssance;  enfin,  comme  l'attaque 
suivie  de  succès  efiace  presque  toujours  rhon- 
neur  d'une  résistance  malheureuse,  il  est  ar- 


*  Foy,  mon  Histoire  des  Institut,  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu,  i8a8,  t.  2,  p.  1 12  et  suiv. ,  ou  ma  Loi  de  Moïse, 
1822,  p.  22$  et  229. 
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rivé  qu'on  n'a  pas  tenu  assez  compte  au  peuple 
juif  du  sentiment  de  libre-arbitre  attache  à  sa 
loi.  L'histoire,  long -temps  très -partiale,  et 
très-hasardëe  dans  ses  assertions,  a  vu  un  prinr 
cipe  absolu  d'isolement  là  où  existait  au  fond 
une  haute  donnée  de  justice  ^. 

*  Cette  question  de  l'isolement  attri&uéy  comme  prin- 
cipe absolu^  au  législateur  des  Juifs,  est  dans  le  même  cas 
que  la  question  de  la  théocratie  {^ox-  ci-dessus,  p.  loa). 
Presque  tous  les  historiens  se  sont  répétés  les  uns  les  au- 
tres. Ils  ont  négligé  d'ahQtlâ  de  distinguer  assez  formelle- 
ment  les  mesures  de  Tordre  militaire ,  de  l'ordre  législa- 
tif, de  l'ordre  moral  (  F^oir  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse,  t.  2,  liv.  v  ).  Ils  ont  trop  méconnu  ensuite  que 
le  prosélytisme  des  idées  s'accomplit  de  daux  manières 
différentes,  ou  bien  en  se  jetant  d'elles-mêmes  à  la  ren- 
contre des  hommes,  ou  bien  en  se  ménageant  une  po- 
sition assurée,  une  demeure  forte,  et  en  se  confiant  sans 
réserve  à  leur  pouvoir  attractif.  Je  rappellerai  encore 
une  fois  ce  que  Voltaire  a  consigné  dans  son  Essai  sur  les 
Mœurs  des  nations,  et  j'en  tirerai  une  preuve  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  :  «  Pourquoi  Mahomet  et  ses  succes- 
seurs, qui  commencèrent  précisément  leurs  conquêtes 
comme  les  Juifs,  dit  Voltaire,  firent-ils  de  si  grandes 
choses,  et  les  Juifs  de  si  petites?  Ne  serait-ce  point  parce 
que  les  Musulmans  eurent  le  plus  grand  soin  de  soumettre 
les  vaincus  à  leur  religion?  Les  Hébreux,  au  contraire, 
associèrent  rarement  les  étrangers  à  leur  culte...  Le  peu* 
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Mab  d'autres  conséquences  bien  plus  utilt^ 
dans  potre  siqel,  et  plus  vivantes,  ont  ac«- 
compagnë  cette  absence  d'ardeur  native  cbes 
les  Jui&  pour  le  prosélytisme  religieux,  cette 
longanimité  2i  attendre  que  les  nations  vinssent 
d'elles-mêmes,  smvant  les  expressions  consa- 
crées, goûter  aux  fruits  populaires  de  la  sa- 
gesse hébraïque,  s'asseoir  librement  sous  son 
ombre,  et  greffer  sur  leurs  plants  sauvages 
qndques-uns  de  ses  radeaux  ^ .  Des  hommes 

fié  hébreu  craignait  toi^ours  d*étre  asservi;  le  peuple 
$anh0f  au  contraire 9  Toalat  attifer  tout  à  lui,  et  se  crut 
fiât  pour  dominer.  »  (  Essai  s^r.  les  Moeurs  des  nations^ 
eh.  6.)  Laissons  d^iQ^té^  en  ce  moment,  la  question  de 
aavojif^.iiî  les  Juifs  n'ont  fait  que  de  petites  choses.  Mais 
il  est'icf^^fclyi  que  /a.r^oa>r  quelqu'un,  en  quelque  genre 
que  ceii^bilt)  ^è^^st,  dans  l'acception  véritable  du  mot,  loi 
reconnaître  le  droit  de  contracter,  lui  reconnaître  un 
libr(Mtrbitre.  Or,  la  loi  des  Juife,  qui  consacrait  la  sanction 
TOlontaire  pour  un  de  ses  fondemens,  leur  défendait  par 
iMUure  d'agir  à  la  manière  des  Arabes.  C'est  précisément 
fÊfCû  qu'elle  avait  la  prétention  spéciale  de  voir  les  étran- 
ptn  s'associer  un  jour  à  ses  idées,  qu'elle  mettait  de 
r^Mri^ueil  à  ne  pas  les  imposer  de  force  à  des  vaincus. 

*  L'une  des  figures  habituelles  de  Moïse  et  des  pro- 
pbètM  est  de  représenter  Israël  comme  une  vigne  excel- 
lente, à  laquelle  les  nations  étrangères  viendraient  de«p 
r^  iài  ou  tard  y  dp  ^ou  plant.  «  La  piaison  d'Israël 
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devaient  tôt  ou  tard  sortir  de  leur  sein  ou  se 
former  à  leur  école.  Ces  hommes  devaient  être 
a&imés  delà  volonté  d'organiser  quelque  ins- 
titut nouveau  ;  de  créer  un  peuple  chargé  de  la 
mission  expresse  de  se  répandre  activement  au 
dehors.  Par  là^Hs  auraient  le  mérite  d'assurer  un 
cours  plus  rapide,  plus  forcé,  aux  grands  prin- 
cipes -de  l'ancienne  loi,  que  l'obligation  où 
étai<iht  les  Juifs  de  résister  sans  cesse  à  toute 
sorte  de  causes  menaçantes  obscurcissait,  alté- 
rait chaque  jour  parmi  eux,  et  réduisait  k  ne  se 
manifester  que  sous  des  ^ipparences  dëplo- 

est  la  vigne  de  FÉternel  des  armées...  La  sagesse  d'Israël 
sVst  élevée  comme  un  palmier  au  bord  de  Teau,  comme 
uû  bel  olivier  dans  une  campagne,  comme  une  vigne" 
d^agréable  odeur:  venez  à  moi,  vous  tous  qui  en  dési- 
rez... Notre  Dieu  n'est  pas  comme  leurs  dieux;  que  nos 
ennemis  eux-mêmes  en  soient  juges  :  leur  vigne  est  du  plant 
de  Sodome,  leur  raisin  est  de  fiel,  leurs  grappes  toutes 
d*amertume.  »  (Isaïe  v,  7;  Ecclésiast.  xxiv,  16-26;  Deu- 
téron.  xxxii,  3i,  etc.,  etc.)  L'apôtre  Paul  fait  usage  de  la 
même  figure  nationale  de  ses  aïeux,  quand  il  dit  aux  gen- 
tils, dans  son  épître  aux  Romains  :  «  Si  vous,  qui  appar-' 
teniez  à  l'olivier  sauvage, avez  été  entés  contreiÉttare  sur 
l'olivier  franc,  combien  plus  les  Juifs,  quiisôBtles  brw* 
ches  de  cet  olivier  franc,  ne  seront- ils  pàér  en  tés  fliâle* 
ment  sur  leur  propre  tronc."*»  (Epît,  aux  ÉOfBi.  xi>  iy^i/f.) 
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rables,  au  lieu  des  beaux  rësnltats  qui  arùent 

été  espérés  dès  rori^ne,-4i|fUle  bot  snttottt 
.  d'unir  les  uns  aux  autres  I^IO^  et  lé  ^sort  de 
,    toutes  les  nations.  ;     , 

.        C'est  ainsi  que  l«a  lëgialatears  del'liifbraïsnie 

ont  été  appele's,  par  la  naftire  m^e  des- 
/-  choses,  à  avoir  des  lîeutenans  illustres  sur  la 

terre.  Dans  le  nombre,  Mahomet,  le  prophète 
'  del'ATabie*,  bnlle,comme  onsait,  auprenûer. 

iW^  <C^ç^t^ainsi  que  ces  propagateurs  du  priii^ 

'9.9rt  reconTO  go*  jUromet  a  vécu  avec  des  Jmfi 
pMKbnt  nae  partu^e  u  jeunesse.  Ses  premières  anoes  ~ 
fiirMt  dirigées  co&tre  une  dét  tribus  juives  de  t' Arabie 
tpâ  lui  disputait  sa  mission,  n  eut  des  Juives  parmi  ses 
femmes  les  plus  chères.  Mon-seulemeat  le  Roran,  qui 
.■îfmifie  lecture,  suivant  l'un  des  noms  de  ta  Bible  iniAra^ 

^.dtt  la  racine  iara,  s'est  inspiré  du  Pentateuque;  mais  la 
plopaïf  des  récits  tirés  de  l'Ancien -Testament,  qu'il  ren- 
fenn%  et  des  légendes  composées  sur  ces  récits,  viennent 
tout  au  long  des  mêmes  docteurs  qai  ont  écrit]»  JtSscina 

.. .  ^se»  commentaires,  ou  le  Talmitd.  Les  preuves  en  ont 
été  exposées,  dans  une.  dissertation  récemment  cou- 
ronnée par  i'académie  de  Berlin ,  et  due  à  M.  le  rabbin 
Geiger,  sur  cette  question  :  «  Mohammed,  qu'a-t-ïl  pris  du 
judaïsme?»  Tai parlé  ci-dessus,  p.  ioi,etdanslanoteE, 
à  la  fin  da  volume,  de  l'action  directe  et  authentique 
que  la  pensée  juive  avait  exercée  sur  les  Orientaux  an- 
ciens, principalement  sur  Zoroasire. 
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tipc  d'Abraham  et  de  Moïse  avaient  à  s'ax-nier 
tantôt  de  la  parole,  tantôt  de  l'cpce  pour  sur- 
monter la  paresse  des  populations,  pour  les 
arracher  à  des  coutumes  odieuses,  dont  la 
icience  des  temps  modernes  se  forme  à  peine 
lie  tableau,  et  pour  faire  avancer  à  leur  ma- 
ère  les  moeurs  et  la  sagesse. 
Déjà  l'école  pharisienne  avait  songe  à 
se  fortifier  du  principe  de  prosélytisme  ; 
mais  ses  succès ,  malgré  leur  étendue  évidente, 
rencontraient  des  obstacles  invincibles,  autant 
dans  ses  règles  intérieures  que  dans  les  exi- 
gences générales  de  rinstttution  du  pays.  Le 
caractère  de  l'oeuvre  de  Jean-Baptiste  avait 
consisté  aussi  à  communiquer  une  activité 
nouvelle  aux  hommes  principalementdévoués, 
comme  fécole  essénienne,  au  triomphe  de  la 
partie  toute  morale  de  la  loi. 

Or,  c'est  le  même  esprit ,  le  même  principe 
d'activité,  d'agrandissement,  de  conquête,  qui 

k~  devint  tout  a  coup  l'ame  de  la  doctrine  de  Jésus 

et  le  mobile  perpétuel  de  ses  disciples. 
De  plus,  sous  les  auspices  de  la  croyance  h> 
la  formation  prochaine  d'un  royaume  étemel, 
établi  visiblement  au  profit  de  la  résurrection 
directe  des  morts,  l'importance  acquise  par 
I 
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fta  eiiîâ^t'lNBcrut  bientôt  au  f4o8  haut  point, 
n  aasujiMÉâi'  iieft  désseiiis  le  principe  même  de  ;. 
monlitë;  el  rinstitulion  chrëlienne  fut  destî^^^V^ 
méé^êks  sa  naitiance)  k  éprouver  ce  qd^A  été' 
iitiÊmdûmi  âm  cet  ouvrage  ^  k  prapolm^.. 
pwssance  antique  et  conquérante  des  fiHHlif&ti  ^ 
que  du  jour  où  il  ne  lui  aérai t^^Jus  p< 
ifélèndre,  une  décadence  inévitable  ttîiSiÉ- 
camion  avenir. 

Si  tioua  négligions^  en  efFet,  de  bien  dis** 
iiii§90r  lei  divers  ëlémena  de  la  nouveUe  éét* 
îi  Ton  allait  perdre  de  mémoire  que  le 
moral,  loin  d'avcnr  lé  premier  rang^ 
]^^^  ioumia  ci  l'empire  immédiat  du  pro- 
sélytisme dogmatique ,  on  s'exposerait  à  com- 
mettre les  erreurs  et  les  injustices  historiques 
"Isa  plus  graves.  Les  uns  signaleraient  comme 
des  détériorations  de  la  pensée  du  maitre  pro^ 
Itcnant  de  telle  ou  telle  classe  de  ses  secta^ 
IfetirS)  une  foule  de  résukata^i  ne  sont  quefaf, 
IjHregrès  naturel  et  forcé  des  germes  qu^elle 
portait  en  son  sein.  B'aulartBS  finiraient  par  ne 
«elrouver  dans  tous  tes  préceptes  évangéliques 
la^  plus  admirés^  que  k  répétition  textudUe^ 
difc  accompagnée  de  modifications  assee  Mi^^h, 
IIwalM^  des  mamiiM  marak»^ipii  1^^ 


> 
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publiées  non-seulement  pdr  les  ancêtres  du  fils 
de  Mariè^  mais  par  ses  prédécesseurs  les  plus 
rééens. 

Si  nous  reconnaissons ,  au  contraire  ^  dam 
la  nouTelle  doctrine  ce  qu'elle  renferme  CD 
réalité,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  con- 
ditions inséparables  qui  ont  eu  sans  cesie  à 
réagir  entre  elles ,  et  dont  chacune  a  obtenu 
ses  jours  de  prédominance ,  alors  une  face  des 
plus  intéressantes  de  la  question  reçoit  une 
Yive  clarté.  Pour  une  grande  conquête,  dans 
quelque  ordre  que  ce  soit,  il  faut  un  chef  sou- 
verain à  qui  tous  sachent  obéir  sans  hésitation 
et  d'enthousiasme.  C'est  pourquoi  la  personne 
de  Jésus ,  réglée  d'ailleurs  sur  le  roi  puissant 
des  prophètes,  sur  la  figure  généralisée  de 
David,  s'éleva  spontanément,  ou  fut  élevée 
par  ceux  qui  avaimit  à  faire  usage  de  l'auto^» 
rite  de  sa  parole,  bien  au  -  dessus  de  toutes 
les  autres  personnes.  C'est  pourquoi  une  di|h» 
semblance  soudaine  s'établit  entre  sa  mien 
sion  propre  et  la  mission  ancienne  et  légis- 
lative du  chef  hébreu;  dans  celle-ci,  l'indivi* 
dualité  et  le  nom  de  Moïse  s'étaient  éclipsés  étt 
entier  devant  la  majesté  du  nom  de  la  loi,  tan- 
dis que  toute  la  forme  nouvelle  de  cette  loi 

^9- 
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t'abaissa  et  disparate  pour  aiifaî.  dire^  devant 
nndiviidfiialitë  de  Jésus  lui-méoUe. 

Mais,  partout  où  la  conquête  passe,  elle  laisse 
é'^péritables  vestiges  ;  partout  où  le  besoin  de 
9ëë£fiee  exbte,  il  est  presque  impossible  de 
•e  semtraire  aux  coups  de  la  destruction. 

Anssi^iinelle  que  soit  la  renoipmëe  justement 
Mquisé  au  caractère  de  douceur  du  fils  de  M«» 
rie,  0  y  a  ^usieurs  distinctions  ini|iortantes  à 
émettre  sw  œ  aiqet.  Ceux-là  cèdent  en  partie 
k  une  iUusiôii  qAy  pour  lui  donner  encore 
jpjba  d'ëdat,  se  plaisent  à  l'of^^er  avec  une 
ftrvenr  trop  exclusive  à  la  sëvâité  non  moins 
fameuse  du  prophète  de  FÂrabie,  ou  de  leur 
prédécesseur  commun.  Dans  ses  travaux  guer- 
riers autant  que  législatifs ,  à  une  époque  plus 
éloignée  et  plus  barbare  de  quinze  siècles , 
sous  le  coup  des  difficultés  matérielles  les 
plus  extraordinaires  qui  menaçaient  à  chaque 
instant  de  Faccabler,  sans  doute  la  voix  de 
Moïse  ordonna  trop  souvent  à  Pépée  de  se 
montrer  impitoyable  !  mais,  dans  Tattente 
absolue  du  royaume  de  seconde  vie,  qui  oc- 
cupait toute  la  pensée  de  Jésus,  des  consé- 
quences aussi  terribles  se  manifestèrent  clai- 
rement à  ses  yeux,  des  conséquences  plus 
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terribles  peut-être,  à  cause  de  leur  caractère 
'moral  et  de  la  direction  fatale  qu'elles  ont  .si 
long-temps  imprimée  à  son  église.  Pourtant 
loin  d'hésiter  à  leur  aspect ,  il  se  hâta  dé  les 
accueillir,  de  les  développer,  et  de  leur  donner 
une  expression  qui  n'a  rien  à  rencontrer  d^ 
plus  fort  dans  l'éloquence  de  Mahomet  enV^^ 
personne  :  a  Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  s'écrie  le  nou- 
veau maître  ;  j'ai  apporté  l'épée  ;  je  suis  venu 
mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  tout  mon  désir 
est  qu'il  s'allume  !  C'est  la  division ,  je  vous  le 
répèÇe,  et  nullement  la  paix,  que  j'apporte. 
Je  suis  venu  jeter  la  division  entre  le  fils 
et  le  père,  la  fille  et  la  mère,  la  belle-fille  et 
la  belle-mère;  les  propres  serviteurs  d'un 
homme  se  déclareront  ses  ennemis;  dans 
toute  maison  de  cinq  personnes ,  il  y  en  aura 
deux  contre  les  trois  autres Et  si  quel- 
qu'un arrivant  à  moi  n'est  pas  capable  de  haïr 
son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfans ,  ses 
frères,  ses  sœurs  et  sa  propre  vie,  il  ne  devien- 
dra jamais  mon  disciple^.  » 

*  NoUte  arbùrati  quia  pacem  venerim  mitlere  in  terram  : 
non  veni  pacem  mittere,  sed  gladium,  Veni  enim  separare 


.*, 


* 
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En  même  temps ,  la  similitude  d'un  roi  qui^ 
Érant  de  livrer  bataille,  a  besoin  de  compter 
sur  ses  guerriers,  est  Tune  des  premières  que 
Jésus  invoque  à  l'appui  de  sa  pensée  ^.  Ce  sont 
des  guerriers  véritables  qu'il  se  propose  de 
former  ;  des  guerriers  qui,  étant  appelés  à  con* 
quérir  le  royaume  prochain  de  la  résurrection 
'  des  morts  doivent  regarder  d'un  œil  indiffé- 
rent toutes  les  conditions  favorables  ou  con* 


hominem  adverswi  patrem  suuniy  etfilium  adversus  matrem 
mam^  et  nwrum  adversus  soerum  siiam,  et  inimici  hominhy 

éhmestici  ej'us Ignem  veni  mittere  in  terram,  tf  quid 

vahf  nisi  Ul  aecendatur? PutatU  quia  pacem  venidare 

in  terram?  Non  y  dico  vobis,  sed  separationem.  Erunt  enim 
ex  hoc  quinque  in  domo  una  divisiy  très  in  duos,  et  duo  in 
très  dividentur  :  pater  in  Jilium ,  filius  in  patreni  suum,  ma- 
ter infiliam  etfilia  in  matrem Ihant  autem  turbœ  multœ 

cum  eo,  et  conversas  dixit  ad  illos  :  Si  quis  veniat  ad  me, 
et  non  oditpatrem  suum  et  matrem ,  et  fiUoSy  et  uxorem,  et 
fratres  et  sorores,  adhuc  autem  animam  suam,  non  potest 
meus  esse  discipulus  (Matth.  x,  34-37;  Luc,  xii,  49-53  ; 
XXV,  aS,  a6). 

'  Aut  quis  rex  iturus  committere  hélium  aduersus  alium 
regem,  non  sedens  prius  cogitât,  si  posset  cum  decem  milli- 

husy  occurrere  ei  qui  cum  viginti  millibus  venit  ad  se 

Sic  ergo  omnis  ex  vobis  qui  non  renuntiat  omnibus  quœ  pos^ 
sidet  non  potest  meus  esse  discipulus  (Luc,  xiv,  3i,  33). 
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trairez  cU  Texistence  actuelle  ;  ce  sont  des  gûût* 
rierft^f  afin,  réduits  à  l'^y|^9!|s  athlètes  qui  M 
présentaient  nus  pour  )è  combat^  «t^ont 
l'ame,  invariablement  fixée  sur  la  personne 
et  sur  tQUS  les  signes  du  chef,  sait  se  portéi^ 
avec  ardeur  au-devant  de  sa  volonté,  afin  d*en 
obtenir  la  récompense  assignée. 

Tous  les  mystères  anciens  prescrivaient  dé 
dépouiller  le  vieil  homme  à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire. Les  pharisiens  avaient  appliqué  Fét* 
pression  de  seconde  naissance  au  passage 
des  prosélytes  étrangers  dans  leurs  rangs*. 
Jésus,  sans  s'arrêter  avec  Jean-Baptiste  h  un 
baptême  simplement  expiatoire  des  fautes 
réclame  à  son  tour  une  naissance  seconde.  Son 
dessein,  comme  il  aimait  à  le  dire ,  est  de  ne 
pas  attacher  une  pièce  neuve  à  un  vêtement 


*  C'est  pourquoi ,  dans  une  entrevue  nocturne  avec 
un  des  membres  de  Técole  pharisienne,  lorsque  celui-ci 
eut  paru  étonné  de  la  nécessité  de  naître  une  seconde  fois, 
Jésus  lui  adressa  le  reproche  de  ne  pas  mieux  compren- 
dre, en  sa  qualité  de  docteur  d'Israël. —  Respondit  Nico^ 
demus  et  dixit  ei  :  Quomodo  passant  hase  fieri?  Respondit 
Jésus  et  dixit  :  Tu  es  magister  in  Israël  et  hœc  ignoras  ? 
(7oann.  m,  lo.) 


solaile  fàdopte.  Ihàs  Yididl  de  son  dogme,  -«jfli 
renouvellement  s'appropriait  d'avance^  à  la  re?  \v^ . 

■I»  constitution  de  toute  chose  dont  le  phëitômène'  " 

q^erveilleux  de  la  résurrection  proc^jdne  se-  ^J^^i. 
tait  le  signal  ;  dans  la  rëalitë  pratique^*  il  a  eu       "^  ^ 
cet  effet  de  donner  une  latitude  illimitée  à  l'ion 
stitut  chrétien  pour  faire  passer  sous  un  même 
niveau  les  coutumes  les  plus  diverses  et  les  plus 
Invétérées  des  peuples. 

Ici  )  un  jeune  enfant  introduit  au  milieu  de 
ses  disciples  aidait  à  leur  apprendre  que  le 
premier  moyen  d'acquérir  une  bonne  place 

^  dans  le  nouveau  royaume  consistait  k  se  dé^ 

pouiller  des  exigences  de  leur  nature  et  à  re- 
devenir semblables  à  Fétre  plein  d'innocence  et 
d'ignorance  qui  leur  était  présenté^  ;  là,  l'auto^ 
rite  des  adages  les  plus  populaires,  de  cet 
adage  entre  autres  «  qu'un  chameau  passerait 

/ 

*  Nemo  aïOem  emmitit  commisswram  panni  radis  in 

çestimentum  vêtus Neque  mittunt  vinum  nopum  in 

utres  veteres  (Matth.  ix,  i6,  17  ;  Luc,  v,  36). 

*  Et  advocans  Jésus  ptarvulum,  statuit  in  medio  eorum 
et  dixit  :  Amen  dico  vohis^  nisi  conpersi  fueritis  etefficia- 
mini,  sicut  parvuUy  non  ifftrabitis  in  r^num  cœlorum 
(Matth.  XVIII,  a). 


•. 


plus  facilement  par  le  trou  d^ix&e  aiguille  qu'un 
riche  n^entrerait  dans  le  royaume  des  cieux  ^  ^ 
venait  confirmer  la  nécessité  pressante^de  se 
défaire  dtje  toute  parenté,  de  toute  entrave 
sociale  et  de  toute  possession.  Tel  Jésus  pres- 
crivit cette  obligation  à  un  riche  jeune  liom- 
me  qui  avait  accompli  jusque-là  les  vœux  de 
la  morale  la  plus  pure,  et  qui,  trouvant  sa 
parole  trop  rigoureuse,  se  retira  tout  attristé  ^. 
Enfin  le  refus  opposé  par  le  maître  à  quelques  "■*' 

adeptes  qui ,  avant  de  s'attacher  à  ses  pas ,  lui 

'  Parfa  substitution  d'un  1  à  un  e,  dans  l'orthographe 
du  mot  original,  quelques  manuscrits  ont  changé  les  ter^ 
mes  de  la  comparaison  dont  Jésus  se  sert,  et  lui  ont  fait 
dire  qu'un  câble  passerait  plus  aisément  par  le  trou  d*ane 
aiguille  qu'un  riche  n'entrerait  dans  le  royaume  de  la  ré^ 
surrection  future  (  Matth.  xix  924)*  Mais  c'est  bien  d'un 
chameau  qu'il  est  réellement  question  ;  car  le  même  pro- 
verbe ,  d'un  usage  familier  chez  les  Juifs ,  se  retrouve 
dans  le  Talmud  en  ces  termes  :  «  £s-tu,  par  hasard,  comme 
les  gens  de  Pumbédita ,  qui  font  passer  un  éléphant  par 
le  trou  d'une  aiguille  [Bapa  mezia)? 

*  Dicit  ilU  adolescens  :  Omnia  hœc  custodivi  a  jupentute 
mea;  guid  adhuc  rnihi?,,,.  Si  vis  esse perfectus,  vende  quœ 
habes  et  da pauperibus,,..  Quum  audisset  autem  adolescens 
verbum,  abià  tristis  :  erat  enim  habens  multas  possessiones 
(Matth.  XIX,  16,  22;  Maix;,  x;  Luc,  xviir). 
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ttfoMHgmient  le  désir  d'allw  rendra  ]m  ^4f* 
voir»  de  la  sépulture  à  leur  père  eu  de  dtQi? 
aer  le  bMser  d'adiau  à  leur  famille,  lui  oGErt 
rMCâMon  de  proclamer  qu'après  avoir  reçu  la 
naissance  nouvelle  etmis  la  main  k  la  charrue^ 
quiconque  osait  tourner  la  léte  en  arrière  vt^ 
tail  pas  convenablement  disposé  ^. 
Totttefcûs  on  serait  mal  inspiré  de  croire  que 
:-  lea  oombats  9  le  prosélytisme  ^  les  couffuétes , 

'/b  dams  lesqueb  les  convictions  du  fils  de  Marie 

et  de  ses  premiers  disciples  leur  dictèrent 
de  s'engager,  eussent  la  portée  générale  qu'ils 
ont  obtenus  dans  la  suite.  Les  différences  qui 
se  font  remarquer  à  cet  égard  dans  les  doqu* 
mens  évangélîques  et  apostoliques,  ont  cela 
de  précieux  qu'elles  servent  à  caractériser  les 
diverses  phases  de  Torigine  de  la  doctrine  et 
le  passage  de  la  première  école  à  la  seconde 
école  de  chrétiens.  Si,  pendant  sa  vie,  Jésus 
déploie  tout  son  zèle  contre  l'école  pharisienne 
et  gouvernante ,  c'est  sans  attaquer  encore  le 
mosaïsme,  c'est  en  se  soumettant  à  tous  ses 


*  PermitU  me  primum  ire  ei  sepeiire  pairem  meum.,, 
Nmmmtttmm$mmuÊ0m4uiQraimm%Hr^s^ 
aptus  est  regno  (ki  (Luc,  V^^  59i  $»}  Matth.  viii,  i). 
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ut»ges  les  plas  extérieurs  ^.  S'il  se  prapose 
d'annoncer  aux  nations  le  monde  de  la  vé» 
surrection  des  morts,  qui,  dans  sa  pensée > 
devait  s'effectuer  prochainement,  c'est  aux 
nations  ou  dispersions  hébraïques  nombreuseï^ 
dont  les  membres  originaires  et  prosélytes  se 
rendaient  chaque  année  à  Jérusalem,  et  qui 
conservaient  avec  cette  ville  des  rapports  inva** 
riables.  Sa  révolution  propre  s'opérait  tout  en» 
iiere  et  exclusivement  dans  le  cercle  hébreu. 

Rappellerai-je  ces  paroles  solennelles  :  a  im 
ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi  et  les  prophè- 
tes, mais  les  accomplir  ;  tout  homme  qui  aura 
violé  un  des  plus  petits  commandemens,  une 
simple  lettre  de  cette  loi,  et  qui  aura  appris 
aux  autres  hommes  à  les  violer,  sera  tenu 
pour  le  dernier  dans  le  royaume  céleste^?  i» 

'  Super  eathedram  Moysi  sederant  scnhœ  eÈ  phansœi. 
Omnia  ergo  quœcumqiie  dixmnî  vobis  setvate  et  faeàff  : 
seeandum  opéra  vero  eorum  noUiefacere.,,  f^ade,  attende 
te  sacerdotiy  et  offer  munus  quod  prœcepii  Moyses  (MaUh. 
XXIII,  2  et  V1I9  4;  Marc,  i,  i4;  Luc,  y,  14  et  xvii,  14). 

'  NoUte  putare  quoniam  veni  solvere  legem  autprophe" 
tas;  qui  ergo  soluerU  unum  de  mamUitif  istis  mUwniSj,  et 
djoement  sic  komines,  minimus  itocabitur  in  regno  eœhrum 
(Mâttb.  v,  17,  19). 
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Ittls  de  la  loi  de  ce  peuple ,  savoir  :  le  prin- 
cipe de  généralité  ou  de  fraternité  humaine, 
auquel  l'école  de  JésuSi,  succédant  aux  efforts 
da  plusieurs  autres  écoles,  promettait  un 
nouvel  avenir,  et  le  principe  de  nationalité , 
Fun  des  objets  dominans  de  Técole  pkari« 
sienne  et  judaïque,  il  était  impossible,  dans  la 
situation  religieuse  et  morale  où  était  le  mon- 
de, que  cette  lutte  n'entraînât  point  des  dé- 
veloppemens  étendus. 

Le  premier  de  ces  deux  principes,  la  foi 
d'Abraham  et  de  Jacob,  l'union  grande  et 
fraternelle,  promise  à  toutes  les  nations  de 
la  terre,  avait  été  comprimé  jusque-là  dans 
son  essor,  soit  par  rexagrralion  des  idées,  des 
sentimens,  des  préjugés  nationaux,  soit  par  les 
intérêts  individuels  ou  par  la  marche  éton- 
nante des  choses  qui  ne  permet  à  rien  d'im- 
portant de  s'accomplir  chez  les  hommes,  si  ce 
n'est  lentement,  par  secousses,  et  après  des 
travaux  pénibles.  En  conséquence,  ce  principe 
d'nnion  générale,  le  besoin  perpétuel  que  la 
fkmille  humaine  éprouve  d'acquérir,  au  mo- 
ral comme  au  physique,  des  points  avoués  de 
convergence  ;  le  besoin  qu'elle  éprouve  de  se 
plier,  dans  ses  modifications  innombrables,  a 
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Ce  fut  plusieurs  années  après  sa  mort  ;^  du-* 
rant  la  seconde  phase  de  la  doctrine  qui  re-* 
connaît  Fapôtre  Paul  pour  son  représentant  et 
pour  son  chef,  que  le  mouvement  rénovateur 
pénëtra  beaucoup  plus  avant  dans  les  bases  de 
l'institution  de  la  Judée. 

Alors  le  rayon  de  la  conquête  s^agrandit  au 
nom  de  Jésus,  et  le  peuple  hébreu  fut  divisé 
définitivement  en  deux  armées  rivales  vouées 
à  deux  systèmes  différens,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens. Alors  l'élément  symbolique,  Tusage 
des  personnifications,  dont  l'application  pre- 
mière au  nouveau  maître  se  présentera  plus 
tard  à  nos  yeux,  reçut  une  extension  corres- 

Dès  que  la  lutte  se  trouvait  ehgàgée  dans 
le  sein  du  peuple  où  le  christianisme  venait 
au  jour  entre  deux  principes  des  plus  essen- 


Dimitte  cam  y  quia  clamât  post  nos,  Ipse  autem  respondens 
ait  :  Non  sum  missus  nisi  ad  oves  quœ  pericrunt  domûs 
Israël,  At  illa  venit,  et  adoravit  eum,  dicens:  Domine,  ad- 
j'uva  me.  Qui  respondens  ait  :  Non  est  bonum  sumere  pa-^ 
nemfiliorum,  et  mittere  canibus  (Matth,  xv,  ai-a6  ;  Marc^ 
V,  27). 


l^> 


.■^? 


So4      .   uni  i|,-4i|bitan  IV. 
,  filBdemeiu  proviMires ,  et  à  i^ncourir  dus 
les  justes  limites  de  sa  nytmre  etsuiTontlct^ 
crets  antiques,  k  qneiqnlitfloiiilniiusonf  qaUk 
que  forme ,  et  un  équilibre  noorfraz.  '*' 


K 
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JUstorique.  —  Choix  des  Apôtres  et 
derniers  jours  de  Jean^Baptiste. 


J'ai  annoncé  un  épisode  des  plus  impor- 
tans  de  l'histoire  contemporaine  de  la  Judëe. 
Nous  y  verrons  avec  quelle  promptitude,  avec 
quel  mépris  des  dangers  et  de  la  mort,  les 
masses  du  peuple,  au  sein  desquelles  Jésus 
aura  bientôt  à  choisir  ses  apôtres,  étaient  ha- 
bituées à  accourir  de  tous  les  points  de  la  co|i- 
trée,  dès  que  le  cri  de  rédemption,  de  déli* 
Vrance,  de  nouveau  règne  de  Dieu  et  de  la  jus- 
tice, avait  retenti  quelque  part. 

Les  détails  textuels  de  cet  épisode,  ses  an- 
técédens,  ses  conséquences,  ont  l'avantage 
de  nous  initier  de  plus  en  plus  à  la  situation 
locale.  On  ne  peut  trop  se  pénétrer  des  diffi- 
cultés qui  accablaient  le  conseil  suprême  des 
Juifs  placé  entre  l'irritation  des  nationaux  et  la 
I.  ao 


\ 
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susceptibilité  menaçante  des  Romains  ;  on  ne 
peut  assez  apprécier  les  craintes  particulières 
que  les  habitans  de  Jérusalem  devaient  avoir  à 
la  voix  des  hommes  qui,  sans  tenir  compte 
d'aucun  avertissement  de  leurs  magistrats,  se 
chargaient  d'éveiller  eux-m^pats  le  plus  grand 

enthoilMisme  des  i;^p"^ '^ *^ 4SMr|kJ^*^^^"'^?^^ 
par  là  des  malheurs  dont  la  capitale  du  pays 
était  toujoui^a  première  victime. 

L'exposé*  de  cet  épisode ,  qui  répond  à  la 
quatrième  année  à  peu  près  de  Peafrnce  du 
fih  de  Marie,  nous  rammera,  pA^un€f^traABi« 
tiôn  toute  simple,  aux  causes  diverses  de  l'^nfi- 
pressement  des  classes  inférieures  ii  se  réunir 
autour  du  nouveau  maitre.  Toutes  les  notions 
relatives  au  premier  état  de  ses  apôtres  passe- 
ihnt  immédiatement  sous  nos  yeux.  Les  plus 
curieuses  concernent  les  stipulations  qu'ils  eu- 
rent soin  de  régler  avec  Jésus  pour  prix  de  leur 
dévouement  à  sa  personne;  elles  sont  restées^ 
jamais  présentes,  depuis  lors,  à  la  mémoire  de 
leurs  successeurs.  Enfin,  nous  en  viendrons  a 
reconnaître  dans  le  dernier  acte  de  la  vie  de 
Jean-Baptiste  le  témoignage  le  plus  formel  de 
la  séparation  de  ses  idées  d'avec  celles  de  son 
proche  parent. 
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A  la  mort  du  premier  Hérode,  ses  trois  fils 
eurtfità  8e  partager  le  royaumi^Le  père  de 
ce  roi,  du  nom  d'Ântipater  et  de  race  idu** 
meenne,  arait  prpfité  de  sa  position  de  minis'*» 
tre  des  princes  de  la  famille  des  Âsmonéens, 
ou  Macchabées,  pour  {>re'cipiter  leur  ruine  et 
jpour  assurer  l'elëvatîon  de  ses  fils  *. 


'  êàhs  doute  on  voudra  isaîsir  d'un  coup-d'œit  la  siid- 
céssicltftles  membres  de  cette  famille  des  Asmonéené  oii 
Màccliabées  ^  qui  fut  remplacée  par  la  dynastie  héro- 
déenne.  Elle  n'a  rien  de  commun ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  avec  la  légende  des  sept  frères  Macchabées ,  mar- 
tyrs de  la  violence  syrienne.  Leur  nom  d'Asmonéens  ve- 
nait d'Asmonée,  un  de  leurs  ancêtres.  Le  surnom  dé 
Macchabées  parait  avoir  été  formé  des  premières  lèt- 
trêfâ  des  mots  hébreux  que  le  plus  vaillant*  d'entre  eiit, 
luda,  portait  sur  son  étendard;  ils  signifiaient  :  «  Qui  est 
semblable  à  toi,  ô  Étemel!  »  Le  chef  de  la  famille» 
Mâtathias,  fut  le  prepiier  moteur  de  la  grande  insur- 
rection des  Juifs  contre  le  roi  de  Syrie,  Antiochus;'it 
mourut  167  ans  avant  J.-C,  sei&e  ans  après  la  mort  d'An- 
hlbal.  Les  victoires  de  Juda  Màçchabée  et  le  gouverne- 
ment de  ses  frères  Jonathan  et  SliSbn,  s'étendirent  jus- 
qu'à Tannée,  1 35,  époque  de  la  guerre  de  Numance.  Jean 
Hyrcan  ^ifils  de  Simon,  exerça  la  principauté  pendant 
a,^  ans,  et  se  montra  encore  digne  de  la  renommée  de  ses 
pères.  Mais  ses  deux  fils ,  Aristobule  !•''  et  Alexandre 
JfAmiée,  jionr  soutenir  les  changemens  qu'ils  avaient  fait 

20. 
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états,  a'y  porter  aussitôt  comme  arbitres  dé* 
sînlcresses,  et  disposer  les  choses  avec  asseï 
d'ai't  pour  forcer  les  populations  à  se  jeter 
dans  leurs  bras,  et  à  réclamer  comme  une 
faveur  le  poids  d'une  domination  long-tempa 
méditée. 

C'est  donc  aux  décisions  de  l'empereur  Au- 
guste, bien  plus  qu'à  la  sanction  des  Juifs, 
que  le  testament  du  feu  roi  avait  dû  être  sou- 
mis. Archclaiis,  l'un  des  fils,  était  devenu  pos- 
sesseur de  la  Judec,  de  la  Samarie  et  de  l'ï- 
dumce,  avec  le  titre  d'ethnarque,  ou  de  prince; 
He'rode-Antipas  avait  eu  la  Galile'c  et  une  au- 
tre province  située  à  l'orient  du  Jourdain^ 
avec  le  titre  de  tétrarque,  et  Philippe,  le  troi- 
sième fils,  un  dernier  démembrement  situé 
au-^elà  du  fleuve  '. 


'  A  cause  de  la  multitude  de  sç$  fneinfares,  de  la  ré-> 
pédùon  des  mêmes  noms,  de  U  rçciprocit^  des  mariages 
intérieurs,  il  ;  4  peu  de  faaiUles  dua  l'bûtoirc  ausaj 
compliquée  que  celle  d'Hérode;  peu  de  bmiUn  aus4  qiH 
aient  coûté  plus  cher  à  un  pays.  Ce  m  avait  eu  trotii 
frères  :  Phazaél)  Joseph,  Phéroias ,  tous  «lort»  de  bon^ 
heure  par  la  guerre  ou  de  maladie.  S&sœur,  ieauiffi  «4- 
bilieuse  et  l'un  des  foyers  des  intrigues  de  sa  couc»  ^'fr 
pelait  Salomé.  Héro^  avait  eu  neuf  feaune&  et  \u\  gf m4 
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Maîs^  pendant  t]u'ArcheIaûs  et  Tun  de  ses 
frères  étaient  occupés  à  jjlaîder^lit'  Rome  de^ 
vant  l'empereur ,  pour  enlévjér  la  meilleure  part 
de  l'héritage,  les  indigènes,  également  fatigués 
du  joug  de  toute  cette  famille  d'Hérode  et  dm 
joug  exaeteur  des  Romains,  ne  purent  appren« 
dre  sans  un  mouvement  général  d'indignation 
la  volonté  exprimée  par  les  étrangers  de  se 
rendre  maîtres  des  forteresses.  On  touchait  Si 
l'assemblée  annuelle  du  peuple,  appelée  la 
fête  des  semaines,  en  grec  la  peiitecôte,  et  con- 
sacrée à  l'anniversaire  de  la  déclaration  des 
principes  que  Moïse  avait  promulguée  depuii^ 
quinze  siècles^ur  le  Sinaï. 

nombi^e  d'enfans.  Parmi  ses  enfans^  nous  distinguerom 
seulement  Antipalery  son  fils  aine,  et  les  deux  fib  de  M9« 
rianne,  Alexandre  et  Aristobule.  Ils  furent  toits  mis  à  mori 
de  l'ordre  de  leur  père,  ceux-ci,  par  suite  des  calomnies 
qu'Antipater  et  ses  partisans  avai«[it  réunies  pour  let 
écarter  du  trône  y  et  Ankipater^  pour  avoir  vu  $e$  machi' 
nations  découvertes  et  avoir  été  convaincu  d'une  conspi- 
ration contre  la  vie  du  roi.  De  là  vient  le  mot  attribué 
à  Auguste  au  sujet  des  arrêts  sai^lans  d'Hérode  :  «  Qu'il 
valait  mieux  être  le  pourceau  du  roi  de  Judée  que  son 
fils.  »  . ,    :;  . 

Le  revenu  de  la  Judée ,  de  la  Samarie  et  de  l'idumée , 
données  à  Archelaiis  par  le  testaoïent  patei^nel  et  par  la 
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a  Alors,  dit  l'historien  de  cette  époque  ', 
les  Juifs  accourul'ent  en  foule  à  Jérusalem 
de  la  Judée,  de  la  Galilée,  de  l'Idumée,  de  Jé- 
richo, et  de  toutes  les  contrées  avoisinantes. 
Bien  plus  émus  du  dessein  de  se  venger  des 
troupes  romaines  et  de  regagner  leur  indé- 
pendance que  d'accomplir  des  œuvres  de  piété, 
ils  se  divisèrent  en  trois  corps  ;  l'un  occupa 
l'hippodrome,  l'autre  assiégea  le  temple  des 
côtés  du  septentrion  et  de  l'orient,  le  troi- 
sième du  côté  de  l'occident,  où  était  le  palais 
fortitié  du  roi.  Ainsi,  ils  enfermèrent  les  Ro- 
mains avec  tant  de  résolution  que  leur  chef 

sanction  (l'Au^usU-,  lui  valait  six  cents  talcDS  ,  euvirou 
trois  millions  àe  notre  moniuie.  Le  revenu  de  la  Galilée 
et  de  la  Perée  valait  i  Hérode-AntipaB  deux  cents  talens. 
La  tétrarchie  de  Philippe,  cent  talens.  Salomé  eut  la 
possession  de  trois  villes  pour  douaire,  cinquante  mille 
pièces  d'argent  et  un  revenu  de  soixante  talens.  De 
grands  legs ,  taut  en  argent  qu'ai  revenus  anntids,  furent 
accordés  k  tons  les  enfans  ou  parens  d'Uérode,  sans  comp~ 
ter  les  sommes  immenses  qu'ilseurent  à  dépenser  à  Rome, 
selon  l'usage,  pour  s'y  faire  ou  pour  y  conserver  des  ap- 
puis {Àntiquit.  judaiq.  liv.  xvii,  cb.  xi,  xiu;  Uv.  xvni, 
ch.  vil). 

*  Josèphe,  JntiqiUt.  jadak/.  liv,  xvii,  cli.  ij;  GiKnv 
jnHatq.  liv.  1,  ch.  v,  vi,  vu. 
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Saifinus,  étonné  et  effrayé,  se  hâta  d'envoyer 
des  émissaires  au  gouverneur  de  Syrie,  qui 
faalHtait  Antioche. 

Sur  ces  entrefaites,  les  assiégés,  composés 
de  vieilles  troupes,  accomplirent  une  sortie 
en  bon  ordre  et  livrèrent  au  peuple  un  grand 
combat  dans  lequel  le  nombre  des  Juifs  tués 
fut  considérable.  Cette  perte  ne  ralentit  pas 
leur  ardeur.  Une  foule  se  réfugia  au-^lessus 
des  portiques  de  la  dernière  enceinte  du  tem- 
ple ;  et  là,  armés  seulement  des  pierres  qu'ils 
y  avaient  apportées  ou  de  dards,  ils  tinrent  en 
échec  les  soldats  étrangers,  qui  ne  réussir 
rent  à  se  dégager  qu'à  l'aide  d'un  incendie. 
Un  autre  corps  de  Juifs,  plus  heureux,  refoula 
les  Romains,  les  cerna  de  nouveau  dans  le 
palais  fortifié,  et  se  mit  à  en  saper  les  murs, 
tout  en  proposant  aux  assiégés  de  disconti- 
nuer leurs  travaux  et  de  les  laisser  partir  sains 
et  saufs,  s'ils  voulaient  ne  plus  s'opposer  au 
dessein  que  la  nation  avait  de  recouvrer  son 
indépendance  ^ 


*  V Histoire  de  Tacite  confirme  Josèpfae  dans  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  Tardeur  du  peuple  juif  à  secouer  la 
domination  étrangère.  Mais,  en  remontant  beaucoup  plus 
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Mais  des  forces  nouvelles  commandées  par 
le  gouverneui-  de  Syrie  en  pei-sonne  s'avan- 
çaient en  toute  bâte  contre  eux.  Au  bruit  des 
^         ances  qu'elles  exerçaient  déjà  dans  la 

uve  des  preuves  particulières  de  cetanaour  de 
I  .  ""  "■'■  ""'  ->■-»""""  '"--ours  ù  lutter  chea  ce 

e 1  trop  puissantes  en 

pr       rtion  de  son  i         1  c     [nore  (juc  les  mêmes 

sentunens,  les  mêmes  actes,  reçoivent  une  signilication 
itiiTérente  dans  une  bouclie  amie  ou  diuis  une  bouche  ea< 
iiemie  ;  les  uns  appellent  <;spriL  de  lévolte  ce  qui  passe 
au\  yeux  de*  autres  des  plus  généreux. 

Les  colonies  étrange i  la  Samarîe,  après 

la  chute  du  royaume  li  lent  écrit  jadis  une 
lettre  au  roi  de  Perse,  dans  le  but  d'empêcher  Jéru- 
salem de  sortir  d«  ses  ruines;  ils  s'exjiriiuaieiit  en  eus 
terme»  :  •Rehmn,  chef  du  coBseil,  Sumû,  le  secré~ 
taire,  et  tous  les  autres  conseillers  d'entre  les  peuples 
qui  ont  été  transportés  et  établis  dans  la  Samarie,  au  roi 
Artasercès,  salut  ;  tes  serviteurs  avertissent  le  roi  que 
les  Juifs  qui  sont  revenus  d'auprès  de  lui  vers  nous  rebâ- 
tissent la  ville  rebelle Si  cette  ville  est  rebâtie,  si  ces 

murailles  sont  fondées,  il  ne  se  «NUDetlront  plus  ù  m 
péage,  ni  à  la  capitation,  ni  au  tribut  annuel,  ce  qui 
causera  un  grand  dommage  au  roi.  Qu'il  lise  les  mé- 
moires de  ses  pères,  il  y  trouvera  que  cette  ville  s'est 
toujours  élevée  contre  les  rois  qui  dominai^tt  sur  elle, 
et  qu'on  y  a  toi^oura  fait  des  rébellions  et  des  OMn|dota 
9tÙ9^tKjqt««éMâe«lnKlion(j«àMj,  iv).»  Il  eu  !»«««>• 


CHOIX    DES   APOTRES.  3l5 

province  de  Jësus-Christ^  qui  avait  répondu 
par  des  soulèvemens  partiels  aux  efforts  tentés 
dans  le  lieu  central,  les  Juifs  rassemblés  k 
Jérusalem  jftgèrent  Fimpossibilité  de  pousser 
leur  entreprise  plus  loin,  et  se  débandèrent. 
Les  perquisitions  opérées  sur  tous  les  points 
du  territoire  par  des  détachemens  de  l'armée 
romaine  firent  livrer  deux  mille  environ  des 
insurge's  les  plus  notables  au  supplice  de  lai 
croix.  Le  gouverneur  de  Syrie  adressa  une> 
allocution  menaçante  aux  babitans  de  Jértf^ 
salem,  dont  toute  la  justification  consista  à 
dire  que  la  ville  aurait  en  vain  résisté  à  Tar* 
deur  des  populations  qui  étaient  arrivées  en 
masse  pour  la  fête. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'une  par- 
tie des  principaux  du  peuple  céda  à  la  pen- 
sée qu'il  y  aurait  quelque  bien,  ou  plutpt 
un  moindre  mal,  à  réduire  à  une  sc^ule  doiiû^ 

tendu  que  ces  complots  regardent  surtout  les  essais  d'al- 
liance tentés  par  les  Juifs  avec  les  peuples  voisins  pour 
résister  aux  envahissenaens  extérieurs.  Par  exemple  : 
«  le  roi  des  Assyriens  découvrit  une  conjuration  en  Osée, 
dernier  roi  d'Israël,  attendu  qu'Osée  avait  envoyé  des 
messagers  vers  So ,  roi  d'Egypte,  et  qu'il  ne  payait  plus 
le  Iribul  annuel  (iv^  Rois,  vu,  i().  « 


'-^- 


nation  le  double  pouvoir  auquel  on  était  obligé 
rf'oWir.  Ils  adressèrent  à  Auguste  diverses  pro- 
positions :  de  les  délivrer  du  fils  d'ilerodc, 
qui,  à  l'eicemple  de  son  père,  avait  foule  toutes 
les  lois  du  pays  et  versé  beaucoup  île  sang; 
d'abolir  une  royauté  (ictive,  qui  n'était  qu'un 
intermédiaire  ruineux  entre  ta  puissance  ro- 
maine et  les  Juifs  ' ,  et  de  les  incorporer  à  la 
province  de  Syrie,  mais  en  leur  laissant  la 
lioerlé  pleine  et  entière  de  vivre  et  d'agir  se- 
lon leui-s  propres  coutumes  et  leurs  lois;  car 
à  cette  seule  condition  on  mettrait  un  terme 
aux  révoltes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour, 
et  contre  lesquelles  la  rigueur  des  cbàtimens 


'  9  Hérode,  disaieot-ils ,  n'avait  bâti  et  embelli  des 
villes  hors  de  ses  états,  qu'en  ruinant  les  villes  du  royaume 
par  ses  exactionsi  il  avait  fait  mourir,  sans  sujet,  beau- 
coup de  personnes  distinguées  pour  s'emparer  de  leurs 
biens.  Outre  les  impôts  ordinaires,  auxquels  personne 
n'échappait,  on  était  contraint  d'employer  de  grandes 
sommes  à  contenter  l'avarice  de  ses  amis,  de  ses  couiv 
tisans,  ou  à  se  racheter  des  injustes  vexations  de  ses  bf- 
ficien;  enBn,  l'on  n'avait  consenti  à  reconnaître  Àrche- 
lans  comme  roi  que  dans  l'espoir  d'une  conduite  dilif»^ 
tente;  mais  la  situation  devenait,  au  contraire,  encore 
fAta  mauvaise  (Josêphe,  Jntiqait.judaïti.  liv.  xvu,  ch.  xii). 
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restait  impuîss^tc.  Néanmoins  ^  plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  Texil  d'Archelaus 
dans  les  Gaules,  et  avant  Taccomplissement 
d'un  projet  qui ,  pour  avoir  les  bons  résultats 
auxquels  les  principaux  de  Jérusalem  s'étaient 
attendus,  aurait  eu  à  vaincre  tous  ces  obsta- 
cles :  l'impatience  perpétuelle  du  pays  con- 
tre le  joug  étranger,  les  rivalités  ardentes  des 
écoles  et  des  partis ,  la  cupidité  extraordinaire, 
des  Romains  et  l'avantage  que  les  procurateurs 
eux-mêmes  ou  leurs  adhérens  retiraient  des 
troubles  intérieurs  pour  assurer  plus  promp- 
tement  lem'  fortune  *. 

Maintenant ,  de  la  situation  générale  de  la 
Judée  revenons  aux  circonstances  priwes  de 
la  vie  de  Jésus.  Outre  l'utilité  qui^l^^des 
faits  précédens  pour  expliquer  le  concours 
de  peuple  réuni  soudain  autour  de  sa  per- 
sonne, il  est  facile  de  juger  par  quelles  çau- 

*  Tout  ie  monde  voulait  commander et  Ton  voyait 

régner  l'agitation  la  plus  terrible,  tant  à  cause  de  l'ab- 
sence d'un  chef  dont  rautorité  retînt  le  peuple  dans 
le  devoir,  qu'à  cause  des  Romains  qui»  au  lieu  d*appaiser 
le  mal ,  l'aigrissaiient  encore  davantage  par  leur  insolente 
manière  d'agir  et  par  leur  insatiable  avarice  (Josèphe, 
Àntiquit  judaïq,  liv,  xvii,  ch.  xii). 
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Mi  les  premiers  succès  du  fils  de  Marie  at* 
teignirent  prëfërablement  les  rangs  infëriears 
•t  lui  dictèrent  de  choisir  en  leur  sein  les 
insIruiQens  immédiats  de  ses  traTattx  et  de  sa 
parole. 

Dans  le  besoin  commun  de  délivrance ,  la 
population  moyenne  et  supérieure,  souYont 
avertie  par  tous  les  malheurs  auxquels  les  soifr- 
lèvemens  partiels  avaient  donné  lieu,  eH|eait 
pour  reconnaître  son  libérateur,  que  le  cott* 
aeil  national  eût  proclamé  préalableniptt  ton 
opportunité  et  les  pouvoirs  extraordlinairci 
que  rppinion  presque  unanime  ajoutait  à  sa 
venue.  Les  classes  inférieures,  au  contraire, 
plus  souflfrantes  et  moins  arrêtées  par  la  pru- 
dence et  par  des  intérêts  personnels,  se  préci- 
pitaient au  devant  de  tout  homme  qui  annon- 
çait, au  nom  de  Dieu,  le  salut  de  la  nation, 
et  qui  semblait  leur  découvrir  un  être  capa- 
ble de  répondre  à  leurs  espérances  ^ . 

*  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  les  grands  changemetis 
que  le  temps  amène  dans  les  impressions  publiques.  Com- 
HMut  recevrait-on  aujourd'hui  la  gaîté  apparente  avec  la^ 
quttUe  Voltaire»  par  exemplci  traitait  même  dans  ses  ou«> 
vrages  graves  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde  y 
tes  efforts  courageux  d'un  peuple,  qu^l  qu'il  soit^  pour 
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Une  seconde  cause^  quoique  fondée  Mr  l-ttii 
des  principes  lés  plus  moraux ,  les  plus  briU 
ians  de  la  doctrine  de  Jësus^  éloignait  au  com^ 
mencement  toutes  les  personnes  attachées^ 
dans  leur  condition  sociale  ^  à  un  certain  hon- 
neuT)  et  devait  réveiller  ches  les  magistrats 
une  méfiance  grande  et  involontaire.  Les  et- 

défendre  son  existcncie  et  le  sentiment  qui  lui  inspirait  de 
ti*en  désespérer  jamais*  Jusqu'à  quel  point  «cceptemit-^oti 
sans  examen  les  suppositions incrojables  àFaidedesqueUes 
les  vainqueurs  s'attachent  plus  d'une  fois  à  jasdfier  l'abus 
qu'ils  ont  fait  de  leur  victoire.  «  On  sait  comme  les  Juifs 
se  révoltèrent  contre  les  Romains ^  dit  Voltaire,  et  comme 
Titus ,  et  ensuite  Adrien ,  les  firent  tous  vendre  au  mar- 
dié)  au  prix  de  l'animal  dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 
Ils  essuyèrent  un  sort  encore  plus  fouette  sous  les  empe- 
reurs Trajan  et  Adrien,  et  ils  le  méritèrent*  Il  y  eut^.iiu 
temps  de  Trajan ,  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit 
les  plus  belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que 
c'était  le  signal  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Romains. 
Ils  se  rassemblèrent;  ils  s'armèrent  en  Asie  et  en  Chypre. 
Une  telle  fureur  les  anima  qu'ils  déi>orèrent  les  membres 
des  Romains  égorgés  par  eux;  mais  bientôt  tous  les  cou- 
pables mouruiQea&  dans  les  supplices.  Ce  qui  restait  fut 
animé  de  la mét4|a' rage  sous  Adrien,  cfuand  Barcoké* 
bas,  se  disant  leur  M«seie,  se  mita  leur  tête.  Ce  fanatisme 
fet  étouffé  Atts  deitorrenséetMtg.  »  {E(i9iUsutl9§M»urs 
des  nations,  introduct,  S  t^^^*) 
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remens  de  Tëcole  essënienne ,  qui,  par  amour 
pour  la  paix  et  pour  la  pureté  de  Fame^  dic- 
tait à.  ses  adeptes  de  ne  rechercher  que  la  so- 
ciété .des  gens  de  bien ,  n'avaient  point  paru^ 
d'une  nature  assez  féconde  aux  yeux  de  Jé- 
sus. Après  avoir  fait  allusion  à  la  médecine 
de  Famé  et  à  la  médecine  du  corps ,  qui  for- 
maient un  sujet  constant  de  méditations  dans 
cette  école,  chez  les  thérapeutes  et  ailleurs^ 
il  s'était  hâté  de  proclamer,  à  l'exemple  de 
Jean-Baptiste,  que  les  infi|inités  morales  ne 
voulaient  pas  être  mises  au-dessous  des  infir- 
mités extérieures.  Comme  le  secours  du  méde- 
cin n'appartient  point,  disait-il,  aux  individus 
en  santé ,  mais  aux  malades  ^ ,  de  même  tous 
ses  soins  devaient  aplanir  aux  méchans  les 
voies  du  royaume  résurrectîonnel. 

En  conséquence ,  beaucoup  de  femmes  jus- 
qu'alors prostituées ,  beaucoup  d'hommes  mé- 
prisés pour  leur  conduite,  paraissaient  en  pre- 
mier ordre  sur  ses  traces  et  étaient  admis  à 
ses  repas.  On  y  distinguait  une  foule  de  ces 
péagers  ou  publicains  subalternes  dont  Jean- 

*  Non  est  opus  valemibus  medicus,  sed  maie  haberMus 
(Mallh.  IX,  i3j  Luc,  v,  3i), 
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Baptiste  s'était  proposé  de  réformer  les  mœurS) 
et  qui  soulevaient  d'autant  plus  de  haine  dans 
le  pays  que  leur  travail  habituel  consistait  à 
percevoir  avec  exactions  les  taxes  nombreuses 
destinées  a  satisfaire  Rome  et  à  enrichir  tous 
les  fermiers  des  tributs  et  tous  les  procura- 
teurs imposésL  it  la;  Judée  ^ . 

Enfin,  la  loi  essentielle  du  renoncement  de 
Fadepte  à  tous  les  intérêts  du  monde  présent, 
et  rimage  flatteuse  d'un  monde  prochain ,  où 
les  derniers  obtiendraient  la  possession  étcr- 
ncUe  de  la  t^re  recomposée  à  la  place  des 


'  Tous  les.péagers  et  tous  les  gens  de  mauvaise  vie 
entouraient  Jésus  pour  l*entendre...  «  Les  péagers  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie ,  disait-il ,  vous  devancent  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »  Et  les  pharisiens  et  les  scribes  mur- 
muraient en  disant  :  a  Pourquoi  celui-ci  reçoît~il  les  gens 
de  mauvaise  vie  et  mange-t-il  avec  eux.  »  (Matth.  ix,  lo, 
ii;  XXI,  3i;  Marc,  ii,  i6;Luc,  xv,  i,  2.)  On  appelait  pu- 
blicains  les  chefs  de  laperception  des  tributs;  les  péagers 
ou  employés  subalternes  se  prenaient  alors  parmi  les 
gens  les  moins  recommandables.  Les  reproches  que  Jean* 
Baptiste  leur  adresse,  et  les  taxes  extraordinaires  que  les 
Romains  et  les  agens  de  la  famille  d'Hérode  mettaient  sur 
le  pays,  expliquent  assez  la  haine  populaire  qu'on  leur 
portai  f. 

I.  21 
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premiers  ^,  exerçaient  beaucoup  plutôt  leur 
action  sur  une  mullilude  qui  ne  livrait  rien 
aux  chances  du  hasard  que  sur  des  hommes 
qui  avaient  a  compromettre  leur  famille ,  leur 
existence,  leur  avenir.  La  connaissance  que 
nous  allons  prendre  du  choix  des  apôtres  et  des 
stipulations  réciproques  qu^ils  réglèrent  avec 
Je'sus  nous  offrira  Tcxpression  particulière  de 
ces  derniers  sentimcns,  dans  toute  leur  force. 
Â  une  époque  où  la  communication  la  plus 
rapide  des  idées  ne  s^opérait  qu'à  l'aide  de  la 
parole ,  Jésus  sentit  bientôt  la  nécessité  de 
choisir  douze  suppléans  appelés  à  annoncer 
sa  mission  cl  à  le  représenter  partout.  Ils 
correspondaient  aux  princes  des  douze  tribus 
d'Israël,  <jui ,  dans  l'organisation  militaire  des 
Hébreux,  venaient  à  la  suite  immédiate  du 
chef  du  peuple.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
lard  qu'on  se  conforma  à  la  tendance  générale 


*  <t  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grinccmens  de  dents, 
quand  vous  verrez  Abraham,  Jacob  et  tous  les  prophètes 
dans  le  royaume  de  Dieu,  et  que  vous  en  serez  rejetés.... 
Mais  voici,  ceux  qui  sont  les  derniers  seront  les  premiers 
à  table  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  ceux  qui  sont  les  pre- 
miers seront  les  derniers.  »  (Luc,  xiii,  9.8 -3o;  Matlh.;  xix, 
3oj  ÎVÎarr,  x,  3i.' 
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et  déjà  très*anciennc  qui  aimait  à  réunir  sur 
une  image  donnée  toutes  sortes  de  significa- 
tions relatives  à  l'ordre  de  la  terre  et  aux 
choses  du  ciel;  ces  douze  personnages  furent 
proposés  dans  un  sens  très  -  secondaire  pour 
un  emblème  des  douze  signes  célestes  princi- 
paux, et  au  milieu  d'eux  Jésus-Christ,  comme 
le  soleil  figuré  ù  la  manière  des  mythologies 
asiatiques  et  égyptiennes  ^. 

Toujours  est-il  que  le  choix  des  apôtres  in- 
dique le  premier  acte  d'organisation  de  la  so- 
ciété nouvelle.  Le  caractère  essentiel  de  ce 
premier  acte  est  de  reposer  sur  le  principe  de 
l'autorité  absolue,  et  nullement  sur  l'élection. 
Les  douze  n'avaient  pas  reçu  définitivement 
leur  titre ,  le  jour  où  Jésus  les  attacha  à  sa 
personne;  mais  ils  furent  distingues  de  tous 
les  disciples^,  ils  furent  réunis  et  ordonnés  à 
la  même  heure  et  dans  le  même  lieu.  Ce  fait 
est  du  plus  haut  intérêt  à  cause  de  ses  rapports 
avec  les  questions  ultérieures  sur  les  consti- 
tutions de  l'église.  Pour  mieux  l'entendre,  il 

*  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  eu  parlant  du 
syst(**mc  de  Dupuis  {Origine  des  Cultes)  ot  de  TappUcation 
qu'il  ru  a  failc  à  l'Apocalypse. 

ai. 
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kni  k  cette  ctreonstancè,  ïfjSen  se  prëien^ 
Uni  au  maitire  de  Naunreth  comme  son  pre-» 
suer  «UftHAMir^  pois  en  codfeesant  le  premier 
Mqiialité  de  Chriit,  il  avait  mérite  de  paner 
poor 'la  >pieÉTe  fimdaBaetttale  de  iVidifiee  de 
JWbw  0t4^étn  chargé  des  défi  symboliques. 
.  ^  Dans  le  neaTel  ordre  d'idées  ^  h  signifioa^ 
tion  ajoutée  à  ces  clefii  emportait  noQ«eeiile<4> 
jjMnt  k  droit  d^approuver  et  do  désapproArer 
e9  )qa^  fidlait  fiûre  ou  ne  pas*  &irey  aok  le 
droit  dWTrir  ou  de  fermer  du  mente  coup 
aqar  prosélytes  et  aux  ^sciples^^  selon  fuit 
gftoe  des  c«9  les  portds  actuelles  de  l'associa^ 
lion  et  lé  passage  aux  féBcitës  de  la  résurriee<- 
tion  prochaine.  Loin  de  chercher  leur  origine 
dans  les  coutumes  des  Romains  ou  chez  toute 
autre  nation ,  on  doit  la  demander  à  la  patrie 
des  fondateurs  de  l'institut  chrétien  ^  et  tour*^ 
ner  ses  yeux  vers  les  textes  suivans  d'Isaïe  : 
(c  Ainsi  a  dit  rÉterncI  des  armées ,  s'écrie  ce 
prophète  :  j'appellerai  Eliakim^  fils  de  Hilkija, 
pour  l'ciablir  a  la  place  dé  Tindigne  Sektia^ 
trésorier  et  maître  du  palais.  Je  le  vctirai  de 
sa  tunique^  je  le  ceindrai  de  sa  ceinture,  je  lui 
confierai  son  autorité.  Il  sera  comme  un  père 
^ux  habitans  de  Jérusalem  et  à  tout  Juda,  et 
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je  mèktraî  la  clef  tic  la  maison  ie  David  sur 
son  épaule  :  il  ouvrira^  et  il  n'y  aura  personne 
qui  ferme  ;  il  fermera ,  et  personne  c|ui  ou^ 


vre  *. .)) 


La  tradition  de  Matthieu ,  suivie  de  Mare 
et  de  Luc ,  nous  donne  ici  une  preuve  nou- 
velle à  l'appui  du  système  qui  a  concentre 
dans  la  province  galilëenne  et  aux  environs 
toute  la  vie  active  de  Jésus  jusqu'à  son  entrée 
solennelle  à  Jérusalem.  Elle  affirme  que  le 
fils  de  Marie  s  attacha  pour  la  première  foi» 
les  deux  frères  Simon  et  André  ^  pendant 
qu'ils  étaient  occupés  a  jeter  dans  le  lac  de 
Galilée  leurs  filets  de  pécheurs;  là,  ayant 
joué  sur  ce  dernier  mot,  comme  sur  le  mot 
de  Pierre  y  il  leur  déclara  son  dessein  de  les 
fair^  devenir  péchcui*  d'htMAmes  *.  Maïs  l'é- 
vangélistc  Jean,  toujours  fidèle,  àU  contraire, 
à  ramener  les  actes  principaux  de  son  maitre 
vers  la  Judcc ,  afârme ,  que  les  deu:|  frères , 

'  t^  d(ibo  clavcm  domûs  David  super  humeram  ejus: 

et  aperiet,  et  non  erit  qui  ciaudat;  et  clauclet,  ci  non  ait. 
qui  apcriet  (Isai€^  Xxii,  %i), 

*  jfmbulans  autem  Jésus  Jtixta  mare  Halileee  indit  dms 
fratres,,,  et  ait  iltis  :  venite  post  me,  et  faciam  vos /f en  pis ^ 
catores  hominum  (Matth.,  iv,  19;  Marc,  i,  16). 


^A 
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^^  V  déjà  pënikili^A»||Mii8  da  «b  cTÊiiiiliîaiy 
piirent  l^bûlûithmSl'ëgard  de  Jësas<,  vecoo* 
BMrent.sa  missiocret  l'accordèrent  arec  lôi- 

Mir  les  bords  du  Jourdam  )  hors  de  leiir  pri»» 
¥iace  nitale,*> 

^^  fymtmft  le  nom  de  Jaoob  oa  Jacques  a^iais 
tenait  à  deu  ap6tres^  l'on  a  ëtë  distingué 
fut  feenmom  de  maîenr,  à  casse  de  son  âge 
ooile  sa  taille:  c'est  le  fils  deZebedée.ebde 
Sàlomé,  le  firère  de  ce  Jem  Tërangtflttte  qm 
doit  sScqaërir  une  si  haute  importance  dans  la 
tmmème  phase  du  christianisBie  naissant,  et 
dans  le  dfeVeloppenient  mystiqws  du  nouveav 
^-  sj^mbole.  L'autre  Jacqttes,  fils  d^Alphëe^  et 

'  Les  détails  donnés  par  révangéliste  sur  la  manière 
dont  cet  accord  se  fit  méritent  d'être  rapportés  :  «  Deux 
disciples  de  Jean-Baptiste  lui  ayant  entendu  dire  que 
Jésus  était  Tagneau  de  Dieu,  suivirent  ses  pas.  Alors 
Jésus  se  retourna 9  et  leur  dit  :  «  Que  cherchez-vous?  »  Us 
lui  répondirent  :  «  Rabbi,  ce  qui  signifie  :  maître,  où  dé- 
meures-tu?  —  Venez,  et  vous  le  verrez.  »  Ils  y  allèrent, 
et  ils  restèrent  avec  Jésus  ce  jour-là;  car  il  était  environ 
dix  heures.  Or,  André,  frère  de  Simon-Pierre,  était  l'un 
des  deux  disciples  qui  l'avaient  suivi.  Il  rencontra  le  pre- 
mier Simon,  son  frère,  et  il  lui  dit  :  a  Nous  avons  trouve 
le  Messie,  c'est-à-dire,  le  Christ;  »  et  il  le  mena  vers  Je* 
sus.  »  (Jean,  i,  37-42), 
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appelé  par  opposition  le  mineur^  tenait  à  Jé^t 
sus  du  côte  de  sa  mère  ^  comme  cousin  -  ger- 
main ;  il  comptait  ORtee  ses  frères  l'homonyme 
de  Pierre,  Tapôtre  aimon  surnommé  Zelotes 
ou  le  Zélateur,  en  souvenir  de  son  association 
au  parti  des  Juifs,  qui  était  décidé  à  ne  recu- 
ler doTant  aucun  des  plus  terribles  moyens^ 
dans  Tespoir  d'enlever  le  pays  à  la  domination 
étrangère  :  ensuite  il  comptait  pour  frère  l'a- 
pôtre Juda  ou  Jude,  qu'on  a  surnommé  aussi  ^ 
Lebbée  et  Taddée  ^  des  mots  hébreux  leb  et 
tad^  cœur  et  poitrine,  afin  de  mieux  le  distin- 
guer de  Judas  Iscariote ,  qui  tirait  cette  dési- 
gnation de  la  tribu  d'Issakhar,  ou  plutôt  du 
village  de  Karioth ,  où  il  avait  reçu  le  jour. 
Enfin,  au  sujet  des  autres  apôtres,  on 
sait  que  Matthieu  avait  quitté  son  nom  origi- 
naire de  Lévi  en  entrant  dans  le  bureau  de 
péage  ^ ,  où  il  contracta  quelques  habitudes  de 
rédaction  qui  ne  furent  peut-être  pas  sans  in- 
fluence sur  la  tâche  qu'il  aurait  eue  d'écrire  le 
premier  l'histoire  de  son  maître.  On  sait  de 

'  £t  Jésus  vidit  homînem  sedentem  in  teloniOy  Mat^ 

thœum  nomine et  vidit  Lepi  Âlphœi  sedentem  ad  tekh' 

nium^  et  ait  ilii  :  Ser/uerc  me,  et  surgens  secutus  est  ettm 
(Matth.j  IX,  9}  Marc,  ir,  14  j  Luc,  v,  27). 
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Thomas  que  son  insistance  à  voir  pour  ctoirc 
lui  a  valu  une  cclcbrité  particulière,  quoique 
dans  toutes  choses,  dan^  les  sciences  non 
moins  qu'en  religion ,  les  yeux  eux  •  mêmes 
aient  leur  tribut  a  payer  aux  illusions  aussi 
bien  que  Tesprit  et  le  cœur.  Le  nom  de  cet 
apôtre  venait  du  mot  hébreu  taom,  signifiant 
jumeau,  en  grec  dfdime. 

Quant  aux  apôtres  Philippe  et  Barthélémy , 
ou  le  fils  de  Tholomaï,  rien  n'atteste  mieux 
l'usage  habituel  en  ces  temps-la  des  expres- 
sions fils  de  Dieu ,  messie  et  libérateur,  que  la 
facilité  de  ce  dernier  à  se  laisser  convaincre. 
Il  avait  opposé  aux  sollicitations  de  Philippe, 
qui  le  pressait  de  s'attacher  à  Jésus ,  le  dicton 
populaire  «  à  quoi  peut-on  s'attendre  de  bon 
de  Nazareth  ?  «  Mais  une  seule  parole  flatteuse 
du  fils  de  Marie,  qui  le  traita  d'Israélite  franc, 
lui  fit  répondre  avec  tant  de  promptitude  ; 
«  Tu  es  le  fils  de  Dieu,  »  que  le  nouveau 
maitre  en  témoigna  sa  surprise  ^. 

Maintenant,  faut-il  ou  non  reconnaître  dans 

*  Rcspondit  ci  Nathanaely  et  ait  :  Rabbi,  tri  esfiliiia  Dci, 
tu  es  rex  Israël.  —  Rcspondit  Jésus  et  dixit  ci  :  Qiiia  dixi 
tibi;  vidi  te  sub  Jicu,  crcdis  :  majus  his  videbis  (Jean,  i, 

45-5o). 
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l'esprit  cvangëlique  le  germe  des  exigences  im- 
périeuses et  violentes  qui  ont  été  manifestées 
par  les  successeurs  des  apôtres  et  par  leurs  dis- 
ciples,  lorsqu'une  grande  puissance  s'icst  trou- 
vée réunie  en  leurs  mains?  Pour  juger  cette 
question,  il  suffit  de  s'arrêter  à  quelques-unes 
des  instructions  que  Jésus  donna  directement 
aux  ministres  de  sa  parole. 

Après  avoir  institué  les  douze,  il  avait  dési- 
gné, en  termes  assez  vagues,  soixante-dix  autres 
disciples,  par  allusion  sans  doute  aux  soixante* 
dix  anciens  du  peuple  hébreu  ^ .  Ensuite  il  Icut 
prescrivit  de  se  répandre  dans  les  synagogues 
environnantes  et  d'y  faire  preuve  de  tous  les 

'  Plusieurs  manuscrits  et  la  Vulgate  portent  soixante- 
douze  disciples,  au  lieu  de  soixante-dix.  Lors  même  que 
cette  leçon  serait  la  meilleure,  elle  ne  changerait  en 
rien  la  nature  de  l'allusion.  La  différence  n'aurait  eu 
d'autre  but  que  de  mettre  le  nombre  des  disciples  eh 
rapport  complet  avec  les  douie  tribus ,  six  pour  chacune. 
«  Après  ces  choses,  dit  le  texte  grec,  le  Seigneur  en  dé- 
signa soixante-dix  autres,  et  les  envoya,  deux  à  deux, 
dans  toutes  les  villes  et  bourgades  où  il  devait  aller  (Luc, 
x,  i).  Et  Moïse  assembla  soixante-dix  hommes  d'entre 
les  anciens  du  peuple,  avait  dit  le  livre  des  Nombres, 
et  l'Éternel  leur  transmit  l'esprit  qui  était  sur  Moïse 
(Nombr.,  xv,  a5).  » 
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pouvoirs  merveilleux  auxquels  il  les  avait  ini* 
tiés.  Ces  pouvoirs  étaient  rangés  alors  pres* 
que  en  tout  pays  au  nombre  des  secrets  que 
leurs  possesseurs  avaient  la  faculté  de  trans- 
mettre a  d'aulres  hommes  :  «  Je  vous  envoie, 
leur  dit-il,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups;  soyez  prudens   comme  les  serpens, 
simples  comme  des  colombes.  »  En  mémo 
temps  Jésus  ajouta  ces  mots  textuels  :  «  En 
quelque  ville  ou  village  que  vous  arriviez, 
informez-vous  de  la  personne  qui  mérite  de 
vous  recevoir,  et  demeurez  chez  elle  jusqu'à 
votre  départ.  Quand  vous  entrerez  dans  une 
maison,  saluez -la;  si  cette  maison  en    est 
digne,  que  votre  paix  vienne  sur  elle;  si  elle 
n'en  est  pas  digne  que  votre  paix  retourne  à 
vous.  Et  lorsque  quelqu'un  ne  vous  recevra 
pas  ou  n'écoutera  point  vos  paroles ,  secouez , 
en  partant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  la 
poussière  de  vos  pieds.  Je  vous  affirme  qu'au 
jour  du  jugement,  les  habitans  de  Sodome  et 
de  Gomorrhc  seront  traités  d'une  manière 
beaucoup  moins  rigoureuse  ^.  » 


*  Et  si  quidem  faerlt  domiis  illa  digna,  vmletpax  vcstra 
super  cam;  se  autcm  non  fucrit  digna,  pax  vestra  rev'cr- 
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Mais  telle  est  la  condition  inévitable  des 
hommes ,  disciples  de  Je'sus  ou  de  Moïse ,  de 
Mahomet  ou  de  Brama ,  l'espoir  plus  ou  moins 
éloigne  d'une  récompense  physique  ou  mo- 
rille leur  sert  en  toute  occasion  de  mobile  ;  et 
les  législateurs  et  les  conquérans  ont  toujours 
exerce  d'autant  plus  d'empire  sur  les  âmes, 
qu'ils  sont  mieux  parvenus  a  les  convaincre  de 
l'étendue  de  cette  récompense,  comparée  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  qu'on  leur  imposait.  * 

Quelque  pauvres,  qu'eussent ^té  jusque-Ia 
les  apdtres^  et  malgré  tout  leur  amour  envers 
leur  maître,  Pierre  fut  souvent  l'organe  de  ses 
collègues  pour  faire  expliquer  Jésus  en- termes 
précis  sur  la  part  qui  reviendrait  à  chacun 
d'eux  de  la  grandeur  que  sa  propre  personne  se 
réservait*.  Ils  voulurent  être  assurés  des  biens 

tetur  ad  vos.  Et  quicunqae  non  receperit  vos,  neque  ati^ 
cUcrit  sermones  vestros,  exeuntes  foras  de  donio,  vel  cm- 
tatCp  cûccutitc  pulverem  de  pedibus  vestris.  Amen  dico  vobis: 
tolcrabllius  ent  terrœ  Sodomoriim  et  Gomorrliœarum  in  die 
judicii  quant  illi  civitati  (Mat th.  x,  i3-i5;  Marc,  vi,  8; 
Luc,  IX,  3). 

*  Et  Petrus  dixit  et  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  sc^ 
cuti  sitmus  te  :  quid  ergo  erit  nobisP  (Matth.,  xtx,  275  Marc, 
X,  28.) 
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réels  qui,  indépendamment  de  réternite'  pro- 
mise à  leur  avenir,  serviraient  à  les  dédom- 
mager de  l'abandon  complet  de  leur  famille 
et  de  leur  profession ,  auquel  ils  s'étaient  ré- 
signés à  sa  voix ,  et  de  tous  les  dangers  qui 
devaient  en  être  la  suite. 

La  réponse  de  Jésus  est  précisément  la  ^ 
donnée  sur  laquelle  repose  TÂpocalypse  ou 
révélation  de  Jean.  Elle  consiste  à  leur  dé- 
clarer et  à  leur  promettre  toutes  ces  choses  : 

Ils  recevraient  le  centuple,  en  maisons^  en 
champs  et  en  parenté,  de  ce  qui  avait  jamais 
été  en  leur  possession  ^  ; 

Dans  le  royaume  de  la  résurrection  pro- 
chaine et  de  choix,  dont  un  de  nos  chapitres 
suivans  aura  pour  objet  d'étudier  la  signiti- 
cation  chrétienne  originelle,  les  modifications 
que  la  réalité  des  circonstances  obligea  d'y 
apporter,  et  les  conséquences  immenses  de 
ces  modifications  sur  la  politique  religieuse  de 

*  Mcspondens  Jésus  ait:  Amen  dtco  vohls;  nemo  est  qui 
reliquerit  domuniy  autfratresy  aut  sororcs,  aut pahetUy  aut 
matreniy  aut/ilios ,  dut  agros ,  proptcr  me  et  propter  epan- 
gclium,  qui  non  accipiat  ccnties  tantum  nunc  in  temporc 
hoc.,,,  et  in  sœculo  futuro  vitam  œUrnam  (Mattli.^  xix^  29 j 
Marc,  \,  2t>,  3o;. 
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l'eglîse  ;  dans  ce  royaume  prochain  de  résur- 
rection ,  ils  obtiendraient  douze  trônes  pour 
présider  aux  douze  tribus  du  nouvel  Israël  qui 
verrait  Jésus  assis  suY  un  trône  particulier 
comme  souverain  prince  * . 

Enfin,  ils  auraient  un  droit  absolu,  dans 
rintcrvalle,  h  toute  sorte  de  secours,  à  Téxem- 
ple  du  fils  de  Marie,  lui-même  qui  vivait  des 
libéralités  dues  à  plusieurs  femmes  guéries, 
par  sa  puissance,  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
maux  ;  entre  autres ,  des  libéralités  ducs  à  la 
riche  courlisnnc  M agdelaine ,  ainsi  nommée 
du  petit  bourg  de  Magdala ,  et  à  IVîpousc  de 
rintendant  du  tctrarque  2. 

r 

*  Et  cum  sedentfiUus  hominis  in  sede  majestatis  ,  se^ 
dehitis  et  'vos  super  sedes  duodecim ,  judicantes  duodecim 
tribus  Israël  (Matth.,  xix,  a8).  «  Or,  vous  qiii  avez  per- 
sévéré avec  moi  dans  mes  épreuves,  vous  mangerez  et 
vous  boirez  à  ma  table  dans  mon  royaume,  et  vous  se- 
rez assis  sur  des  trtkies,  jugeant  les  douze  tribus  d'Is- 
raël. » —  Vos  autem  estis  qui  pcrmansistis  mecum  in  tcn- 

tationibus  meis ut  edatis  et  bibatis  super  mcnsam  meam 

in  regno  meOy  et  sedeatis  super  thronos,  judicantes  duode- 
cim tribus  Israël  (Luc,  xxii,  28,  3o}. 

*  Matlh.,  X,  9J  Marc,  vi,  8.  Et  ipse  iter  facicbat,.,  et 
duodecim  cum  illo,  et  nmlieret  aliquœ,  quœ  erant  curatœ  a 
spiritihus  inalignis,  et  injirmitatibus  :  Maria  quœ  vocatui 
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Mais  ^  pour  obtenir  de  si  beaux  résultats^  il^ 
fallait  se  pénétrer  d'un  premier  principe,  sans 
lequel,  ni  force,  ni  succès,  ni  durée,  ne  sont 
réservés  à  aucune  association ,  et  moins  qu'à 
toute  autre  à  une  société  dominée  par  l'esprit 
conquérant,  par  le  besoin  continuel  de  l'at- 
taque encore  plus  que  de  la  défense.  C'est  le 
principe  de  l'union  réciproque,  de  la  bonne 
harmonie ,  du  sacrifice  constant  des  suscepti- 
bilités et  des  passions  individuelles  au  but  gé- 
néral. Aussi ,  après  la  question  d'intérêt  posi- 
tif, un  grave  débat  s'éleva  entre  les  apôtres  sur 
une  question  de  rang  ^ .  Elle  donna  lieu  à  Jésus 
et  à  ses  historiens  de  revêtir  de  formes  nou- 
velles toutes  les  maximes  anciennes,  tous  les 
proverbes  si  multipliés  et  si  vivans  qui  étaient 
répandus  chez  les  Juifs  au  sujet  de  la  puissance 
extraordinaire  que  Funité  est  capable  de  corn- 

Magdalcnc  et  Joannay  uxor  Chuzœ,  procwratoris  Herodi,  et 
Suzanna  etaliœ  multœ,  quœ  ministrabant  ci  defacultatihus 

v/z/V  (Luc,  VIII,  I,  3} Jeanne,  femme  de  Chusa,  in- 

fendaiit  de  la  maison  d*Hcrode,  Susanne  et  plusieurs  au- 
1res  l'assistaient  de  leurs  biens  (  traduct.  de  Sacy). 

*  «  Puis  ils  se  disputèrent  entre  eux  dans  le  chemin 
pour  savoir  lequel  était  le  plus  grand.  »  —  Si  quUlem  in 
via  inter  se  disputaverunty  quix  eorum  major  esxct  (Marc, 
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niiinir|uer  à  des  populations  d'ailleurs  Irès- 
faibles  en  nombre. 

Dans  le  grand  conseil  de  Jérusalem^  les 
deux  membres  les  plus  renommés  de  rassem- 
blée s'asseyaient  à  côté  du  chef  ou  président, 
l'un  avec  le  titre  particulier  de  ab^  le  père, 
le  doyen,  l'autre  avec  celui  de  nirham,  le  sage. 
La  femme  de  Zébédt'c,  poussée  par  ses  deux 
fils ,  se  prosterna  aux  pieds  de  Jésus ,  et  le 
supplia  de  réserver  d'avance  la  place  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  jours  de  gloire,  à  Jean 
et  à  Jacques.  Les  dix  autres  apôtres,  saisis 
de  colère ,  s'élevèrent  soudain  contre  cette 
prétention*.  Mais  Jésus  les  apaisa  en  leur  di- 
sant qu'ils  ne  seraient  pas  traités  à  la  manière 
des  nations  soumises  à  des  princes  sans  équité; 
leur  prééminence  future  serait  réglée  en  pro- 
])ortion  du  zèle  de  chacun  a  servir  ses  frères 
et  la  cause.  Bien  plus ,  dans  une  circonstance 
solennelle,  il  appuiya  cette    déclaration  au 

*  Et  audientes  decern  indignati  sunt  de  duobus  fratrlhns 
(Mattli.,  xy,  24).  Dans  TÉvangile  de  Marc,  ce  sont  les 
deux  frères  qui  adressent  directement  leur  supplique  à 
Jésus  ;  «  Maître,  nous  voddrions  que  tu  fisses  pour  nous 
ce  que  nous  allons  te  demander....  et  Jésus  leur  répondit  : 
Que  voulez  vous  que  je  fasse,  etc.  (Marc,  x,  35,  \\\ 
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moyen  de  la  scèimi  ^fiU^orique  ^^  lavement 

des  pieds  des  douze  4Miciples  %  empruntée  aux. 

usages  locaux,'  et  il  consacra  en  personne  le 

n.     mélange  d'autorité  et  d'humilité,  qui,  dans 

^,,-Fkistoire   ultéf^eure   de  l'église,  a   produit 

deux  genres  d'efllets  opposés  :  en  bonne  part, 

la  vraie  abnégation  de  soi-même,  des  vertus 

très-hautes  et  très-actives ,  et  en  mauvaise 

^  l^irt ,  tous  les  déguisemens  les  plus  Jgmtes 

d*une  ambition  réduite  à  se  mentir  a'^lle- 

méme,  et  tqute  l'hypocrisie  de  l'orgueil. 

Cependant  les  apôtres  et  les  disciples,  de 
retour  de  leurs  excursions  d^ns  les  synago- 
"  gués  voisines,  où  la  nouvelle  4i^,la  venue  d'un 
libérateur  avait  exercé  son  pouvoir  habituel , 
se  trouvaient  réunis  pour  la  plupai^t  auprès  de 
Jésus ,  lorsque  deux  hommes  se  présentèrent 
devant  eux  chargés  d'un  message  de  Jean- 
Baptiste. 

C'est  ici  le  dernier  acte  connu  de  la  vie 
du  fils  d'Elisabelh  ;  c'est  l'expression  authen- 
tique du  défaut  d'harmonie  qui  éclata  bien- 
tôt enlre  sa  pensée  et  celle  de  son  proche  pa- 

*  On  en  lit  le  récit  clans  TÉvangile  de  Jean.  Matthieu 
,pi  les  antres  évangélistes  n'en  parlent  point. 
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rcnt;  c'est  une  preuve  à  ajouter  à  toutes  les 
autres  de  la  faible  importance  que  la  supposi- 
tion des  miracles  les  plus  extraordinaires  en- 
trainait  dans  ces  temps-là;  enfin,  c'est  une 
des  causes  essentielles  des  disseniblances  que 
les  traditions  cvangëliques  laissent  aperce-, 
voir  selon  l'époqne  et  l'occasion  où  elles  fu- 
rent écrites. 

Depuis  assez  long-temps,  le  tetrarque  de  la 
Galilée,  Hérode-Antipas,  avait  ordonné  à  ses 
gardes  de  s'emparer  de  Jean  et  de  l'enfermer 
dans  une  forteresse.  D'après  les  ëvangélistes, 
ses  motifs  étaient  de  punir  les  censures 
publiques  prononcées  par  le  fils  d'Elisabeth 
contre  le  mariage  que  ce  prince  avait  for- 
mé ,  au  mépris  de  la  morale  et  des  lois,  avec 
la  femme  de  son  propre  frère  encore  vivant; 
selon  l'histoire  de  Josèphe,  Hérode  cédait  ù 
la  crainte  de  voir  tourner  en  insurrection  les 
rassemblemens  de  peuple  que  Jean  attirait 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée  ^ . 

*  Plusieurs  Juifs ,  est-il  dit  chez  cet  historien,  crurent 
que  la  défaite  éprouvée  alors  par  Hérode-Antipas  contre 
le  roi  des  Arabes  était  une  punition  de  Dieu  h  cause 
de  Jean ,  surnommé  Baptiste.  Comme  une  grande  foule 
de  peuple  le  suivait  pour  écouter  sa  doctrine,  Hérode 
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'» 


iÉ^O  LIVRÉ   If,   CÉAPIT1(B   V. 

-  .       i-  ■  • 

Nul  événement  n'avait  ^të  cTan  plus  grhttd 
poids  ^  pour  angnienter  avec  rapidité  le  nom- 
bre des  disciples  qui  se  rënnirent  autour  de 
Jësus«  Les  hoiliines  dëjîi  habitdës  h  la  pa- 
role du  fils  d'Elisabeth ,  se  voyant  privés  dé- 
sortnnis  de  son  secours,  furent  mieux  entraînés 
à  àuivre  son  proche  parent,  qui  leur  appaMt 
comme  \e  continua  leur  naturel  dé  leur  mai- 
trc.  A  ce  propos  même,  il  convient  de  corri- 
ger d'avance  une  assertion  émise  en  thèse  trop 
générale  par  l'apôtre  Paul,  et  adoptée  depuis 
sans  etamen.  On  n  prétendu  que  les  Juifs 
**  ne  voulaient  céder  qu'à  des  miracles  *.  Mais, 

d'un  côt(»,  les  traditions  évangéliques  affir- 
ment que  Jean -Baptiste  n'avait  jamais  eu 
recours  à  aucune  œuvre  de  ce  genre  ^;  d'un 

rraignant  que  le.  pouvoir  qu'il  avait  sur  eux  n*excit<\t 
quelque  sédition,  parce  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à 
entreprendre  ce  qu'il  leur  ordonnerait ,  voulut  prévenir 
ce  danger.  Par  cette  raison,  il  l'envoya  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Mâchera  {Antiq.judaïq,  liv.  xviii,  ch.  7). 

*  Quoniam  et  Judœi  signa  petunt  (  I  Coiwt/i.,  i,  a 2). 
J'aurai  à  revenir  encore  sur  les  fondcmcns  trop  exclusifs 
donnés  à  cette  assertion. 

"   fyiia  Jonnncs  rjuidem  signum  fccit  millum  (  Joann. 

y. 
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autre  coté,  elles  ajoutent  que  les  habitans  de 
Jerusaleai.  de  toute  la  Judée  et  des  environs 
du  Jourdain,  étaient  accourus  en  foule  pour 
être  baptisés  par  ses  soins  et  pour  lui  con- 
fesser leurs  fautes  * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  amis,  en  le  visitant 
dans  sa  prison,  lui  rapportèrent  avec  une  fidé- 
lité sci'upuleuse  la  marche  suivie  par  Jésus,  le 
bruit  des  miracles  qui  lui  étaient  attribués,  les 
morts  ressuscites  à  sa  voix.  Mais  Jean-Bap- 
tiste ,  loin  d'éprouver  pour  tous  ces  actes  une 
haute  admiration ,  sentit  au  contraire  des 
doutes  invincibles  naître  en  son  ame.  Ainsi, 
le  mçme  homme  que  les  cvangélistcs  nous  ont 
dépeint  pour  avoir  préside  à  l'entrée  du  fils 
de  Marie  dans  la  carrière ,  l'homme  à  qui  le 
rôle  de  précurseur  a  été  assigné ,  le  témoin 
supposé  de  la  descente  matérielle  de  Fcsprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  ou  d'un  feu , 
chargea  deux  de  ses  disciples  de  se  transporter 
auprès  de  son  proche  parent,  de  l'interroger, 

*  Et  cgrediehantar  ad  eum  omnis  Jiidœ  rcgio  et  Icro^ 
soîomytœ  unîversi  et  omnis  regio  circa  Jordanem  et  hapti" 
zabantur  ah  eo  in  Jordane,  confilentes  peccata  sua  Marc, 
1,  5;  Matth.,  m,  5). 
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cl  de  lui  intimer  sans  détour  que  rien  n^€Kn- 
rait  eiicore  qu'il  fôt  le  libérateur  désiré ,  et  si 
Ton  ne  dèvail  pas  s'attendre  à  un  autre  K 

Jésus  répondit  à  ce  message ,  en  présence 
de  la  multitude  et  avec  l'autorité  d'un  chef 
déjà  sur  des  forces  qui  l'entourent.  Il  fit  l'énu- 
mération  de  ses  oeuvres  et  de  ses  mii^acles,  et 
il  prescrivit  aux  envoyés  d'annoncer  à  leur 
maître  que  toutes  les  conditions  des  prophètes 
applicables  au  Messie  obtenaient  leur  accom- 
plissement. Après  \evCr  départ,  ses  premiers 
soins  s'attachèrent  a  effacer  l'impression  fâ- 
cheuse que  leur  apparition  avait  produite  sur 
les  assistans ,  parmi  lesquels  on  comptait  un 
grand  nombre  d'anciens  disciples  de  Jean-Bap- 
tislc.  J'emprunte  à  une  traduction  paraphra- 
sée et  trcs-approuvée  de  l'Évangile  de  Mat- 
thieu ,  les  paroles  attribuées  au  fils  de  Marie  ; 
le  sens  historique  de  l'événement  y  est  le 

*  £t  exlit  hic  sermo  in  universam  Judœam  de  eo  et  de 
miraculis,  et  in  omnem  circa  regionem.  Et  nuntiaçerunt 
Joanni  discipuU  ejus  de  omnibus  his.  Et  convocavit  duos  de 
discipulis  suis  Joanncs  et  misit  ad  Jesum  dicens  :  Tu  es  qui 
venturus y  an  alium  expectamus ?  (Luc,  vu,  i'3,  20; 
Matth.,  Xï,  a,  3.; 
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mieux  confirme  ;  elles  établissent  le  fait  d/e^}à 
scission  avec  toute  la  clarté  désirable^»  -  ■  »  V  " 

Jésus  veut  qu'on  oublie  soudain  ce  que  la 
conduite  de  Jean-Baptiste  a  offert  d'impru- 
dent ;  on  ne  doit  voir  en  lui  que  le  précurseur, 
que  l'homme  revêtu  de  la  mission  qui ,  dans 
l'opinion  de  l'époque,  était  d'une  si  haute  né- 
cessité pouf  justifier  quiconque  prétendait  au 
titre  de  libérateur  ou  de  Messie.  «  Bien  heu- 
reux, dit-il,  en  faisant  allusion  aux  doutes  et 
aux  réserves  que  Jean  venait  d'exprimer; 
bien  heureux  celui  qui  n'aura  pas  été  scan- 
dalisé à  cause  de  moi Qu'étes-vous  allé 

voir  au  désert?  Est-ce  l'homme  inconstant 
et  léger,  semblable  à  un  roseau  agité  du  vent, 
qui ,  après  m'avoir  reconnu  pour  l'agneau  de 
Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  envoie 
demander  si  je  suis  le  Messie  qui  doit  venir 
sauver  les  hommes.  Mais  non  ;  vous  êtes  allés 
voir  un  prophète,  et  plus  qu'un  prophète; 
car  c'est  celui  de  qui  il  a  été  écrit  :  J'envoie 

*  Foyez  la  Bible  de  Vaiice,  Évangile  de  Matthieu , 
chap.  XI  ;  elle  développe  le  texte  des  versets  6  et  7 , 

Bcatus  est  qui  non  faeril  scandalizatus  in  me Qnid 

cxistis  in  déserta  m  videreP  Ànindinem  vcnto  agitatam? 
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moii  messager  devant  ta  face  pour  te  prépa- 

•  rer  la  voie Et  si  vous  voulez  coniprendrc 

mes  pai*oles  ^  Jean-Baptiste  est  Élie ,  qui  de- 
vait venir  ^ .  jd 

*  Et  si  vuUis  reciperc,  ipse  est  EUas  qui  ventunis  erai 
(Mattb.,  XI,  i4).  Mtts  Jean-Baptbte  lai-même^  interrogé 
«n  nom  des^andeBS,  avait  assuré  le  contraire.  «  Es- tu  le 
Christyiiii  avait-on  dit?il  avait  répondu  non.  Es-tu  Elie? 
et  il  avait  tépondu  égdement  :  je  ne  ie  suis  point,  » — In- 
terrogaverunt  eum  :  Elias  es  tu?  et  tUxà  non  sum  (Joann.y 
I,  21}.  Toutefois,  CCS  différences,  loin  de  jeter  de  l'obs- 
cnrité  sur  la  personne  de  Jean-Baptiste,  et  malgré  l'ab- 
sence des  docwnens  fonmis  par  ses  propres  disciples, 
laissent  son  caractère  aussi  à  nu  que  celm  d'aucun  autre 
personnage  historique  que  ce  smt  Nous  nous  sommes 
convaincus  qu'en  ces  temps-là  une  foule  d'hommes  ti- 
raient parti,  chacun  à  sa  manière,  de  Tattentc  où  étaient 
les  Juifs  d'un  grand  mouvement  national  et  moral.  Jo- 
sèphe  nous  a  attesté  (ci-dessus,  p.  a 58),  et  les  Évangiles 
confirmeront,  qu'on  voyait  chaque  jour  apparautre  de 
prétendus  libérateui^  du  peuple  ou  Christs,  de  pré- 
tendus faiseurs  de  miracles.  L'intention  de  Jean* Baptiste 
est  de  s'annoncer  beaucoup  plus  modestement  :  «  Je  ne 
suis  ni  le  Christ,  ni  Élie,  ni  le  prophète,  ni  un  homme 
à  prodiges.  Je  viens  seulement  préparer  les  voies  à  l'ac- 
complissement des  meilleures  destinées  d'Israël  :  je  viens 
vous  exciter  au  repentir  de  vos  fautes  passées  et  laver 
ces  fautes  dans  l'eau  de  mon  baptême,  à  la  condition  ex- 
presse que  votie  vie  soit  désormais  pleine  de  justice  et 
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La  mort  du  fils  d'Élisabélh,  arrivée  à  quel-* 
que  temps  de  là,  et  attribuée  a  la  vengeance  de 
la  femme  du  teti^arque ,  n^a  |lbint  permis  de 
connaître  Teffet  que  la  réponse  à  son  message 
avait  exercé  sur  son  ame.  Mais  on  sait  avec 
certitude  qu'une  foule  de  ses  disciples,  restés 
fidèles  à  sa  mémoire,  se  répandirent  hors  de  la 
Judée ,  en  Egypte  ,  dans  l'Asie ,  oii  l'on  sup- 
pose même  que  leur  secte  se  serait  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Il  est  avéré  aussi  qu'à  tra* 
vers  la  variété  des  noms  qui  ont  servi  à  dési- 
gner cette  secte ,  et  des  opinions  enlièremejot 
étrangères  à  son  origine  qu'elle  adopta,  ou 
qu'on  a  mises  sur  son  compte,  son  principe 
constituant  n'a  jamais  cessé  d'être  conforme 
à  l'esprit  du  message  de  Jean.  Elle  a  toujours 
protesté  en  faveur  de  son  maître ,  contre  une 
partie  des  idées  dogmatiques  de  Jésus,  et  sur- 
tout conti^e  la  qualité  de  Messie  définitif,  <]]ue 
le  fils  de  Marie  aurait  injustement  usuirpée^. 

de  pureté.  C'est  pourquoi  dès  qu'il  apprend  que  Jésus 
se  jette  dans  le  mysticisme  et  dans  les  miracles  »  Jean  se 
recrie  :  «  Tu  vas  donc  faire  comme  les  autres,  ne  puis-je 
plus  compter  sur  toi?  » 

*  Les  noms  des  disciples,  vrais  ou  supposés,  de  Jean* 
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Voilà  donc  un  des  motifs  essentiels  des  dif- 
fcreoces  que  j'ai  dëjà  signale'es ,  entre  rÊvan- 
gile  de  Jean  et  les  traditions  de  ses^4ïbtiMoI- 
lj$gi}es.  Cet  cvangëlistc  écrivait  beaucoup  pjj 
j|i||ï^  les  autres,  avec  le  dessein  de 
xl>liïtre  les  progrès  de  plusieurs  sectes ,  el 
particulier  les  progrès  de  l'opposition  si  inté- 
rieure et  si  grave  des  disciples  de  Jean-Bap- 
tiste. Dès  lors  son  oeuvre  ne  se  borne  pas  à 
changer  le  sens  et  à  accroître  de  beaucoup  la 
force  des  miracles  qui  auraient  présidé  anx 
premiers  rapports  des  deux  jeunes  maîtres  ^  ; 
mais  il  passe  entièrement  sous  silence  le  mes- 
sage en  question,  il  ne  veut  jeter  aucune  om* 
bre  sur  les  aveux  les  plus  explicites  que  le  fils 
d'Elisabeth  aurait  faits,  selon  lui,  de  son  infé- 
riorité auprès  de  Jésus  ^.  Par  là ,  son  récit 

Baptiste,  sont  principalement  ceux  d'Héinéro-Baptistes, 
de  Nazoréens,  de  Sabéens,  de  Nabathéens,  de  Mandaïtes. 
Les  opinions  étrangères  à  la  nature  connue  de  sa  réfor* 
mation,  sont  celles  que  ses  premiers  disciples  puisèrent  à 
Ephèse,  où  ils  s'étaient  retirés  en  grand  nombre,  et  toutes 
sortes  d'opinions  et  de  formes  émanées  de  la  kabale  ju- 
daïque, du  sabéisme,  du  gnosticisme. 

*  P^oy\  ci-dessus,  pag.  232. 

*  11  faut  qu  il  croisse  et  que  je  diminue.  Celui  qui  Cbt 
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doit  mieux  atteindre  les  prédications  des  dis- 
ciples de  Jean-Baptiste,  qui  repoussaient  hau« 
^  temcnt  cette  idée  de  Finfériorité  de  leur  chef, 

et  toutes  les  conséquences  que  l'école  nouvelle 
prétendait  déduire  de  ses  premiers  témoi- 
gnages en  faveur  du  fils  de  Marie. 

Le  même  ordre  de  différences  et  de  nuances  ■* 

entre  les  évangélistes  reparait  trop  bien  a 
Foccasion  des  disciples  des  sectes  nombreuses 
et  actives  sorties  de  chez  les  Samaritains,  pour 
ne  pas  nous  y  arrêter  un  instant ,  quoiqu'il 
s'agisse  de  faits  assez  éloignés  de  ceux  dont  je 
viens  de  montrer  l'importance. 

Jean  et  Luc  sont  les  seuls  à  parler  du  pas* 
sage  de  Jésus  dans  la  province  de  Samarie, 
intermédiaire  à  la  Judée  et  à  la  Galilée.  Mais, 
Luc  suit  le  plan  historique  qui  a  concentré 
tous  les  actes  de  son  maître  du  côté  de  la  Ga- 
lilée, et. qui  ne  le  conduit  qu'aux  derniers 
jours  à  Jérusalem.  On  prévoit  d'après  cela  que 
dans  son  livre  l'épisode  de  ce  passage  à  travers 
la  Samarie  ne  peut  correspondre  qu'à  l'épo- 
que où  Jésus  quitte  pour  jamais  la  Palestine 

venu  d'en  haut  est  au-dessus  de  tous.  —  Illum  oportet 
cresccrey  me  autem  minui.  Qui  de  cœlo  vcnit  super  omno; 
d\y^(JoauD.,  I,  17;  m,  3o,  '3i}. 
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septentrionale.  En  même  temps  l'eTangëliste 
raconte  que  les  Samaritains  se  refasèrent  si 
nettement  à  recevoir  les  disciples  envoyés 
par  le  fils  de  Marie  pour  lui  préparer  un  logis, 
que  Tapètre  Jean  et  son  frère  Jacques  pro- 
posèrent d'appeler  les  feux  du  ciel  contre  la 
ville  inhospitalière  ^.  Mais  dans  la  traditioii  de 
cet  apôtre  Jean,  où  Jésus  apparaît  continuel- 
lement à  Jérusalem ,  l'épisode  du  passage  dans 
la  Samarie,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  corres- 
pond à  un  voyage  qui  ramène  au  contraire  le 
nouveau  maître  du  midi  au  nord,  de  la  Judée 
vers  la  Galilée.  Loin  de  nous  montrer  les  ha- 
bitans  de  la  province  intermédiaire  mal  dis* 
posés  contre  lui,  ce  dernier  épisode  témoigne 
d'un  accueil  dont  Tinterét  dominant  était  de 
servir  de  preuve  à  l'égard  des  sectes  samari- 
taines qui  menaçaient  l'existence  de  l'église 
dans  le  temps  on  FÉvangilc  de  Jean  était 
écrit;  il  devait  propager  chez  elles  que  l'hom- 
mage le  plus  éclatant  avait  été  rendu  dès  le 


*  Et  non  receperunt  eum  Samarltanl  quia  facics  cjtis 
erat  euntis  in  Jérusalem,  Cwn  vidissent  autcm  discipuli 
ejus  Jacohus  et  Joannes,  dixerunt  :  Domine  y  vis  diçimus 
et  ignis  desccndat  de  cœlo  et  consumât  iiios  (Luc  ix,  5j). 
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principe  à  Jésus-Christ  par  leurs  concitoyens 
et  par  leurs  pères  ^. 

En  parvenant  aux  oreilles  du  fils  de  Marie, 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Jean-Baptiste  fut 
accompagnée  de  Pavis  qu'on  lui  donnait  des 
alarmes  déjà  conçues  par  le  tétrarque,  à  l'oc- 
casion de  ses  propres  succès  auprès  du  peu- 
ple. Alors  Jcsus,  afin  de  ne  pas  laisser  arrêter 
SCS  destinées  dans  leur  cours ,  se  dirigea  avec 
ses  disciples  vers  une  solitude  hors  des  limites 
du  territoire  de  ce  prince  ^. 

Mais  entre  les  bords  du  lac  de  Galilée  et  la 
ville  de  Capernaum,  qui  le  rappelait  sans  cesse, 
quoique  l'anathême  prononcé  contre  cette 
ville  atteste  que  ses  miracles  étaient  loin  d'y 
captiver  les  esprits  ^5  on  voyait  une  petite 

*  Cam  venissent  ergo  ad  illum  Samaritani,  rogaverunt 

au  m  ut  ibi  maneret et  muîto  plures  crediderunt  in  eum 

proptcr  sermonem  ejus;  et  dixenint scimus  quia  hic  est 

vere  salvator  nuindi^Joann.,  iv,  4o,  lii\ 

*  Quod  cum  audisset  Jésus ,  secessit  inde  in  twQicula , 
in  locum desertum  seorsuni  (Matth.,xiv,  i3;  Marc  vi,  29). 

'  Et  tu  Capernaum,  usque  in  infernum  descendes,  quia 
si  in  Sodomis  factœ  fuissent  virtutes ,  quœ  factœ  sunt  in  te 
forte  mansissent  usque  in  hnnc  dicm  (Matth.,  xt,  23). 
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même  chair,  une  pièce  du  même  instrument, 
une  partie  plus  ou  moins  intime  de  son  étpe.  * 

Mais,  si  la  morale  est  une  et  invariable, 
quand  on  la  considère  dans  un  sens  abstrait; 
si  elle  se  prête  sous  cette  forme  aux  paroles  les 
plus  pathétiques ,  aux  plus  admirables  ta- 
bleaux, sa  nature  devient  mobile  comme  celle 
de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, dès  qu'on  passe  aux  applications^. 

*  «  La  morale  peut  être  eonsidérée  sous  un  double 
point  de  vue ,  disais-je,  dans  le  chapitre  de  mes  Institua 
tions  de  Moïse  qui  correspond  le  plus  avec  celui-ci.  Dans 
sa  généralité,  elle  embrasse  tout  ce  qui  regarde  l'homme; 
elle  se  confond  avec  la  philosophie  la  plus  élevée.  La 
même  chose  arrive  à  presque  toutes  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Prises  dans  leur  plus  vaste 
acception,  elles  attirent  tout  en  leur  sein.  Mais,  dans 
l'état  ordinaire,  la  morale  offre  un  sens  plus  limité.  Elle 
préside  aux  rapports  particuliers  des  individus;  elle  sert 
de  complément  à  la  législation,  par  son  zèle  à  prévenir 
les  iniquités  qui  échappent  de  leur  nature  à  la  puissance 

des  lois «  Si  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs  de 

citoyen,  dit  la  législation,  si  vous  enfreignez  les  défenses 
qui  vous  sont  faites,  je  déploierai  aussitôt  ma  sévérité 
contre  vous.  »  Vous  pouvez  m'outrager  sans  encourir 
la  sévérité  des  lois,  s'écrie  ù  son  tour  la  morale;  mais , 
partout  où  il  y  aura  désordre  réel,  le  mal  suivra;  les 
donlcMirs ,  les    rcmoids ,  les   revcis  publics  ou  privés, 


Elle  donne  liea  à  des  syitéaies  trèsnliffërens, 
malgré  la  midtitude  dé  leurs  principes  com-  . 
muns  ;  car  la  supposition^  souvent  répétée^  que 
le  cœur  seul  ne  trompé  poî«i,  est  démentie  - 
par  tous  les  faits  qui  prouvent  avec  évidence 
que  ^  dans  les  fautes  et  dans  les  malheurs  des 
masses,  des  familles,  des  individus,  les  en- 
trainemens  inexpérimentés  du  cœur  sont  pour 
une  part  aussi  étendue  au  moins  que  Fempire 
des  sens  et  les  aberrations  de  la  pensée.  Il 
ne  serait  donc  pas  exact  de  dire,  par  exemple, 
que  la  morale  naturelle  et  législative  de  Moïse 
représente  une  même  chose  avec  la  morale 
dialecticienne  de  Platon,  ni  que  la  morale 
dialecticienne  de  Platon  doive  être  confondue 
avec  la  morale  enthousiaste  et  mystique  du 
fils  de  Marie. 

L'examen  attentif  du  discours  de  la  mon- 
tagne confirmera  en  partie  cette  assertion. 
Que  ce  discours  vienne  de  Jésus  en  personne, 
ou,  comme  je  l'ai  déjà  énoncé,  que  l'écrivain 
cvangélique  l'ait  composé  de  la  réunion  de 
tous  les  préceptes  moraux  émis  par  le  maître 

seront  votre  punition  inévitable.  »  (  Hist,  des  Instit  éh 
Ionise  y  IIÎ,  7.) 

h  23 
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pendant  le  cours  de  ses  prédications  et  de 
beaucoup  d'autres  préceptes  puisés  à  d'autres 
sources,  peu  importe.  Son  objet  extérieur  est 
de  montrer  la  supériorité  absolue  de  la  mo- 
rale de  Jésus  sur  les  écoles  des  Juifs  contem- 
porains et  sur  la  ïoi  ancienne.  La  méthode 
qu'il  emploie  pour  arriver  à  son  but  est  celle 
des  contrastes.  Elle  m'imposera  l'obligation  de 
multiplier  ici  les  rapprochemens  des  textes, 
afin  d'éclairer  cette  matière  en  s'adressant  aux 
yeux  presque  autant  qu'à  l'esprit. 

A  l'abri  du  discours  de  la, montagne,  en 
efict,  et  a  cause  de  l'usage  continuel  de  ces 
mots  attribués  au  nouveau  maître ,  «  moi ,  je 
vous  dis,  »  qui  servent  ijl  marquer  l'opposition 
avec  ce  que  les  anciens  auraient  enseigné,  il 
s'est  propagé  une  foule  d'erreurs  qui  méritent 
d'élre  relevées.  L'histoire  générale  des  idées, 
la  justice  réciproque  que  les  hommes  se  doi- 
vent entre  eux ,  et  la  solution  future  des  di- 
versités religieuses ,  y  ont  un  intérêt  égal. 

On  a  appliqué  au  mosaïsme  entier  la  plupart 
des  reproches  que  Jésus  adressait  spéciale- 
ment aux  docteurs  de  son  époque.  On  a  sup- 
posé qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  naturel  à 
établir  entre  la  pureté  exquise  des  préceptes 
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du  nouveau  maître ,  descendus ,  avec  sa  per- 
sonne  et  sans  interme'diaire,  du  ciel,  et  tout  ce 
qui  se  disait  ei ^'écrivait  autour  de  lui  dans  sa 
|iâtrie«  On  à  admis  comme  un  àtiiKfine  que  la 
morale  chrétienne  plus  e'tendue,  plus  sociale , 
mieuic  appropriée  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
lieux  ;  îi  toutes  les  circonstances  que  celle  des 
pères  de  Fhébraïsme ,  avait  dii  absorber  cette 
dernière  en  son  sein.  f. 

Or,  ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces  ^îiiions 
ne  sont  vraies  complétçment ,  et  ce  chapitre 
aura  pour  tâche  de  démontrer  qu'elles  trouvent 
leurs  limites  nécessaires  et  leurs  contre-poids 
dans  Texaclitude  des  propositions  suivantes  : 

La  signification  ordinaire  ajoutée  à  plu^ 
sieurs  paroles  du  discours  de  la  montagne,  est 
mal  fondée  par  le  fait.  Il  n'existe  presque  au- 
cun des  préceptes  signalés  comme  inspirations 
individuelles  de  Jésus,  qui  n'appartienne,  non- 
seulement  pour  l'idée,  mais  pour  la  forme, 
pour  la  rédaction ,  aux  moralistes  juifs  anté- 
rieurs de  plusieurs  siècles  à  Socrntc  et  à  Pla- 
ton ,  et  aux  écrivains  du  même  pays  venus 
depuis  ces  temps-là;  à  ceux  qui  s'étaient  par- 
ticulièrement appliqués,  comme  Jésus  fils  de 
Sirach,  à  mettre  les  fruits  de  la  sagacité  mo- 

ai. 
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raie  de  leurs  aïeux  à  la  portée  des  populations 
étrangères. 

De  plus ,  le  droit  naturel  et  le  devoir  de  la 
morale  de  Moïse  était  de  rester  à  jamais  indé- 
pendante de  la  doctrine  moitié  juive,  moitié 
orientale,  du  maître  de  Nazareth.  C'est  pour* 
quoi  la  figure  à  laquelle  il  me  semble  à  pro- 
pos de  recourir,  pour  résumer  d'avance  les 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  morales,  ne 
paraîtra  hasardée  en  rien ,  dès  qu'on  aura  res- 
saisi chacune  dVUes  dans  son  meilleur  esprit  ; 
on  ne  suivra  l'exemple  ni  des  hommes  ni  des 
écoles,  qui  ont  Thabitude  de  choisir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mauvais  chez  leurs  adversaires  ou  chez 
leurs  rivaux ,  pour  y  opposer  avec  toute  sorte 
d'avantages  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  de 
plus  remarquable.  L'une,  la  morale  de  Moïse, 
représente  jusqua  un  certain  point  l'homme 
dans  la  force  et  dans  la  maturité  de  l'âge , 
doué  de  jugement  et  de  droiture,  ferme  et 
précis  dans  sa  parole  ;  l'autre ,  la  morale  de 
Jésus,  répond  beaucoup  plus  au  caractère 
de  la  femme ,  au  besoin  profond  d'épanché- 
mens  et  do  tendresse,  à  l'exaltation  de  pensées 
et  à  la  résignation  dont  elle  offre  de  fréquens 
exemples,  lorsqu'un  sentiment  vrai  ou  une 
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illuâioil  invincible  âe  sotit  émpHrél»  de  son 
irtil|[ination  et  de  son  cœur. 

Mais,  pour  retirer  toute  l'utilité   possible 
de  ce   travail  comparatif,  pour  arriVet*  aux 
idées  d'ensemble  par  la  vérité  des  faits  dé  dé-» 
tail,  je  croîs  convenable  de  répéter  qu'on  doit 
s'attendre,  dans  tout  ce  chapitre,  à  un  nombi^é 
assez  considérable  de  citations ,  à  leurs  déve-* 
loppemens,  k  des  distinctions  inévitables.  Je 
confirmerai  d'abord  le  principe  supérieur  dés 
théories  morales  que  nous  avons  à  examinet*. 
Après  cela,  les  diverses  parties  du  discours 
de  la  montagne  laisseront  apparaître  à  nos 
yeux    tout  ce    qu'elles  renferment   de  plus 
essentiel.   La  similitude  paÉ'faite   qu'on  aui*à 
lieu  d'apercetoil*  entre  la  plupart  de  leurs  ex- 
pressions et  les  ébtitè  morail*  des  Juifs  pré- 
décesseurs de  Jésus  que  le  tertij^S  flous  a(  cdii- 
scl-vés  ^  donnera  à  chacun  le  mëlllëtir  moyen 
de  juger  eè  qu'il  y  a  de  probable  dans  cette 
induction  :  si,  parmi  les  autres  écrits  des  Juifs 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  plusieurs,  et 
surtout  ceux  des  essériietts  n'auraient  pas  coo- 
péré directement  à  la  composition  des  Évan- 
giles. La  fin  du  chapitre  est  destinée  à  ré(yii|jl- 
tiiler  lés  caillas  de  l'afiaiblissement  successif 
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que  resprit  purement  moral  avait  dû  éprouver 
au  sein  de  la  Judée,  jusqu'à  l'époque  de  Jésns- 
Christ,  et  la  marche  toute  naturelle  tracée  par 
l'ancienne  loi,  pour  remonter  d'un  état  excep- 
tionnel aux  applications  les  plus  générales. 

Nous  nous  rappelons  une  des  premières 
conditions  qui  avaient  fait  de  Fhébraïsme  et 
de  la  loi  de  Moïse  une  réaction  religieuse , 
morale,  politique,  contre  l'Orient,  etdestri*- 
bus  juives,  un  peuple  aussi  distinct  des  autres 
populations  de  ces  temps  éloignés  qu'on  peut 
l'admettre  chez  les  humains,  où  les  diversités 
les  plus  tranchées  des  masses  comme  des  in- 
dividus sont  toujours  accompagnées  de  res- 
semblances non  moins  frappantes.  Le  génie  hé- 
braïque  avait  repoussé  avec  force  la  croyance 
d'après  laquelle  la  vie  présente  ne  serait 
qu'une  déchéance  d'un  état  préexistant  à  l'hu- 
manité ,  qu'un  lieu  de  captivité  pour  l'esprit, 
une  expiation  fatale  envers  le  ciel.  Il  avait 
proclamé,  au  contraire,  cette  nature  présente, 
malgré  tous  les  inconvéniens  qu'elle  entraîne 
dans  son  cours,  malgré  les  fautes  et  les  ad- 
versités multipliées  oîi  l'ignorance  de  l'homme 
et  ses  passions  l'ont  conduit,  comme  un  ^ien» 
fait  divin,  comme  l'émanation  la  plus  pré- 
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cieuse  de  Tétre  infini ,  à  qui  seul  il  appartient 
d'avoir  la  ^perfection  et  de  durer  sans  cesse- 
En  conséquence^  la  morale  puisait^  dtmfh^ 
cette  conviction  première,  }a  tendance  ^pes^géeÇi 
tuelle  de  revêtir  d'un  intérêt  sacré  tou»  ks 
travaux  et  tous  les  soins  destinés  à  prolonger 
et  à  embellir  notre  vie.  En  conséquence,  la 
richesse  publique  et  privée ,  l'une  des  mant-* 
festations  les  plus  belles  de  la  portion  de  puis- 
sance créatrice  accordée  aux  enfans  d'Adam  ^ 
loin  d'être  signalée  dans  sa  nature  comme  in- 
compatible avec  l'amour  de  Dieu,  s'y  alliait 
sans  détour  ;  elle  formait  une  opposition  reli«« 
gieuse  et  directe  à  l'idée  redoutable  de  misère 
et  de  pauvreté  ^ ,  dans  le  même  sens  que  la 
justice  est  opposée  à  l'iniquité,  la  concorde  à  la 
désunion,  la  santé  à  la  maladie,  et  la  lumière 
aux  ténèbres. 

Ainsi ,  je  dois  confirmer,  à  l'aide  d'un  concoui^ 
de  témoignages  empruntés  à  des  époques  très* 
différentes  de  la  vie  du  peuple  juif,  ce  premier 
terme  de  la  comparaison  à  établir  avec  la  mo* 

*  «  Paresseux ,  jusques  à  quand  resteras-tu  dans  ton 
sommeil  ?  attendras-tu  que  la  pauvreté  frappe  à  ta  porte 
comme  un  voyageur;  que  la  misère  s'empare  de  toi 
comme  nii  homme  armé.  ^  (Pro*»erh. ,  vi,  6,  ïiI 
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duM  Pa^wiir  eu  im&oH  «diîgiewK  m- 
«dslHis,  el  dtaÊ^ià  l^jdkivche  des 

dii^oiiiTir  Uk  oo  tard  dam  leur  lem.  La  téi^ 
fgkm  de  MoiM,  appelée,  dès  ForigMM,  h  se  ^omt^ 
■mniqiier  ^  le  seul  pouroir  de  L'exemple 
ans  natioM,  s'était  imposée  a  dle^néme  con^ 
me  lei  de  Dieo,  et  cemme  bol  cov^Ufaol^  d'éb*: 
Uflsir,  en  proportien  des  circepstsiiw  qet  Tea- 
Tiromiaîent,  des  populations  saines,  needbren^ 

ses  et  jMmdentcs  dans  les  Tilles  et  dane  Isa  awH 
pagnes,  de»  ckamps  fertiies,  de  nAmttmi^ 
peau,  de  Ter,  de  l'argent,  du  fier,,  teni  ee  qni 
pourait  rendre  la  vie  commune  plus  facilç^ 
meilleure  et  plus  longue^.   Li  sagesse 


'  Il  est  à  propos  de  retracer  à  Tappui  uns  scène  his- 
torique qui  j  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  poé- 
sie, n'a  que  très-peu  d'équivalens  dans  les  annales  des 
peuples.  Slle  confirme  ce  que  j'avais  anacacé  plas  haut 
du  sens  intime  des  expressions  hébrû'ques  m,  soiiTciil  vér 
pétées  :  «  Vous  serex  bénis;  le  peuple  obtiendra  la  béné- 
diction de  l'Éternel  ;  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
un  jaur  bénies.  »  Après  avoir  achevé  Tœuvre  de  sa  l^s- 
ktittiiy  et  à  Is  veille  de  déposer  ses  pouvoirs  en  d'autres 
SMinSy  Mwstf  expriflse  à  toul  le  peuple  aasemMé  ce  qu'il 
a  fait,  ce  qu'il  a  vt^ulu  et  Tidée  pratique  que  ses  livres 
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braïque  des  temps  anciens^  cherchant  une 
image  populaire  chez  les  animaux ,  avait  choisi 
de  préférence  la  fourmi,  «  qui  travaille  en  été 
pour,  le%,jQ[iauvais  jours,  et  qui  n'exige  jamai» 

.«MjdbeDt  au  nom  du  dieu  Jéhovah,  du  dieu  vé 
t^l^  injustice,  —  Feritas  et  non  iniquitas,  justus  et 
[Deutér,^  3(xxii^  4»)  «Si  je  t'ai  commandé,  ô  Israël,  s'eciiSce 
législateur,  d'aimer  l'Éternel  de  tout  ton  cœur  et  de  toute 
ton  ame,  d'avancer  dans  la  voie  que  je  t'ai  tracée,  de  gi»- 
der  ses  préceptes ,  ses  jugemens ,  c'est  afin  que  lu  vi- 
ves, que  tu  prospères  dans  tous  les  travaux  de  tto  mainii  -^ 
que  tu  sois  multiplié  et  béni.  Cette  parole  n'est  pas  tuH 
cieux,  pour  dire  :  qui  montera  là-haut^  afin  de  mel'appMr* 
ter  ;  elle  n'est  pas  au-delà  des  mers,  pour  dire:  qui  les  tr»* 
versera  afin  de  me  la  faire  entendre;  elle  est  là',  près  «le 

toi  y  dans  ta  bouche ,  dan»  ton  cœur Mais ,  lorsque  It 

posséderas  tous  les  biens;  lorsque  ta  seras  élaUi  sur  iMUt 
terre  de  froment  et  d'orge,  de  vignes^  de  figuiers,  de  gre- 
nadiers ,  d'oliviers  et  de  miel ,  dont  les  pierres  donneroBt 
du  fer,  et  dans  les  montagnes  de  laquelle  tu  taillera»  VtÊâ^ 
rain.  —  dijus  lapides  ferrum  Sidtt,  et  de  monùbnf  ^us  mrk 
metalla  fodiuntur{Deutér.,  viii^  7);  lorsque  tu  le  seras 
bâti  de  belles  maisons  et  que  tu  y  demeureras.  —  Iktmes 
pulchras  œdificaveris  et  hedfitaperis  in  eis  [id.  ^);  lorsque 
ton  gros  et  tos  menu  bétail,  ton  argent,  to»  or^  tottles 
choses  enfin  seront  chez  toi  dans  le  plus  grasd  aeoroisser 
ment,  prmds  garde  que  ton  cœur  n'oublie  l'Éteroel'y  le 
Dieu  qui  t'a  tiré  de  la  mùson  de  l'esclavage,  qiit  Ifa 
éprouve  et  affligé  pour  te  meiier  à  boime  fin.  French 
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d'étrc  poussée  à  l'accomplissement  de  ses  obli- 
gations par  la  voix  rigoureuse  d'un  maitre.  » 
De  même,  celte  sagesse  empressée  de  serevétir#,^ 
d'une  des  personnifications  à  face  kvmÛDe  qoiBv'Sv 
tous  les  autres  peuples  avaient  coutottto^  do^ 
transformer  en  divinités  de  fait^  apparaissait 


gtrdc  de  dire  on  toi-même  :  «  La  force  et  la  solidité  de 
ma  main  ont  seules  fait  tout  cela;  »  car  si  tu  te  détournais 
vers  d'autres  dieux,  tu  périrais  certainement...  Je  prends 
*  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  j'ai  mis  devant  toi 
la  vie  et  la  mort ,  le  bien  et  le  mal ,  la  bénédiction  et  la 
malédiction.  Choisis  donc  la  vie  afin  de  prolonger  tes 
jours  sur  la  terré  qui  t'a  été  donnée ,  afin  que  la  paix  soit 
assurée  à  ton  pays ,  que  l'étranger  redoute  de  venir  con- 
tre toi,  afin  d'être  à  la  têtf  et  non  pas  à  la  queue  des  na- 
tions, et  pour  que  tous  les  peuples  aient  lieu  de  s'écrier  : 
«  Voilà  une  nation  intelligente  et  sage,  une  nation  vraiment 
grande  !  »  —  Considéra  quod  hodie  proposuerim  in  conspectu 
tuo  vitam  et  bonum,  ete  contrario  mortem  etmalum,  testes 
invoco  hodie  cœlum  et  terram  quod  proposuerim  vobis  vitam 
et  mortem  y  benedictionem  et  matedictioncm,  Ellge  ergo 
vitam  y  ut  et  tu  vivas  et  semen  tuum»..  ut  intelUgatis  omnia 

quœ  facitis,,,  dabit  pacem  finibus  vestris Dabit  inimicos 

tuas  qui  consurgunt  aduersum  te,  corrucntes  in  conspectu 
tuo,^,  Constituet  te  in  caput^  et  non  in  caudam,  et  eris  sem- 
per  supra  et  non  subter.,,  Etut  populi  dicant:  «  Estpopulus 
sapiens  et  intelligens,  gens  magna!  [Deuter. ,  xxx>  1 1,20  ; 
viii,7,i9;  \xviii,  i'\\  Lepitiq.,\\v\f6;Deuter.fiVy  6, etc.). 
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le  front  tourné  vers  rÉternel,  tenant,  dans  sa 
main  droite^  la  justice,  la  paix,  la  santé,  de 
précieuses  amours,  et  une  vie  portée  heureuse*- 
ment  jusqu'à  la  dernière  vieillesse;  dans  sa 
main  gauche,  les  richesses  et  la  gloire^.  Ainsi, 
la  même  sagesse,  avait  ramené  a  ces  seuls 
mots,  se  réjouir  en  son  travail,  notre  destinée 
pratique  sur  la  terre  ^  ;  et  elle  trouvait  une 
force  et  des  consolations  intarissables  dans 
l'espérance  toute  morale  du  sort  brillant  pro- 
mis à  une  postérité  aimée  de  bien  loin  et  qui 
rendrait  sans  doute  un  culte  de  reconnais- 
sance aux  efforts  pénibles  de  ses  aïeux  et  a  leurs 
vicissitudes.  Enfin,  durant  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  venue  du  fils  de  Marie,  et  douze 
siècles  après  lui ,  Técole  pharisienne  de  Jéru- 
salem, le  chef  de  l'école  des  Juifs  d'Alexandrie, 

*  Beaius  homo  qui  invenil  sapientiam Longitudo  die^ 

rum in  dexterâ  ejus,  et  in  sinistrâ  illius  divitiœ  et  gloria 

{Proverb.yiii),  Vadcadformicam  et  considéra  viasejus^etc. 
(id.  VI,  6). 

*  EtdeprehensinUUl  esse  melius  quam  lœtari  hominem  in 

opère  sua  et  hanc  esse  partem  istius Hoc  itaque  visum 

est  mihi  bonum,  ut  quis  fruatur  lœtitid  lahore  suo  ,  quo  kt" 
boravit  ipse  sub  sole,  numéro  dierum  vitœ  suœ  quos  dedk  et 
Deusj  et  fuvc  pars  illius  [Ecclesiast. ,  iir,  21;  v,  17,  etcX 
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et  le  docteur  pharisien  du  moyen-âge  le  plus 
renomme ,  ont  répété  ^  chacun  à  leur  manière^ 
dans  des  langues  différentes ,  et  dans  les  ter- 
mes suivans  ^  le  principe  fondamental  de  cette 
sagesse  religieuse  qui  ne  peut  être  entouré  de 
trop  de  clarté,  puisqu'il  permet  au  principe 
même  de  la  morale  de  Jésus  de  ressortir  avec 
plus  d'évidence. 

((  Pour  que  la  loi  soit  fidèlement  accomplie, 
disait  le  code  général  de  Fccole  pharîsienne, 
il  faut  surtout  la  modération  dans  la  jouissance 
de  toutes  choses,  dans  les  affaires,  dans  le 
langage ,  dans  la  volupté ,  dans  le  rire ,  dans 
la  conversation  des  hommes  ;  il  faut  connaître 
sa  place  ^  se  réjouir  de  ce  qu'on  a ,  ne  pas  dé- 
sirer arrogamment  le  bien  pour  soi  seul ,  être 
charitable,  aimer  Dieu,  les  hommes  ,  l'équité, 
et  prendre  part  à  la  peine  de  son  sem- 
blable ^  » . 

'  Lex  estfhajor  sacerdotio  et  regno,  dit  ce  développe- 
ment de  la  pensée  morale  des  pharisiens;  lex  quadraginta 
octo  tehtts  acquiritur,,.  ModieùsomnOy  modicd  negotiatione^ 
modicà  heutione,  modicd  voliiptate,  modico  risii,  modicd 
comersatione  homimtrii.  Qui  agnoscit  locum  suum;  qui  gau- 
det  pane  suo  ;  qui  facit  sepem  verbis  suis  ;  qui  non  arro" 
ganter  bonum  sibi  ipsi  vindicat  ;  qui  clutrus  est;  qui  afhètt 
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a  Suivons  donc  les  enseignemens  et  les  exem- 
ples dé  notre  législateur,  disait  Péloquent 
Juif  d'Alexandrie^  âgé  d'environ  trente  ans 
lorsque  Jésus  venait  au  monde ,  et  ne  ressem- 
blons point  aux  hommes  qui  agissent  envers 
les  autres  dans  un  esprit  tout  opposé  à  ce  qu'ils 
voudraient  qu'on  fit  envers  eux-mêmes  ;  aux 
hommes  qui^  une  fois  devenus  riches,  élevés  en 
gloire  ou  en  dignités,  s'attachent  h  tenir  le 
reste  du  monde  dans  la  pauvreté  et  rabaisse- 
ment. Conformons-nous  à  Dieu  en  communi- 
quant les  facultés  qu'il  nous  a  réservées;  car 
les  faveurs  du  maître  souverain  sont  générales 
et  doivent  profiter  h  tous*  Si  elles  se  répandent 
plus  particulièrement  sur  quelques-uns,  ce 
n'est  point  pour  qu'on  s'entoure  de  mystères , 
ni  pour  qu'on  en  abuse ,  mais  afin  de  les  por- 
ter au  grand  jour,  comme  dans  un  banquet  pu- 
blic ;  s'il  existe  des  hommes  riches ,  des  hom- 

deiiiu;  qui  amat  homines;  quiamatequitatem  ;  qui  sustinet 
jugum  cum  socio  suo;  qui  innitur  paci;  qui  innttur  veri- 
tati...  qui  interrogat  et  resjxmdift;  qui  discit  ed  conditione^ 
ut  et  alios  doceat;  qui  sapientiam  facit  p^XKceptorem  suum; 
qui  diligentiam  adhibit  in  eo  quod  narrât  ;  quidicit  aliud 
nomine  cjus  qui  prius  dixit,  [Misehna,  ed,  hebraic,  et  lat 
IV.  cnpit.  ynt}\  cap.  vi-,  §  T»,  p.  '187). 
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mes  honorables^  des  hommes  bien  sains  de 
corps ,  des  hommes  savans  ^  c'est  à  la  condition 
de  rendre  riches,  sains,  savans  et  gënëralc- 
ment  bons  tous  ceux  qui  les  approchent^.  » 

(c  N'oublions  jamais,  répétait  à  son  tour  le 
plus  savant  docteur  juif  qui  florissait  dans  Je 
douzième  siècle  de  Tère  actuelle,  sous  le  ciel 
de  l'Espagne,  que  la  loi  de  nos  pères  vise  à  une 
double  perfection ,  celle  du  corps  et  celle  de 
Tintelligcncc.  La  première  se  propose  de  met- 
tre le  corps  dans  la  meilleure  disposition  pos* 
sible  de  santé  et  de  vie ,  à  Taide  de  tous  les 
biens  que  la  société  politique  peut  seule  procu- 
rer. La  seconde  se  propose  d'élever  l'intelli- 
gence  au  point  de  lui  faire  comprendre  sur 
tous  les  êtres  ce  qu'il  sera  jamais  permis  à  no- 
tre nature  d'en  posséder Mais  comment 

*  Ut  hoc  pacto  Dcum  imiteris.  Puhîicam  enim  utlllta-^ 

trm  afferunt  largitioncs  et  gratiœ  summi  principiSy  non  ideo 
profusœ  in  quosdam  ut  cclentur  aut  vertentur  in  aliorum 
incommodum ,  scd  ut  profcrantur  in  médium  tanquam  in 
epulo  publico,  invitatis  ad  frucndam  omnibus,  Hortamur 
igitur  locupleteniy  ftonoratum,  bene  valentem,  multiscium, 
diçitcs,  bene  valentes,  multiscios  et  in  unioersum  bonos  rcd- 
dant  cas  cum  quibus  habent  consuetudinem^  semotd  invidid 
(Philo,  éd.  içrœc.  et  liitin.  dr  Charîtate^, 
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parvenir  à  cette  deuxième  perfection  tant 
qu'on  sera  privé  de  la  première?  comment 
l'homme  en  général  embrasserait-il  tout  ce 
qu  il  y  a  pour  lui  d'intelligible,  soit  cju'on  le  lui 
enseigne,  ou  qu'il  y  arrive  par  ses  propres 
forces ,  tant  qu'il  sera  atteint  et  opprimé  par 
la  faim ,  par  l'intempérie  des  saisons ,  par  la 
douleur  et  par  toutes  les  autres  calamités  ^.  » 
Dans  la  doctrine  de  Jésus ,  au  contraire ,  où 
les  croyances  orientales  qui  avaient  réagi  sur 


*  Péri ectio  prima  t'St  ut  homo  sit  sanus  in  optinui  dis- 

positione  corporali.  Hoc  vere  esse  neguit,  nisi  omni  tempore 
necessaria  sua  inveniat,  ut  aUmentù  el  alia  ad  corporis  re- 
gimen  spectantiayhabitationem,  balnea,  et  alia  /iujusgeneris. 
Istud  autem  nequit  perfici  ab  uno  solo  hominc  (  nullus  et- 
erUm  homo  ad  hanc  mensuram pervenire potest) ;  seda  con- 
gregatione  poUticd  totius  alicujus  regionis  vel  civitatis,  si- 
mtinotum  est  quodhomo  sit  naturâ  animal politicum,  Per- 
fectio  secunda  est  ut  sit  intelligens  ac  sciât  de  omnibus  enti- 
bus,  guidquid  homo  scire  potest  sccundùm  ultimam  suam 

perjectionem Clarum  etiam  est,  ad  nobilem  istam  per- 

fectionem  ultimam  non  posse  pervenire  y  nisi  post  perf ectio- 
nem  primam.  Homo  etenim  non  potest  intcUigm-e  intelligi^ 
bile,  etiamsi  ab  alio  doceatur,  multo  minus  a  se  ipso, 
quamdià  dolore,  famé,  siti,  calore,  frigore,  et  affligitur  et 
premitur  (  Maimonide ,  more  ncbonkim ,  Guide  des  incer- 
tains, pars  m,  cap,  xxviiï). 
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la  Judée,  depuis  la  captivité  de  Babylofte,  et 
qui  avaient  étendu  leurs  racines  à  travera  ses 
textes  sacrés ,  recevaient ,  en  définitive ,  le 
premier  rang ,  la  morale  tirait  sa  toute  puis- 
sance j  sa  pureté ,  son  onction ,  précisément  du 
mépris  et  de  Fabnégation  des  nécessités  so- 
ciales. Entraînée  vers  son  but  exclusif,  la  for* 
mation  prochaine  d'un  monde  nouveau  tout 
merveilleux  et  clernel ,  le  triomphe  à  rempor- 
ter en  faveur  des  corps  autant  que  des  âmes 
sur  l'obligation  naturelle  de  mourir,  cette 
conséquence  si  inévitable  et  si  majestueuse  de 
la  raison  qui  fait  naitrc  et  mouvoii*  toutes  les 
créatures ,  elle  se  délivrait  soudain  et  par  es- 
sence de  ce  qu'il  y  a  de  plus  long  et  de  plus 
difficile  à  régler  parmi  les  hommes.  Elle  ne  se 
réservait  que  la  partie  la  plus  brillante ,  la 
partie  toujours  la  plus  féconde  en  succès  au- 
près des  masses ,  les  conditions  sentimentales 
et  pathétiques  de  leurs  rapports.  Aussi ,  l'effet 
immédiat  de  son  principe  était-il  de  s'attaquer 
de  vive  force  à  une  foule  de  facultés  et  de  pas- 
sions nécessairement  inhérentes  à  l'état  hu- 
main. Elle  attribuait  à  la  pauvreté  en  elle- 
même  l'honneur  le  plus  dangereux.  Elle  effaçait 
devant  !<*>  craintes  et  les  espérances  constantes 
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(l'un  avenir  personnel,  la  sollicitude  et  Ta- 
mour  vouées  aux  races  éloignées ,  oùrhébraïsme* 
avait  cherché  son  plus  grand  moyen  d'action 
religieuse  et  sociale  et  où  il  a  puisé  tant  d'é« 
nergie  durant  ses  malheurs.  Enfin ,  après  avoir 
exalté  les  mérites  de  Feunuque  volontaire 
sur  ce  motif  littéral,  que  l'éternité  de  vie 
accordée  dans  le  royaume  prochain  aux  corps 
ressuscites  et  transfigurés  réduirait  à  rien  le 
besoin  de  l'union  des  sexes  et  le  renouvelle* 
ment  successif  des  races  ^ ,  cette  morale  de 
Jésus  s'adressait  à  ses  disciples  comme  à  des 
guerriers  que  le  combat  seul  et  la  victoire 
'  doivent  enrichir.  Elle  leur  disait,  dans  le  dis- 
cours même  de  la  montagne ,  dont  nous  allons 
reconnaître  maintenant  les  qualités  intimes , 
les  sources  les   plus  apparentes  et  les  prin- 


*  Et  sunt  Eunuchi  qui  se  ipsos  castraverunt  propter 
regnum  cœlorum,  —  Les  enfans  de  ee  siècle  prennent  et 
sont  pris  en  mariage;  mais  ceux  qui  seront  dignes  d'ob- 
tenir le  siècle  futur  et  la  résurrection  des  morts  ne  pren- 
dront ni  ne  seront  pris  en  mariage,  car  ils  ne  pourront 
plus  jamais  mourir.  —  IIU  vero,  qui  digni  habebuntur  sœ-* 
culo  illo  et  resurrectione  ex  mortuis  neque  nubenty  neque 
ducent  uxores,  neque  cnim  ultra  mori  poterunt  (Matth., 
xi\,  19!;  Luc,  XX,  "^.'i;  Marc,  xii,  25). 
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cipales  divisions  ;  a  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  à  la  fois.  Dieu  et  les  richesses.  Ne 
soyez  en  peine,  ni  pour  votre  nourriture,  ni 
pour  votre  vêtement.  La  vie  prochaine  n'est- 
elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps  plus 
que  le  vêtement?  Considerex  les  oiseaux  du 
ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  et  ils  ne 
rainassent  rien  dans  des  greniers  ;  cependant 
votre  père  céleste  les  nourrit.  N'étes-vous  pas 
plus  excellens  qu'eux?  Quel  est  celui  de  vous 
qui  puisse  avec  tous  ses  soins  ajouter  une  cou- 
dée à  sa  taille?  Vous *occuperiea&-vous  du  vê- 
tement? mais  apprenez  que  les  lis  des  champs 
ne  travaillent  ni  ne  lilent,  et  cependant  Salo- 
mon ,  dans  toute  sa  jçloirc ,  n'a  jamais  otë  si 
bien  vêtu  qu'eux  ' .  » 

Les  impressions  cl  tout  l'intérêt  qu'il  ap- 
partient au  discours  de  la  montagne  de  susci- 
ter, tirent  leur  force  de  l'autorité  affectueuse 
qui  y  remplace  la  manière  d'enseigner  com- 
mune aux  docteurs  pharisiens.  Au  lieu  de  pro- 

*  Qifis  autcm  vcstrfim  cn^itans  potcst  ndjicrre  ad  sta- 
titram  suam  cuhititm  nnum  ?  Respicitc  volaùUa  cœli  qno-^ 
niam  non  serunt  neque  wetunt ,  ncquc  congregant  in  hnr^ 

rca Considerate  UHa ,  quomodo  crcscunt,  neque  laborant, 

firque  nent,  etc.  (Mattb.  vr,  9.5,  9,9:  Luc,  mt,  22,  Hoj, 
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clamer  avec  a  me  les  prcceples  moraui  de 
la  loi,  ces  docteurs  les  transformaient  en 
pures  questions  de  droit ,  ils  les  entouraient 
de  restrictions,  ils  multipliaient  les  subtilités, 
et,  avant  que  leur  parole  eut  esercë  quelque 
influence  sur  Fesprit,  le  cœur  avait  eu  le  temps 
de  se  glacer  et  de  devenir  insensible.  L'auteur 
du  discours,  délivre  de  leurs  entraves,  reprend 
la  marche  qui  avait  été  familière  à  ses  aïeux; 
car  la  sagesse  hébraïque,  comme  une  seule  de 
ses  allocutions  Fattestera  suffisamment,  aimait 
à  déployer  auprès  de  la  totalité  du  pcu|)le  et 
de  chaque  homme  en  particulier,  ici  toute  la 
gravité  d'un  père  indulgent,  là  toute  Feffusion 
d'une  mère. 

c(  0  mon  fils,  disait  cette  sagesse  hébraïque, 
ne  laisse  en  oubli  ni  les  commandcmens  de 
ton  père,  ni  l'enseignement  de  ta  mère  j  ils  te 
donneront  des  années  de  vie,  de  prospérité  e% 
de  paix.  Inscris  la  miséricorde  et  la  vérité 
sur  la  table  de  ton  cœur,  afin  de  devenir  un 
exemple  de  grâce  et  de  bon  sens  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes....  Le  premier  principe 
est  celui-ci  :  acquérez  la  sagesse,  acquérez  l'iiir 
teiligcncc  ;  cxallez-les,  et  elles  vous  exalteronjt}. 
embrassez-les  avec  amour,  elles  poseront  un 

^4. 
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diadème  d'honneur  sur  votre  tête Soyez 

donc  attentifs  a  mes  paroles;  elles  sont  la 
santé  de  toute  chair,  et  préservez  surtout  vo- 
tre cœur  de  ce  qui  doit  être  évité,  car  c'est  du 
cœiur  que  viennent  les  sources  de  la  vie  ^.  » 

Parmi  les  divisions  qu'on  peut  admettre  dans 
le  discours  de  la  montagne  les  plus  distinctes 
sont  :  un  exorde  dont  le  modèle  original  pas- 
sera bientôt  sous  nos  yeux;  une  exposition 
qn^il  faudra  citer  dans  toute  son  étendue  et 
accompagner  de  remarques  nombreuses  ;  une 
série  de  proverbes  populaires,  suivie  d'une 
péroraison  admirable.  L'un  de  ces  proverbes 
donne  a  connaître  comment  les  paroles  les 
plus  inofFcnsives  en  apparence  deviennent  sus- 
ceptibles d'acquérir  une  realité  cruelle  dans 
l'application. 

Selon  les  textes  réunis  des  évangélistes  Mat- 
thieu et  Luc,  Jésus,  voyant  le  peuple  accourir 
à  sa  voix,  s'assit  sur  la  montagne;  la  multitude 
de  ses  disciples  se  rangea  autour  de  lui,  et, 

'  ...  Misericordia  et  verltas  te  non  deserant,  describe 
cas  in  tahulis  cordis  tut,,,  prlncipium  est  :  posside  sapicn-- 
Ham,  acquire  intelligentiam,,,  omni  custodid  serva  cor  taum 
If  nia  e.r  ipso  corde  vita  procedit  {Proverh,^  tu,  85  iv,  a  8^. 
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ayant  commence  à  parler,  il  les  enseigna  de 
la  sorte  : 

ce  Bienheureux  les  pauvres  en  esprit  ^  car  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient;  bienheu- 
reux ceux  qui  ont  faim,  car  ils  seront  rassasiés  ; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent,  ils  seront 
dans  la  joie  ;  bienheureux  les  débonnaires  ^ 
ils  hériteront  de  la  terre;  ceux  qui  sont  altérés 
de  justice^  ils  en  seront  abreuvés  ;  bienheu* 
reux  les  miséricordieux,  car  la  miséricorde 
leur  sera  faite  ;  bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  net,  car  ils  verront  Dieu;  ceux  qui  cher- 
chent la  paix,  car  ils  seront  appelés  enfans  di^ 
Dieu;  bienheureux  enfin  vous  que  les  hommes 
haïront  et  rejetteront  à  cause  de  moi,  réjouis- 
sez-vous en  ce  jour  et  tressaillez  d'aise,  parce 
que  votre  récompense  sera  grande  dans  les 
cieux.  Mais  malheur  à  vous,  riehes,  car  vous 
emportez  votre  consolation  ;  malheur  à  vous 
qui  êtes  rassasiés ,  car  vous  aurez  faim  ;  mal- 
heur à  vous  qui  riez  maintenant,  car  vous  vous 
lamenterez  et  vous  pleurerez  ;  malheur  à  vous 
aussi  quand  les  hommes  diront  du  bien  devons, 
car  leurs  pères  disaient  du  bien  des  faux  pro* 
phètes  *.   » 

*    f'ic  vobis  dmdbus ,  quia  haheiis  coNSvlatiwtem  iv5- 
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Or,  cet  exotdc  rcj>ond  à  unû.tlDuble  pensée: 
l'une,  d'un  intérêt  tout  local,  dépend  de  la  né- 
cessité où  était  Jésus  de  relever  aussitôt  à 
leurs  propres  yeux  et  d'exalter  les  hommes  vul-. 
gaires  réunis  sur  le  penchant  de  la  montagne  ; 
l'autre  pensée  est  toute  systématique,  en  ce 
sens  que  Ténoncé  des  diverses  béatitudes  a 
pour  dernière  fin  de  transporter  littérale^ 
mèht  au  royaume  de  la  résurrection  future 
les  consolations  et  les  promesses  adressées  par 
liss  prophètes  au  peuple  souffrant  et  captif,  et 
relatives  à  un  bonheur  à  venir  fondé  8ur  des 
tMisidérations  toutes  naturelles.  «  L'esprit  de 
l'Éternel  est  sur  moi,  disait  le  prophète  Isaïe; 
il  m'a  choisi  pour  évângéliser  les  débonnaires, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour 
annoncer  aux  captifs  la  liberté ,  aux  prison- 
niers l'ouverture  de  la  prison,  pour  publier  la 
bienveillance  de  rÉternel,  pour  consoler  tous 
ceux  qui  sont  en  deuil.  La  magnificence  leur 
sera  donnée  au  lieu  de  la  cendre,  l'huile  de  joie 
au  lieu  de  la  douleur,  le  manteau  de  louange 
au  lieu  de  l'esprit  d'accablement,  et  on  les  ap- 

tram.  Vœ  vobis^  qui  saluratiestls^  quia  esitrietis,  Vœ  vohis, 
qui  ridetis  nuncy  quia  lugebitis  etflehitis,  Vœ  quum  betie- 
disserunt  vohis  homines  (Luc,  vi,  20,  aS;  Matlh.,  v,  i,  12). 


pelleia  les  chênes  de  la  justice...  Mak  mal- 
heur k  ceux  qui  joignent  maison  k  mai«on  et 
qui  approchent  un  champ  de  l'autre  jîuiquà 
ce  qu'ils  soient  devenus  f^euls  habitAns  du 
pays...)  malheur  à  ceux  qui  boivent  le  vin  et  la 
cervoise  du  matin  jusqu'au  soir^  a  ceux  qui  ti» 
rent  l'iniquité  avec  les  cordés  du  mensonge  ; 
malheur  à  ceux  qui  appellent  le  bien  mal,  le 
mal  bien ,  qui  font  les  ténèbres  lumière,  la  lu- 
mière ténèbres,  qui  font  amer  ce  qui  est  doux^ 
et  doux  ce  qui  est  suner  ;  malheur  enfîh  auic 
hommes  qui  sont  sages  a  leurs  propres  yeuxi, 
et  qui  se  croient  de  la  prudence  ^ .  )) 

Mais^  outre  ce  premier  rapprocltement^  qui 

*  Ad  annuntiaiiduAt  mansèitetis  mmime,  ut  mederer  cmt' 
tritls  cordey  et  prœdicarem  captim  induigentiam,  et  clausis 
apertlonem  ;  ut  consolarer  omnes  lugentcs  ;  ut  ponerem  lu^ 
gentihus  Sion;  ut  darem  cis  coronam  pro  cinere^  oleuin  gaii" 
dit  pro  luette,  palUum  lùUdispro  spttùtrt  >n^!brons,..,  t^d^  ^ni^ 
conjungitis  domnm  ad  domnm,  et  Agrum  agro  copidaHs  tejp-» 
fjuc  ad  terminum  lociy  numquid  /tabitabitis  vos  soii  in  nwdia 
terrœ?  Vœ  quiconsurgitis  marte  ad potanduni  usque  adves- 
peram.,,  Vœ  qui  trahitis  iniquitatern  funiculisvanitatis.,, 
qui  dicitismaïum  honum  et  hoimm  malum,  ponentes  tenebras 
htcem,  et  lucem  tenebras,,,  F  ce  qui  sapieMes  estis  in  ocùtis 
vestHny  et  coram  vobis  metipsis prudentvg  (Isaic,  lxiv,  i^; 
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prouve  que  sous  le  rapport  des  idées  Fexorde 
du  discours  est  moins  une  création  qu-une 
imitation ,  le  livre  de  la  sagesse  )uiye  de  Jésus 
fils  de  Sjrach,  qui  ne  pouvait  être  inconnu  au 
fils  de  Marie  ni  à  ses  historiens  et  dont  j'au- 
rai ,  par  <e  motif,  à  donner  ici  de  nombreux 
extraits  )  nous  ofiî^e  des  ressemblances  nou- 
velles, sous  le  rapport  de  la  forme.  «  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  dit  ce  livre  éè  Ift 
sagesse ,  attendez-vous  à  sa  miséricorde  et  ne 
vous  détournez  jamais,  afin  de  ne  pas  tomber. 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  ayez  foi  en  lui, 
et  votre  récompense  ne  manquera  point.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  des  biens  et 
une  joie  stables.  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
aimezJe,  et  voscœurs  seront  illuminés.  • . .  Éten- 
dez votre  main  au  pauvre,  et  votre  bénédiction 
s'accomplira  ;  ne  refusez  pas  de  consolation  à 
xeux  qui  pleurent,  lamentez-vous  avec  ceux  qui 
se  lamentent,  et  ne  soyez  point  paresseux  à  visi- 
ter les  malades,  car  pour  de  telles  choses  vous 
serez  aimés....  Considérez  les  générations  an- 
ciennes :  quel  est  celui  qui,  en  persistant  dans 
cette  voie,  ait  succombé?  car  Dieu  est  miséri- 
cordieux et  bienveillant,  il  pardonne  les  fautes 
et  il  délivre  dans  les  temps  d'amertume.  Mais 
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malheur  aux  cœurs  timides,  aux  lèvres  trom- 
peuses, aux  mains  perfides,  et  au  méchant  qui 
marche  par  detaK<?hemins  ;  malheur  au  cœur 
lâche  et  dépoitfvu  de  confiance,  car  il  ne  sera 
point. secouiru;  malheur  à  vous  aussi  qui,  per- 
dant bientôt  patience,  quittez  les  voies  droites 
pour  vous  jeter  dans  les  routes  détournées^.» 
Après  son  exorde  à  laquelle  le  nouveau 
maître  a  attaché  la  déclaration  qui  caractérise 
la 'première  phase  de  Torigine  du  christia- 
nisme ,  celle  où  il  a  été  déjà  prescrit  aux  dis- 
ciples d'accomplir  à  la  lettre,  en  attendant 
les  jours  du  royaume  surnaturel,  toutes  les 
conditions  de  la  loi  de  Moïse  dégagées  des  exl* 
gences  pharisiennes  ;  après  cet  exorde,  le  dis- 
cours de  la  montagne  développe,  dans  sa  se- 
conde partie,  la  longue  série  de  contrastes 
qu'il  faut  rapporter  presque  tout  entière  et 
discuter  dans  beaucoup  de  points.  Cest  là 

*  Qui  timetis  Dominumf  €Uli§ite  iiium,  et  illumina^ 

buntur  corda  7>estra Non  desis  phrantibus  in  consola^ 

tione,  et  cum  lugentibus  ambaia.,.  Fœ  duplici  cordi,  et 
*abiis  scelestiSy  et  manibus  maleficientihuSy  et  komini  ter^ 
ram  ingredienti  duabus  viis,  Fœ  gui  perdiderunt  sustinen^ 
tiam  et  qui  derelinquerunt  vias  rectas  et  dit^erterurtt  in  vias 
prm*as {£cclesiastic.,  ix,  8,  20;  vu,  38,  39}. 
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siirtMt  que  Irësîde,  pour  Fhistoii^  de  la  mo<- 
rate  rdigiéuse  ^  une  source  féconde  d'erreurs 
ou  d'exagérations  graves. 

XI  Vous  avez  appris  ce  qui  à  été  enseigné 
aUl  anciens,  dit  cette  pnrtie  du  discours  dé 
Jésus  :  ((  Quiconque  tuera  sera  condamné  par 
le  jugement.  »  Mais  moi,  je  vous  dis  que  tout 
hotîime  qui  se  met  en  colère  contre  son  frère 
mérite  d'élte  condamné  par  le  jugement.  Ce- 
lui qui  l'appelle  homme  insensé  miérile  d'être 
condamné  par  le  sanhédrin.,  et  celui  qui  le 
qualifie  d'homme  de  rien,  Raca^  mérite  d'être 
jeté  dans  les  flammes  infernales  *.  Si  donc, 
en  présentant  ton  offrande  aFautel,  il  fc  sou- 


*  Je  donnerai  plus  tard  l'étymologie  singulière  du 
mot  qui  était  employé  par  les  juifs  pour  rendre  l'idée  de 
Tenfer,  et  qui  est  passé  i\  ce  titre  dans  les  Évangiles.  — 
Quant  au  mot  raka,  c'est  une  modification  syriaque  des 
mots  hébreux  reika  et  rck^  qui  signifient  une  chose  vid<^ 
et  par  suite  une  tête  sans  cervelle,  un  homme  de  rien.  La 
citerne  dans  laquelle  les  iils  de  Jacob  descendirent  Joseph 
leur  frère,  était  sans  eau  et  vide,  rek  (Gen.  xxxvii,  24). 
Le  prophète  Elisée  demande  à  la  Veuve  de  Sarepta,  pour 
les  remplir  tl'hiiile,  des  vases  vides,  rekaïni  (11;  Rois^  iv,  3; 
Vf,  3)5  et  le  second  livre  des  Chronûnies  (xiii,  7)  parle 
des  enfans  de  Belial,  des  homibes  de  rien,  rekim,  La  vio- 


vient  <}ùe  ton  frère  a  quelque  chose  cootre  tpi, 
laisse  lÀ  ton  offrande  et  va  -]|l§^rd  te  réconei-- 
lier  avec  lui.  ' 

«  Vous  avez  entendu  ce  qui  a  été  (Ut  aux 
anciens  :  «  Tu  ne  ocmimettrâs  point  adiritère.  » 
M  loi ,  je  vous  dis  que  tout  homme  qui  regarde  im^  : 
femme  avee  des  désii^s  a  déjà  commis  un  adul- 
tère en  son  cœur  ;  que  si  votre  œil  droit  ou 
bien  votre  main  droite  sont  pour  vous  un  sujet 
de  chute,  arrache24es  et  jetez-les  loin  de  vous  : 
il  vaut  mieux  qu'un  de  vos  membres  périsseï; 
que  si  tout  votre  corps  était  jeté  dans  les  flam-^ 
mes  infernales. 

«  Il  a  été  dit  encore  :  «  Tout  homme  qui  ré* 
pudie  sa  femme  doit  lui  donner  la  leUre  de 
divorce.  »  Moi,  je  vous  disque celui^^là  commet 
un  adultère ,  qui  répudie  sa  femme  pour  une 
autre  causejque  pour  adulte  re,  etquelïiomme 
qui  épouse  la  femme  répudiée  commet  un 
adultère  à  son  tour'. 

lence  de  Tinjure  attachée  au  mot  raka  résidait  beaucoup 
plus  dans  l'intention  qui  le  faisait  prononcer  que  dans  sa 
nature.  Presque  tous  les  pays  et  toutes  lès  localités  ôût 
ime  foule  de  mots  privés  d'otoe  signification  dîipecte,  ^ 
qui  n'acquièreùt  dé  Timportance  qu'en  deVenaUt  k  cH 
d'une  passion. 
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n  Vous  avez  appris  enfin  ce  qui  a  été  dit 
aux  anciens:  v  Ta  ne  te  parjureras  point, 
mais  tu  acquitteras  devant  le  Seigneur  tout  ce 
que  tu  auras  promis  par  serment  :  dent  pour 
^ént,  œil  pour  œil.  Aimez  votre  prochain  et 
hmssezYOtre  ennemi.  »  Mais,  moi,  jevous  dis  de 
ne  jurer  en  aucime  manière,  ni  par  le  ciel  ni 
par  la  terre  ;  que  votre  parole  soit:  oui,  oui, 
non,  non  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  est  mauvais. 
Ne  résiste  point  au  mal  ;  si  quelqu'un  te  frappe 
la  joue  droite,  prësente-lui  aussitôt  l'autre  ; 
s'il  vent  plaider  contre  toi  et  t'enlever  ta  tur 
nique,  laisse-lui  encore  ton  manteau;  s'il  veut 
te  contraindre  à  faire  mille  pas,  fais  en  deux 
mille.  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui 
vous  maudissent  ;  rendez  le  bien  à  ceux  qiii 
vous  haïssent  et  priez  pour  vos  persécuteurs.  » 

Or,  il  n'est  presque  pas  besoin  de  faire 
observer  que  l'horreur  de  l'homicide  n'avait 
jamais  été  présentée  d'une  manière  isolée 
aux  anciens  ;  toutes  les  recommandations 
subséquentes  de  Jésus  rentrent,  avec  dé  fai- 
bles modifications,  non-seulement  dans  le 
texte  de  l'ancienne  loi ,  mais  dans  les  ensei- 
gnemens  publics  de  ses  contemporains  les 
plus  proches,  l^e  principe  des  sacrifices  à  la 
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concorde  mutuelle  ëlait  fondamental  chez  les 
esseniens,  et^  dans  son  traité  sur  les  offrandes^ 
le  chef  de  Te'cole  juive  helléniste  commençait 
par  presçirire  à  l'homme  qui  apportait  son  of« 
ff ande  à  l'autel ,  d'avoir  Famé  aussi  pure  que 
le  corps,  libre  de  toute  perturbation,  vice  ou 
maladie  morale  ^ . 

De  même,  ce  n'est  pas  le  moi  de  Jésus,  mais 
le  Décalogue,  qui  avait  ajouté  au  précepte  sur 

*  Le  même  écrivain  explique  en  ces  termes  l'obliga- 
,  tion  dictée  à  tout  homme  qui  faisait  un  sacrifice,  de  po^ 
ser  ses  mains  sur  la  tête  de  la  victime.  «  Ceci  est  un  signe 
de  la  pureté  de  la  vie  ;  car  Dieu  exige  de  l'homme  qui 
vient  à  lui,  un  esprit  sanctifié  dans  l'exercice  des  bonnes 
pensées,  et  une  vie  ornée  de  belles  actions,  de  manière 
à  pouvoir  dire  en  toute  conscience  :  «  Ces  mains  étendues 
ne  se  sont  jamais  laissé  séduire  par  des  présens ^  elles 
n'ont  jamais  été  une  source  de  querelles ,  d'injures ,  de 
blessures,  de  violences,  pour  qui  que  ce  soit;  elles  ne  se 
stfDt  jamais  prêtées  à  rien  de  honteux,  mais  toujours  à 
des  choses  honnêtes ,  utiles  et  dignes  de  l'approbation 
des  hommes  justes  et  sages.  «^  Manus  hœ  nec  muneribus 
corruptçs,  nec  ùinocenti  sanguine  polUoœ  sont;  noxam,  in-- 
furlam,  vulnus,  vint,  intulenmt  nemim;  nulli rei turpi prce* 
buerunt  ministeniim,  sed  rébus  honestis  ac  utilibus,  quœ 
virisjustis,  honestis,  sapientibusque,  probantur  (Philo,  éd. 
grœc.  et  iatina,  iSl^O]  de  Offerentibus  victimas  et  de  Fic^ 
timis,  8/i7,  888,  E). 
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Tadultère  l'obligation  d'écarter  de  la  femme 
ét\m  autre  jusqu'à  la  convoitise  du  cœur. 

De  même,  les  préceptes  de  la  montagne, 
opposés  k  l'abus  que  deux  chefs  célèbres  de 
Pépole  pharisienne  avaient  fait  de  la  loi  du 
divorce,  et  les  préceptes  dirigés  contre  les  for- 
mules non  moins  abusives  des  sermens,  répon- 
daient aux  idées  générales  des  esséniens  sur  le 
mariage  et  sur  la  chasteté  et  à  la  règle  bien  con-^ 
nue  de  leur  institut,  qui  consistait  à  ranger  le 
serment  ù  l'égal  du  parjure.  Ils  regardaient 
d'avance  comme  un  menteur  tout  homme  dont 
la  houche,  disaient^ils,  avait  besoip,  pour  ob- 
tenir la  confiance,  d'appeler  Dieu  en  témoi- 
gnage ^ . 

*  Ces  deux  docteurs  de  l'école  pharisienne,  rivaux  en- 
tre eux ,  s'appelaient  Hillel  et  Schamaï.  La  légende  tal- 
mudique  d'Hillel ,  pour  qui  les  Juifs  avaient  une  vénéra- 
tion illimitée,  est  des  plus  intéressantes  à  connaître. Comme 
toutes  les  légendes,  elle  laisse  apercevoir  à  travers  ses 
exagérations  orientales  l'esprit  et  les  usages  du  temps. 

Hillel,  réputé  de  la  famille  de  David ,  était  né  à  Ba- 
hylone,  dans  un  grand  état  de  pauvreté,  iia  ans  environ 
avant  Jésus-Christ.  Il  partit  de  cette  ville  à  Tîlge  de  qua- 
rante ans,  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  pour  aller  à  Jéru- 
salem entendre  les  docteurs  Schéniayas  et  Abtalion,  qui 
étaient  alors  les  pins  admirés  dans  les  interprétations  do 
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Quant  à  Tobligation  absolue  de  s'offrir  au 
mal,  de  livrer  la  joue  gauche  h  qui  (rappe  l(i 
droite,  suivant  une  figure  poétique  imitée  des^ 
anciens  prophètes,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  en 

la  loi.  Maisy  comme  le  prix  que  les  disciples  avaient  coa-^ 
iimic  de  payer  pour  avoir  droit  à  leurs  leçons  était 
au-dessus  de  ses  moyens  ,  Hillel  se  contentait  d'écouter 
du  vestibule  9  maigre;  la  rigueur  actuelle  de  la  saLsop. 
Bientôt  9  il  fit  deux  paris  de  la  somme  très-mininie  que 
ses  travaux  manuels  lui  permirent  de  gagner  :  l'une  était 
réservée  à  sa  famille,  et  l'autre  au  portier  de  l'école,  qui 
lui  permettait  d'entrer.  Un  certain  soir,  veille  du  sabbat, 
sa  rétributiou  lui  manquait;  le  portier  se  refusa  durement 
à  l'introduire.  Hillel,  désolé,  monta  par  l'escalier  extérieur 
sur  le  toit  au  milieu  duquel  était ,  selon  l'usage  des  mai- 
sons de  l'Orient ,  l'ouverture  qui  procurait  le  jour  à  la 
salle  d'assemblée.  Il  s'y  étendit  de  tout  son  long,  afin  de 
mieux  saisir  les  questions  du  moment  La  légende  que 
j'expose  ajoute  que  la  neige,  étant  tombée  ce  soir-là  en 
grande  abondance,  le  couvrit  tout  entier  et  glaça  ses 
membres.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Schemayas  dit 
à  Abtalion  :  «  Mon  frère,  cette  maison  est  beaucoup 
moins  éclairt'^e  que  de  coutume;  il  faut  que  le  temps 
soit  bien  sombre  >^;  et  ayant  levé  leurs  yeux  vers  la  fe- 
nêtre, ils  virent  comme  la  forme  d'un  homme.  Aussitôt 
un  monta  sur  la  terrasse;  on  dégagea  Hillel  des  trois  cou- 
dées de  neige  qui  l'auraient  recouvert,  on  le  frotta  d'huile, 
et  on  ralluma  le  fourneau  des  bains,  en  disant  :  »  Celui-ci 
mérite  bien  qu'on  rompe  à  son  égard  la  sévérité  du  sab- 
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rapport  avec  le  principe  de  nos  âmes  ;  quoi* 
que  s'éloigner  du  mal  ou  le  Taincre  sous  toutes 
ses  formes  constitue  un  devoir ,  néanmoins 
cette  obligation,  symbole  extérieur  du  mépris 
évangélique  pour  les  affections  ordinaires  de  la 
terre,  s'appropriait  bien  mieux  aux  circonstan- 
ces qu'on  ne  pourrait  d'abord  le  croire.  Quelle 
autre  faculté  que  l'énergie  de  la  résignation  des 
disciples  encore  peu  nombreux,  sans  lumières 
personneUes  et  sans  influence  dans  le  pays  , 

bat  »  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sa  place  depuis  lors 
fut  aux  premiers  rangs.  Hillel,  à  son  tour,  eut  un  nombre 
considérable  de  disciples,  parmi  lesquels  ce  Schamaïi  qui 
devint  son  rival,  et  Gamaliel,  le  maître  de  l'école  d'inter- 
prétation où  saint  Paul  fut  élevé.  Les  richesses  qu'il  ac- 
quit et  sa  puissance  comme  chef  de  la  synagogue  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  Teslime  universelle.  La  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  caractère,  que  la  violence 
attribuée  à  son  antagoniste  aurait  encore  relevée,  l'ont 
fait  toujours  honorer  par  l'école  talmudique,  héritière 
du  phàrisaïsmc ,  comme  un  de  ses  principaux  saints 
(  Thalmudf  Yoma,  ).  J'ajoute  ici  le  texte  de  Josèphc , 
relatifs  la  manière  essénieone  de  considérer  les  sermens: 
a  —  QiUdquid  dicunt  magis  ratum  firmumque  est  quàni 
quod  jurejurando  confirmatur  :  jusjurandum  enim  aversan- 
tur  quant  perjurium  ;  eum  enim  mendacem  censeri  credunt, 
cui  sine  Deofdes  non  adfiibeatur  {Belluni  judaïCy  Ub.  xi, 
cap.  Ta). 
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avaienf>ils  à  dëvelopper  arec  ensemble  7  Par 
quel  autre  moyen  pouvaient-ih  attirer  les  re- 
gards des  masses  et  montrer  la  conviction  qui 
les  pénétrait?  Aussi,  tant  que  l'association 
nourelle  sera  faible  et  chancelante,  elle  obéira 
au  précepte,  elle  se  précipitera  avec  ardeur  au- 
devant  des  coups  et  des  outrages;  mais,  au  pre- 
mier jour  favorable,  c'est  elle-même  dont  le 
bras  saura  frapper  les  autres,  comme  pour  prou- 
ver au  monde  que  ce  luxe  de  patience  avait 
bien  moins  sa  source  dans  la  constitution 
réelle  des  âmes  que  dans  un  enthousiasme  de 
passage  et  dans  le  besoin  de  succès. 

Après  cela,  on  est  tombé  dans  une  grande 
confusion,  quand  on  a  adopté  l'usage  de  faire 
reposer  le  caractère  distinctif  des  doctrines  de 
Jésus  sur  la  volonté  généreuse  de  ne  pas  ré- 
sister an  mal,  par  opposition  au  caractère  dis- 
tinctif de  la  loi  de  Moïse,  qui  trouverait  son 
expression  dans  le  principe  rigoureux  ensei- 
gné aux  anciens ,  «  œil  pour  œil ,  dent  pour 
dent.  »  Cette  confusion  est  d'autant  plus  ma- 
nifeste, que,  dans  la  loi  juive,  le  précepte  du 
talion  étranger,  hors  le  cas  d'homicide,  à 
toute  application  directe,  était  destiné  à  si- 
gnaler la  nécessité  de  justes  rapports  entre  les 

h  25 
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jicines  et  les  dommages;  il  appartenait  à 
l'ordre  judiciaire,  nullement  à  l'ordre  moral  ^, 
D'ailleurs,  n'est-ce  pas  au  talion  que  Jésus  re- 
venait moralement,  dans  ses  propres  menaces  : 
n  Quiconque  me  reniera  devant  les  hommes, 
je  le  renierai  à  mon  tour;  quiconque  aura 
honte  de  moi,  j'aurai  honte  de  lui  ^;  »  et  la 
ifçverité  de  la  justice  nouvelle  n'avait-elle  pas 
dépasse  d^à,  et  de  bien  loin,  la  rigueur  an- 
cienne,  lorsqu'elle  faisait  à  ses  adversaires  une 
application  si  prompte  de  l'ëternité  des  pei- 
nes de  l'autre  vie  ;  lorsqu'elle  avait  promis  à 
ses  apôtres  que  la  ville  ou  la  maison  qui  ne 
leur  assurerait  pas  un  bon  accueil  serait  frap- 
pée, au  jour  du  jugement  résurrectionuel,  par 
une  vengeance  effroyable  ;  ou  bien  quand 
elle  jetait  dans  les  flammes  infernales  toute 
personne  coupable  seulement  en  sa  colère  d'a- 
voir outragé  de  paroles  son  prochain? 

Mais  c'est  le  dernier  contraste  de  cette  se- 
conde partie  du  discours,  c'est  la  recomman- 

*  Foj'ez  mes  Institut  de  Moïse ,  t.  i,  p.  35. 

*  Omuis  ergo  qui  confitebitur  me  coram  hominihus^  con- 
fitehor  et  ego  coram  pâtre  meo;  qui  autem  negaverit  me,  ne- 
gabo  et  eum.,,  (Mattb.  x,  3?i;  Marc,  viir,  38\ 
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dation  qui  aurait  été  adressée  aux  anciens^ 
«  d'aimer  leur  prochain  et  de  haïr  leur  enne- 
mi ,  »  qu'il  convient  surtout  d'acoompagner  de 
renseignemens  plus  textuels  ^  d'entourer  de 
plus  de  lumières.  Nulle  parole  n'a  pris  autant 
de  part  à  Ferï^iur  qui  avait  attribué  ou  laissé 
attribuer  k  la  religion  de  Moïse  d'avoir  pour 
base  essentielle  une  pensée  de  haine  envers 
tous  les  peuples  du  monde,  un  esprit  absolu 
d'isolement. 

Sans  doute,  des  sentimens  nationaux  de 
haine  et  de  violence,  alimentés  par  les  mœurs 
universelles^  n'avaient  pas  cessé  d'exalter  l'ame 
des  Hébreux  contre  toutes  les  causes  qui  met- 
taient en  danger  leur  existence,  et  l'influence 
heureuse  qu'elle  devait  avoir  tôt  ou  tard,  d'a- 
près leurs  idées,  sur  l'accomplissement  des 
destinées  de  toute  la  famille  d'Adam.  Sans 
doute  l'expression  souvent  déplorable  de  ces 
sentimens  avait  pénétré  dans  leur  histoire, 
dans  leurs  réglemens,  dans  leur  poésie.  Ils 
avaient  acquis  même,  à  des  époques  récentes, 
un  surcroit  d'autorité,  par  suite  des  efforts 
continuels  de  quelques  peuples  voisins  pour 
entraîner  leur  ruine,  par  l'effet  des  discordes 
civiles,  et  en  pre'sence  d'une  fouîc  d'étrangers 
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oppresseurs  que  les  revers  de  la  Judée  avaient 
attirés  dans  son  sein  ^.  Mais,  si  Ton  se  trans- 
porte hors  de  ce  cercle  national  et  guerrier, 
hors  des  conséquences  inhérentes  à  la  nature 
des  époques ,  au  choc  des  peuples  et  à  tous  les 
événemens  qui  n'ont  pas  moins  rempli  l'ère 
chrétienne  que  les  temps  antérieurs  au  fils  de 
Marie  ;  mais  quand  la  pensée  morale  est  com- 
parée à  la  pensée  morale,  il  faut  le  reconnaître, 
les  docteurs  juifs,  depuis  Moïse  jusqu'aux  in- 
terprètes de  la  loi  les  plus  voisins  de  Jésus- 
Christ,  avaient  si  hautement  proclamé  le  sa- 
crifice mutuel  des  inimitiés  générales  et  pri  -  % 
vées,  et  avaient  établi  des  bornes  si  positives 
au  principe  judiciaire  du    talion,  <|u'il    n'est 

'  Rien  ne  confirme  mieux  la  réalité  de  cette  situation 
et  son  influence  inévitable  sur  Tesprit  moral  du  pays, 
que  le  passage  suivant  du  discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle: «  Les  gouverneurs  de  la  Syrie  firent  de  conti- 
nuelles entreprises  sur  la  Judée,  dit  Bossuet  ;  les  Romain^ 
s'y  rendirent  maîtres  absolus  et  en  affaiblirent  le  gou~ 
vemement  en  beaucoup  de  choses;  par  eux,  enfin,  le 
royaume  de  Juda  passa  des  mains  des  Asmonéens ,  à  qui 
il  s'était  soumis,  en  celles  d'Hérode,  étranger  et  Iduméen. 
La  politique  ambitieuse  et  cruelle  de  ce  roi ,  qui  ne  pro- 
fessait qu'en  apparence  la  religion  judaïque,  changea  les 
maximes  du  gouvornement  ancien Hérode  brouille 
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rien  à  ce  sujet  dans  les  livres  nouveaux  dont 
la  priori);é  ne  leur  fut  acquise. 

Ainsi)  sur  la  première  question,  celle  de  IV 
mour  du  prochain,  qui  pourrait  ignorer,  par 
exemple,  les  volontés  de  la  morale  de  Moïse. 
Son  caractère  législatif  et  viril  y  apparaît 
avec  tant  d'éclat  que  c'est  à  peine  si  les  peu*? 
pies  modernes  les  plus  avancés  en  civilisation 
viennent  de  s'élever  à  la  hauteur  de  ses  don«« 
nées.  ((  Tu  aimeras  ton  prochain  comme.  toi« 
même,  dit  ce  législateur.  •  .Si  quelque  étranger 
veut  habiter  en  ton  pays,  tu  ne  lui  causeras 
aucun  dommage,  tu  ne  l'opprimeras  et  ne  le 
généras  en  rien. . ...  Qu'il  y  ait  un  même  droit, 


tontes  choses  y  confond  à  son  gré  la  succession  des  pon- 
tifes, énerve  l'autorité  du  conseil  de  la  nation  qui  ne 
peut  plus  rien  ;  toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d'Hérode  et  des  Romains ,  dont  il  est  l'esclave, 
et  il  ébranle  les  fondemens  de  la  république  judaïque.  Les 
Pharisiens  et  le  peuple,  qui  n\^coutaient  que  leurs  sen- 
tiinens,  souffraient  cet  état  avec  impatience.  Plus  ils  se 
sentaient  pressés  du  Joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent 
pour  eux  de  dédain  et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de  ' 
messie  qui  ne  fût  guerrier  et  redoutable  aux  puissances 
qui  les  c^piiy aient  {Hist^unipcrs.  part.  11,  ch.  v,  page  der- 
nière). 
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une  même  justice  pour  tous...  Or  donc  Fetran- 
ger  qui  habitera  parmi  vous  sera  aussi  bien 
considéré  que  Thomme  du  pays  ;  vous  l'aide- 
rez, vous  le  soutiendrez,  et  vous  n'oublierez 
jamais  que  vous  avez  été  long-temps  étrangers 
et  malheureux  en  Egypte...  Faites  plus  encore: 
lorsqu'un  esclave  se  sera  réfugié  chez  vous, 
vous  ne  le  livrerez  pas  à  son  maître  ;  mais  il 
demeurera  avec  vous,  au  milieu  de  vous,  dans 
le  lien  qui  lui  plaira,  dans  celle  de  vos  villes 
qu'il  aura  choisie,  et  vous  ne  le  contristerez 
en  rien*.  » 

De  même,  au  sujet  de  la  seconde  question, 
la  haine  envers  nos  ennemis,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  livres 
mosaïques    fondamentaux  :  (c   Si    tu   vois  le 

'  Si  hahitaverit  advenu  in  terra  vestrd  et  moratus  fueiit 
inter  vos,  sit  interyos  quasi  indigena;  et  diligetis  euni  quasi 
vos  metipsos,  Fuistis  enim  et  vos  aduence  in  terra  JEgypti. 
—  Remarquez  surtout  comme  ce  dernier  membre  de 
phrase  explique  la  nature  du  mot  advena,  celui  qui  sera 
par  rapport  à  vous  ce  que  vous  étiez  par  rapport  aux 
Égyptiens.  —  Judicium  unum  erit  vohis  ;  sicut pcregrinus, 
sic  indigena.  Non  trades  servum  Domino  suo  qui  ad  te  confu- 
gerit,  Habitahit  tecum  in  loco  qui  ei  placuerit  et  in  und  ur- 
bium  tuarum  requiescet  ;  ne  contristes  eu  m  (Levitiq,,  xxx, 
34 j  Ejcod.y  XXIII,  y;  Deuter.,  xxiv,  17^  x,  18 j  xxiii,  1 5)^ 
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bœuf  de  ton  ennemi  égare,  kàte-toi  de  le  re- 
cueillir; Fane  de  celui  qui  te  hait  abattu 
sous  sa  charge,  porte-lui  du  secours;  si  ton 
ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger,  s'il  a  soijp, 
donne-lui  à  boire;  ne  songe  jamais  en  ton 
coeur  à  rendre  le  mal  pour  le  mal,  à  faire  à 
un  autre  ce  qu'il  a  fait  contre  toi  *.  »  Je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  au  devoir  imposé  nu 
grand  pontife  d'Israël  dans  les  fêtes  solennel- 
les,  de  bénir  également  le  peuple  juif,  la  race 
humaine  et  toute  la  création  ^.  Mais  dans  cet 
examen  comparatif  que  je  poursuis,  dans  ce 
rapprochement  des  textes  que  je  réunis  en  as- 
sez grand  nombre  pour  qu'ils  s'éclairent  les 
uns  les  autres,  et  pour  qu'ils  forment  dans  leur 
ensemble,  juifs  ou  chrétiens,  un  tableau  inté- 

'  .,,  Si  esurierit  initnicus  tuus,  ciba  illum ,  si  sitierit  da 
ci  aquam  bibere.  Ne  dicas  :  qiu>  modofecitmihi,  sic  faciam 
ci;  reddam  urdcmque  secundum  opus  (^Enod,,  xxiii,  4,  5  ; 
Lcifitiq.,  XIX,  i8;  Pfvwerb.,  xxiv,  17,  295  xxv,  21). 

*  ^t  fudœorum  pontifex  non  solum  pro  toto  humano  ge^ 
nere,  verum  etiam  pro  nattirâ,  agit  gratias.  Quippe  qui 
exisUmat,  ut  rêvera  esse  munduni  suam  patriam,  solitas 
supplicationibus  ei  reddcre  propitium  parentem,  coneUtO" 
remque  suum  (Philo ,  de  Monarchiâ^  lib.  ji,  édit.  1640^ 
p.  825  Bj  Josèphe  coutr.  Appiouj. 
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ressant  et  instructif,  je  m'attacherai  de  prëfc- 
reoce  aux  documens  les  plus  voisins  de  rëpo* 
que  de  Jësus-Christ.  Le  recueil  de  la  Sagesse 
de  Sirach,  par  exemple ,  renferme  tous  les 
élémens  de  la  belle  prière  consignée  dans  la 
dernière  partie  du  discours  dont  nous  som- 
mes occupés,  et  appelée  \ Oraison  domini-^ 
cale.  ((  Pardonne  à  ton  prochain  son  injustice, 
et  quand  tu  prieras ,  tes  péchés  te  seront  par- 
donnes. L'homme  garderait-il  sa  colère  con- 
tre un  homme,  et  oserait-il  demander  l'acquit* 
t^ment  de  ses  propres  fautes  ?  Manquerait-il 
de  miséricorde  envers  un  être  semblable  à  lui, 
et  l'exigerait-il  de  Dieu  pour  lui-même  ^  ?  » 

Bien  plus ,  outre  la  tendance  si  connue  des 
csséniens ,  qui  autorise  à  croire  que  plusieurs 
de  leurs  écrits  moraux  ont  concouru  a  la  com- 
position des  Évangiles,  il  faut  citer  encore  une 
fois  le  chef  de  l'école  juive  d'Alexandrie  ;  je 
choisis  le  début  de  son  traité  spécial  sur  la 

*  Qui  vindicari  vult,  a  Domina  itwcnict  vindictam.  Rc- 
linquc  proximo  tuo  nocenti  te  :  et  tune  dcprccanti  tibi  pec" 
cata  sohentur,  Homo  homini  resen>at  irani  et  a  Deo  qiuerit 
medelam  ?  In  hominem  similem  sibi  non  habet  misericor- 
diam  et  dcpeccatis  suis  deprecatur?.,.  Mémento  novissimo" 
rum  dierum  et  desine  inimicari  [Ecclesiastic.  X3^viii,ji,  9). 
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vertu  devenue  si  cclcbre  dans  le  christia-* 
nisme ,  sur  la  bienveillance  motiieUiQ  ou  la 
charité'.  Il  atteste  en  quel  ëtat  de  progrès  les 
Juifs  eux-mêmes  avaient  porté,  avant  les  pré« 
dîcations  de  Jésus,  le  plan  dWe  interpréta* 
tion  purement  morale  de  la  loi,  d'une  doctrine 
aussi  indépendante  du  système  des  pratiques 
extérieures  exagéré  par  les  pharisiens,  que 
du  mysticisme  de  l'Orient,  qui  allait  recevoir 
dans  le  fils  de  Marie  la  personnification  la 
plus  absolue. 

((  Considérons  maintenant  la  sœur  de  la  vraie 
piété,  disait  Philon,  la  charité.  Moïse,  le  père 
des  lois,  l'honora  autant  que  possible,  ne  ce9* 
sant  pas  d'exciter  les  hommes  placés  sous  sa 
conduite  à  l'amour  de  la  société  et  à  la  bien- 
veillance mutuelle,  et  leur  offrant  pour  exem- 
ple sa  propre  vie,  comme  s'il  la  peignait  dans 
un  tableau. . .  Dès  que  la  nation  eut  été  pourvue 
de  réglemens,  tout  son  intérêt  fut  dirigé  vers 
les  étrangers  ;  il  prescrivit  de  les  aimer  comme; 
des  amis,  comme  des  parens,  comme  soi** 
même;  de  les  regarder  comme  les  membre 
d'un  même  corps  qui  doit  avoir  cette  charité 

pour  lien Il  prescrivit  aussi  à  chacun  de 

rendre  service ,  en  toute  occasion ,  à  son  enT 
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nemi,  afin  de  toucher  son  cœur  et  de  rame- 
ner  la  réconciliation  et  la  paix;  car,  tel  est 
l'objet  perpétuel  de  notre  législateur  dans  tou- 
tes les  parties  du  droit ,  de  mettre  en  vigueur 
la  concorde,  l'ordre  social  et  les  bonnes  mœurs, 
bases  indispensables  de  la  félicité  future  des 
familles,  des  cités,  des  nations,  des  régions  et 
de  tout  le  genre  humain.  Les  choses  cependant 
sont  bien  loin  encore  de  répondre  à  ses  vœux  ; 
mais  espérons  qu'avec  l'aide  de  la  divinité,  qui 
hâtera  un  jour  le  progrès  des  vertus  comme  elle 
hâte  chaque  année  le  progrès  des  fruits,  leur 
accomplissement  arrivera.  Voilà  du  moins  le 
plus  ardent  désir  que  j'aie  formé  depuis  ma 
jeunesse.  *  » 

Enfin  la  dernière  partie  du  discours  de  Ja 
montagne  comprend  un  nouvel  ordre  d'oppo- 

*  ...  Est  aiitem  hic prœcipuus  scopus  quem  sacer  vates 
spectat  in  omnibus  juris  capitibus  ut  concordia,  societas  , 
consensusque  morurn  vigeaty  undefamiliis^  civitatibus,  gen~ 
tibus,  regionibus  et  uniçerso  humano  generi  contingit  summa 
félicitas,  Verum  hactenus  res  ultra  vota  non  procedit  :  quœ 
tamen  credo  rata  fore  olim^favente  numine  et  largiente  vir^ 
tutum  profcctum,  sicut  quotannis  largitur  fructuum  ;  quod 
desiderium  mihi  ab  incunte  œtatefuit  perpctuum  (Philo, 
de  Charitatc^  éd.  1640,  p.  697,  7o5  Bj  707  D). 
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sitions  remarquables  surtout  par  leurs  succès 
à  frapper  l'hypocrisie  la  plus  familière  alors  à 
la  Judée.  Mais  leur  pouvoir  ne  vu  pas  jusqu'à 
détruire  le  mal  en  sa  racine,  car  c'est  au  seiri 
du  christianisme  qu'il  a  acquis  son  plus  haut 
degré  d'extension!  A  leur  suite,  vient  la  réu- 
nion àtfl  proverbes  populaires  dont  je  n'ai 
<ju'un  exemple  à  rappeler  à  cause  de  ses 
conséquences;  elle  amène  la  péroraison  de 
l'oeuvre  entière ,  pleine  de  poésie  et  de  fer- 
veur. 

Jamais  les  témoignages  d'une  guerre  directe 
contre  les  abus  des  pratiques  extérieures  n'a- 
vaient manqué  chez  les  Juifs.  Tandis  que  l'é- 
cole pharisienne  défendait  avec  énergie  le  fond 
de  son  système,  comme  étant  le  seul  capable^ 
dans  l'état  des  circonstances,  de  sauver  la  na- 
tion et  sa  loi  du  dernier  naufrage,  les  sectes 
opposantes  trouvaient  des  textes  féconds  dans 
les  écrits  prophétiques  de  leurs  aïeux.  Elles 
s'appuyaient  de  cette  apostrophe,  entre  au- 
tres, d'Isaïe,  auprès  de  laquelle  les  paroles  de 
Jésus  ne  sont,  comme  doctrine,  que  le  plus 
beureiix  commentaire  :  ((  Crois-tu,  disait  ce 
prophète  au  peuple  juif,  que  ce  soit  ici  le 
jeune  voulu  par  FÉternel,  que  l'homme  afflige 
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rens  *.  I.e  même  discours,  dans  lendmlnwdes 
proverbes  populaires  qu'il  renferme,  ajoateces 
roots  :  <(  Gardez-vous  surtout  des  faux  prophè- 

"i-A  les, de  ceux  qui  prennent  des  habits  de  brebis, 
et  qui  ne  sont  que  des  loups  dc'v  crans  ;  vous  les 
reconnailrezàlcurs fruits;  toutbon  arbre  porte 
do  bons  fruits;  tout  mauvais  arbre  IK^tC  de 
tnauvais  fruits.  »  Jusqu'ici,  rien  d'illqjblé  ne 
vient  s'oHrir  à  la  pensuc.  i<  Mais  qaé  ftStiOfi 
^  d'un  arbrfi  qui  ne  porte  pas  de  bons  froïts, 
continue  Je  nouveau  maître?  celui-là,  on  le 
cQUpCj  on  l'nrracbe  et  on  le  jette  aa  feu*.  » 

lion  donc  que  ][ttchen  de  l'église  de  Jésus 
eurent  uni  le  ro^'&tne,  ou  la  domination  du 
monde  présent ,  au  royaume  de  l'autre  mon- 
de ,  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Qu'y  a-t-U  de 
mrillear  que  d'imiter  ici-bas  la  justice  fu- 
ture du  maître,  que  de  vérifier  sa  parole 
selon  qu^  nous  en  a  laissés  juges?  »  Et  voilà 
par  qoelle  force  d'induction  ils  furent  entrai- 

->'    '  ■  nés  ]t  céder  à  l'ardeur  de  leur  zèle  ;  voilà  corn-  , 
~    nuent  ils  s* obstinèrent  à  croire,  dans  toute  la  ' 

*Viï^ci-de*Mtfypife33i.  ' 

,  '  A  fructibiis  eatamtgpioieetU  en...  omnis  arbor  çua 
wa  faci: 
[Mauh.  ^ 
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bonne  foi  de  leur  conscience,  que  le  droit  ne 
pouvait  leur  être  raisonnablement  disputé  de 
brûler  fréquemment  sur  les  places  publiques, 
et  à  la  plus  grande  édification  d'une  masse 
prodigieuse  de  fidèles ,  les  arbres  qui ,  dans 
leur  opinion,  portaient  des  fruits  condam- 
nables, les  bcrétiques  et  les  Juifs. 

«  Si  tu  veux  mériter  le  nom  de  vrai  servi- 
teur de  rÉternel,  dit  le  recueil  de  la  sages^ 
juive,  auquel  j'emprunte  le  dernier  rappro« 
chement  à  faire  avec  la  péroraison  du  discours 
de  la  montagne  ;  si  tu  veux  mériter  le  nom  de 
serviteur  de  rÉternel,  ne  te  décourage  point 
dans  les  jours  d'humiliation  et  de  calamité; 
tiens  ferme,  et  tu  obtiendras  à  la  fin  de  l'ac- 
croissement. Reçois  volontiers  et  supporte 
avec  patience  les  vicissitudes  qui  t'arrivent, 
car,  si  l'or  est  éprouvé  par  le  feu,  les  hommes 
de  choix  sont  éprouvés  au  fourneau  de  l'afflic- 
tion...  La  sagesse  exalte  ses  enfans  et  accueille 

celui  qui  la  cherche Au  commencement, 

elle  le  conduit  par  des  chemins  tortueux  et 
difficiles,  elle  lui  cause  de  la  crainte,  du  tour- 
ment, elle  le  fatigue  de  ses  obligations  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  introduit  la  confiance  dans  son 
anie  :  alors  elle  revient  u  lui  par  un  droit  chC'* 
I.  26 
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min,  pour  liii  procurer  de  la  joie  et  pour  l'ac- 
compagner jusqu'en  sa  vieillesse Telle  la 

charpente  bien  liée  d'un  édifice  résiste  à  tous  les 
tremblemens,  tel  le  cœur  affermi  sur  une  mûre 
délibération  sera  toujours  exempt  de  crainte. 
Un  cœur  ferme,  uni  à  un  esprit  d'intelligence, 
est  comme  un  bon  ciment  sur  une  muraille  de 
pierre;  au  contraire,  la  faiblesse  du  cœur  join- 
te à  Fesprit  d'un  insensé  fait  ressembler  à  une 
(^ison  de  roseaux  placée  sur  un  édifice  élevé, 
et  que  le  moindre  vent  renverse  ^.  » 

«  Tous  ceux  qui  s'écrient  Seigneur!  Seigneur! 
n'entreront  pas  dans  le  royaume  des  cieux,  dit 
à  son  tour  la  péroraison  du  fils  de  Marie,  mais 
celui  qui  accomplit  la  volonté  de  mon  père. 
Plusieurs  me  diront  en  ces  jours-là  :  N'avons- 
nous  pas  prophétisé  en  ton  nom,  chassé  les  dé- 

*  Quoniam  in  igné  probatur  aurum  et  argentum,  homi- 
nés  vero  receptahiles  in  camino  huniiliationis.,,  et  sapientia 
iter  adducet  directum  ad  illum  et  lœtificabit  ft  denudahit 
ahsconsa  sua  illi.,,  Loramentum  ligneum  cùlUgatum  infun-^ 
damento  œdificii  non  dissolvetur  sic  et  cor  confirmatuni  in 
cogitatione  consiUi,,.  sicut pâli  in  excelsis  et  cœmenta  sine 
impensâ  posita  contra  faciem  ventinon  permanebunt,  sic  et 
cor  timidum  in  cogitatione  stuiti,,,  (Ecclesiasticy,  tij  a,  5; 
lY,  i8,  aij  XXII,  18,  ao). 
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mons^  opéré  beaucoup  de  miracles  ^?  Mais  je 
leur  répondrai  ouvertement  :  Je  ne  vous  ai  ja- 
mais reconnus  ;  retirez-vous  de  moi,  vous  qui 
vous  adonnez  à  l'iniquité.  Quiconque  entend 
donc  ces  paroles  que  j'ai  prononcées  et  les  met 
en  pratique^  je  le  comparerai  à  Thomme  pru- 
dent qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  roche  ;  et  lors- 
que la  pluie  est  tombée ,  que  les  torrens  sont 
venus  et  que  les  vents  ont  soufflé  contre  cette 
maison^  elle  ne  s'est  pas  écroulée.  Mais  quicon- 
que entend  les  paroles  que  je  dis,  et  ne  les  pra- 
tique pas,  sera  semblable  à  l'homme  insensé  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  le  sable,  et  lorsque  la  pluie 
est  tombée,  que  les  torrens  sont  venus,  que  les 
vents  ont  soufflé  contre  cette  maison,  elle  n'a 
point  résisté  et  sa  ruine  a  été  grande  ^.  » 

'  Ceci  est  une  nouvelle  preuve  à  réuuir  à  ce  que  j'ai 
établi  ci-dessus  au  sujet  des  miracles  anciens  qui  doivent 
être  considérés  comme  de  pures  questions  de  temps  et  de 
mœurs  y  et  qui  n'ont,  par  conséquent,  qu'une  importance 
toute  relative  (page  a55  et  suiv.). 

'  Et  omnis  qui  audit  verba  mea  ïuec  et  nonfacit  ea  si-- 
miUs  erit  vero  stulto  qui  œdificavit  domum  suam  super  are^ 
nam  et  descendit  phivia  et  venerunt  flumina  et  flavemnt 
venti  et  irruerunt  in  domum  illam  et  cecidit  et  fuit  ruina  ih 
lius  ma^na  (Maltlu,  vu,  a6,  27). 

%6. 
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Résumons-nous,  et  tachons  de  ressaisir  rapi- 
dément)  sous  le  point  de  vue  particulier  de  la 
morale  ^  Tensemble  des  faits  et  des  principes 
qoe  nous  avons  observés  jusqu'ici. 

.L'kébnïsme,  lorsque  le  fils  de  Marie  naquit 
en  Judée,  avait  parcouru  une  progression  dé- 
croissante de  principes  ;  ses  diffiérens  termes, 
si  on  les  classe  avec  exactitude ,  permettent 
de  retrouver  la  marche  qu'il  y  avait  à  prendre 
pour  remonter  d'un  état  exceptionnel  à  l'esprit 
le  plus  généraL  Le  résultat  de  cette  décrois- 
sance avait  été  d'entourer  d'obscurité,  de  cou- 
vrir comme  d'un  voile  tout  ce  que  la  sagacité 
de  ce  génie  hébraïque  avait  conçu  de  meilleur 
dans  sa  spécialité  propre,  c'est-à-dire,  dans  la 
sagesse  religieuse  et  morale  des  nations. 

L'unité  de  Dieu,  libre  de  quelque  autre 
dogme  que  ce  soit;  dans  le  passé,  Tégalité 
d'origine  du  genre  humain;  pour  l'avenir,  la 
foi  d'Abraham  et  de  Jacob,  celle  qui  consis- 
tait à  croire  que  toutes  les  populations  de  la 
terre,  toutes  les  branches  de  la  famille  d'Adam, 
se  rangeraient  un  jour  aux  conditions  de  cette 
unité,  et  jouiraient  en  commim  des  avantages 
infinis  d'une  alliance  fondée  sur  la  droiture  du 
coeur  et  sur  un  bon  jugement  :  tels  étaient  ses 
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premiers  principes.  Dans  l'ordre  des  liens  so-^ 
ciaux  et  moraux,  ils  sont,  avec  toute  évideoce, 
les  plus  étendus,  les  plus  précis,  qu'aucune 
nation,  ni  académie,  ni  religion,  aient  jamais 
eus  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  pour  doc- 
trine extérieure  et  publique. 

Toutefois,  il  n'est  pas  donné  à  des  principes 
de  se  propager  d'eux-mêmes  et  sans  difficulté. 
Les  idées  les  plus  grandes  sont  assujéties  à 
avoir  pour  instrumens  des  hommes  qui  les 
appliquent,  en  raison  des  circonstances  et  de 
leurs  moyens  actuels,  qui  en  deviennent  les 
interprètes-nés  et  les  défenseurs.  L'école  mo- 
rale d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  s'était 
donc  organisée  par  l'inteiinédiaire  de  Moïse 
en  corps  de  nation.  Elle  avait  manifesté  ses 
inspirations  les  plus  élevées  et  elle  avait  cher- 
ché a  s'assurer  une  existence  à  soi  sous  la  for- 
me  et  dans  les  conditions  positives  d'un  pet^ 
pie.  Mais  on  conçoit  sans  peine  qu'en  confiant 
sa  pensée  suprême  à  la  puissance  qui  émane 
du  principe  national,  cette  école  avait  dû  su^ 
bir  les  exigences  nombreuses  et  violentes  que 
toute  vie  nationale  emportait  de  son  temps; 
et  ces  exigences  mêmes,  si  souvent  contraires 
à  l'intérêt  moral  absolu,  avaient  bientôt  intro- 
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duûà  jusqu'au  .fond  des  cœurs  leur  autorîië 
unfiërieuse. 

Ce  n'est  pas  tout.  Sur  un  théâtre  aussi  res- 
serre que  la  Judée  et  aussi  exposé  aux  coups 
du  dehors ,  il  était  matériellement  impossible 
que  la  nationalité  fournit  a  elle  seule  la  force 
capable  de  résister  aux  causes  incessantes  de 
destruction.  Les  moyens  de  la  politique  ordi- 
naire ne  lui  auraient  jamais  suffi  pour  con« 
server  le  dépôt  intellectuel  et  moral  qui  avait 
été  confié  à  sa  garde.  Alors  un  autre  principe 
était  venu  lui  prêter  son  secours,  ime  autre  ma- 
nière d'être  et  de  se  comporter,  bien  inférieure 
en  dignité  à  Tordre  vraiment  national,  mais  qui 
à  cette  époque  jouissait  à  tin  très-haut  degré 
de  la  puissance  de  cohésion,  sans  laquelle  tous 
les  corps  de  société  se  décomposent  et  s'effa- 
cent :  ce  dernier  principe  était  l'exagération 
du  culte  extérieur,  l'asservissement  volontaire 
et  systématique  de  chaque  jour,  de  chaque 
acte  de  la  vie ,  à  des  pratiques  légales  dépour- 
vues de  toute  espèce  d'intérêt  aux  yeux  des 
hommes  surtout  qui  ne  les  avaient  pas  exa- 
minées dans  l'intimité  de  leur  nature.  Ce 
principe  d'asservissement  légal,  ce  système, 
s'était  emparé  à  son  tour  et  en  souverain  du 
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peuple  juif,  pour  l'accompagner  sur  la  terre 
d'exil,  et  pour  suppléer  de  plus  en  plus,  après 
son  premier  rétablissement,  à  l'insuffisance 
matérielle  de  sa  force  et  de  son  individualité 
nationales. 

Dans  la  situation  des  choses  qui  en  était  la 
conséquence,  et  au  milieu  des  abus  infinis 
qu'elle  entraînait,  il  n'y  avjiit  donc  rien  d'é- 
trange qu'une  intelligence  juive  supérieure, 
qu'une  école  juive  entière,  ou  même  plusieurs 
écoles,  eussent  voulu  rompre  la  progression 
décroissante  des  principes  qui  comprimait  la 
pensée  de  moralité,  afin  de  remonter  dans  leur 
bicrarchic  naturelle.  Pour  cela,  qu'y  avait-il 
à  faire,  en  supposant  un  seul  instant  que  les 
évcnemens  se  développent  avec  autant  de 
promptitude  et  de  simplicité  dans  la  réalité  du 
monde  que  dans  les  spéculations  de  l'espritî 

Il  fallait  que  le  principe  de  nationalité  pu- 
re ,  fondé  sur  l'accomplissement  fidèle  de  tous 
les  droits  et  devoirs  réciproques  des  person- 
nes ,  des  familles ,  des  cités ,  de  l'État ,  se  dé- 
livrât de  la  rigueur  systématique  des  formes 
et  des  pratiques  extérieures  du  culte.  11  fallait 
que  la  fraternité  universelle  des  hommes  ré- 
'.«il tant  du  fait  ou  de  la  fiction  juive 


de  leur  J 
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descendance  d'un  même  père  ^,  s'élevât  au- 
dessus  de  toutes  les^  conditions  trop  restrictives 
de  lu  demination  du  principe  national.  Enfin, 
on  avait  à  épurer  les  impressions  diverses  que 
l'ame  et  Fintelligcnce  sont  capables  de  puiser 

'  L*article  de  Voltaire,  au  sujet  d'Adam,  est  curieux 
à  lire.  «  Je  hasarde  ici  une  idée  assez  neuve,  dit-il,  c*est  le 
p^Sfend  secret  qui  a  été  gardé  sur  Adam,  dans  toute  la 
terre  habitable,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au  temps  où 
les  livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans  Alexan- 
drie... Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence  que  le  père 
et  la  mère  du  genre  humain  furent  entièrement  ignorés 

du  genre  humain Comment  se  fait-il  que  les  titres 

de  la  grande  famille  du  monde  ne  fussent  conservés  que 
chez  la  plus  petite  et  la  plus  malheureuse  partie  de  la 
famille?  »  (Dictionn»  philos.) 

Rien  d'aussi  simple.  D'abord,  en  matière  d'intelligence, 
le  bonheur  de  ses  organes  n'est  pour  rien  dans  la  ques- 
tion; il  est  assez  connu  que  les  plus  beaux  génies  de  la 
terre  n*ont  été,  pendant  leur  vie,  ni  les  plus  récompensés 
ni  les  plus  heureux.  Ensuite,  c'est  précisément  parce  que 
le  fait  ou  la  fiction  d'un  même  père  pour  tout  le  genre 
humain  se  trouve  confié  exclusivement  aux  livres  de  la 
Palestine,  que  Voltaire  devait  voir  dans  le  peuple  juif 
un  peuple  spécial,  un  peuple  à  idées,  un  peuple  élu.  Si, 
dans  le  temps  de  Voltaire,  par  exemple,  tout  le  monde 
avait  su  ce  que  le  philosophe  savait ,  si  tout  le  monde 
avait  écrit  comme  il  écrivait,  Voltaire  n'eût  plus  été  lui- 
même,  il  n'eût  plus  été  un  homme  à  part,  un  homme  éln. 
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dans  la  coiiLcmplation  sublime  des  oeuvres  de 
Dieu,  dans  l'harmonie  visible  et  invisible  de  Tu- 
nivei's,  et  on  avait  a  les  séparer  par  un  grand  in- 
tervalle de  toutes  les  croyances  superstitieuses 
rjui,  en  ce  temps-là,  étaient  les  plus  en  faveur 
pour  expliquer  les  rapports  insaisissables  du 
i>cnre  humain  avec  les  mondes,  avec  les  ar- 
niées  ou  les  populations  qui  sont  probablement 
suspendus  ^  comme  lui ,  dans  l'immensité 
céleste. 

Tel  est  le  seul  ordre  qu'une  reforme  intel- 
lectuelle et  morale  avait  à  suivre  pour  ré- 
pondre à  l'esprit  authentique  des  prophètes 
hébreux  et  de  la  loi,  sans  recourir  aux  dogmes 
nombreux  que  l'Orient  avait  déverses  sur  U 
Judée.  Mais,  quoique  le  fils  de  Marie  ait  im- 
primé aux  pensées  morales  de  ses  aïeux  la 
plus  magnifique  impulsion,  quoique  sa  gloire 
éternelle  consiste  à  avoir  ajouté  à  l'esprit  de 
justice  et  de  force  qui  éclatait  dans  les  doc- 
trines et  dans  le  nom  d'Israël  les  caractères 
1  non  moins  précieux  de  sympathie  et  de  grâce, 

\  dont  le  reûet  donne  à  toute  chose  un  charme 

particulier,  cependant  sa  propre  nature,  qui 
laissait  dominer  en  lui  le  génie  oriental  sur  le 
génie  hébreu,  était  loin  d'en  faire  le  Iccisla-  j 
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ieiur  social  par  excellence.  Ses  desiînëes  Tap*- 
pelaient  beaucoup  plus  à  être  un  des  moyens 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  révélé  aux 
premières  et  aux  plus  hautes  intelligences  de 
sa  nation ,  que  d'être  ce  but  en  personne. 

L'objet  de  sa  volonté ,  de  sa  vie ,  de  son 
ame ,  ne  résidait  ni  dans  la  liberté ,  ni  dans 
la  félicité  positives  du  monde  actuel  ^  qui  pas- 
sait à  ses  yeux  pour  le  domaine  spécial  de  Sa- 
tan ^  pour  un  vieux  fantôme  près  de  s'éva- 
nouir et  d'être  remplacé  par  une  création 
toute  nouvelle.  Son  objet  à  lui,  son  monde 
véritable,  embrassait,  selon  le  sens  le  plus  or«» 
thodoxe  et  le  plus  exact,  le  royaume  futur  que 
j'ai  déjà  cité  tant  de  fois,  et  qui  va  nous  appa- 
raître tout  It  l'heure  dans  la  vérité  primitive 
de  sa  nature.  Il  embrassait  le  royaume  de  la 
résurrection  personnelle  des  morts  ^  la  trans- 
figuration simultanée  des  êtres  vivans ,  et  une 
manière  d'exister  dans  la  société  de  ces  habi- 
tans  merveilleux,  qui  s'écarterait  en  tout  point 
des  conditions  établies  de  l'humanité  natu- 
relle. 

Sous  l'empire  absolu  d'une  croyance  si  fé- 
conde en  motifs  d'excitation ,  le  premier  be- 
soin moral  était  donc  d'acquérir  pour  soi- 
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même  ^  et  de  faire  acquérir  aux  autres  par 
rentrainement  le  plus  généreux  ^  une  place 
éternelle  dans  le  monde  ainsi  reconstitué  ;  et 
la  première  manifestation  de  ce  besoin  em- 
portait une  puissance  jusqu'alors  inconnue  de 
foi,  de  ferveur  et  de  zèle.  Cette  puissance 
se  personnifiait  en  Jésus-Christ. 

Elle  devait  rencontrer  les  causes  les  plus 
immédiates  de  succès  dans  les  convictions 
religieuses  répandues  de  toute  part  et  dans 
Tétat  de  malaise  des  esprits  disposés,  par 
avance  ,  en  faveur  de  toute  inspiration  qui , 
loin  de  délier  péniblement  le  noeud  des  prin- 
cipaux ennuis  de  la  vie  et  ses  principales  di& 
ficultés,  se  proposerait  de  les  trancher  ^  tout-à- 
coup,  comme  sous  le  fil  d'une  épée. 

En  conséquence ,  tous  les  efforts  de  l'école 
juive  nouvelle,  en  fait  de  doctrine  morale ,  s'é* 
taient  appliqués  à  dégager  de  la  loi ,  des  pro- 
phètes et  des  maîtres  de  la  sagesse  hébraïque 
subséquens,  à  développer  et  à  vivifier,  autant 
que  possible,  toutes  les  paroles,  toutes  les 
images  capables  d'atteindre  et  de  passionner 
l'imagination  et  le  cœur;  elle  formait  une  op- 
position absolue  à  l'école  contemporaine  et 
dominante  des  autres  interprètes  de  la  loi, 
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qui,  ëlant  minutieusement  renfermés  dans  les 
intérêts  natbnaux  et  humains,  ne  deman- 
daient compte  que  des  actions  extérieures. 

Mais,  par  la  même  raison  que  cette  méthode 
enthousiaste  et  mystique  de  Técole  du  fils  de 
Marie  allait  servir  au  plus  haut  point  Its  pro- 
grès actuels  de  la  liberté  morale ,  en  détrui- 
sant l'autorité  et  le  joug  des  observances  reli- 
gieuses et  de  toutes  les  règles  étroites  que  le 
pharisaïsme  et  les  dispositions  correspon- 
dantes chez  les  autres  peuples  avaient  mis  au 
jour;  par  la  même  raison  qu'elle  habituait  la 
pensée  à  planer  avec  dédain  sur  les  choses  de 
la  terre ,  ce  qui  de  toutes  les  conditions  n'est 
pas  la  moins  favorable  pour  s'emparer  de  ces 
choses,  et  pour  les  gouverner  habilement; 
par  la  même  raison  enfin  qu'elle  attachait  un 
attrait  énergique,  un  moteur  nouveau  aux 
principes  substantiels  de  la  loi  des  Juifs ,  dont 
l'avenir  assuré,  selon  ses  fondateurs,  était  de 
régner  tôt  ou  tard  sur  l'humanité  entière;  par 
la  même  raison,  cette  doctrine  spéciale  de  Jé- 
sus etde  son  école  emportait  une  source  aussi 
active  d'obstacles  intellectuels  et  moraux. 

Suivant  son  esprit,  la  vie  de  l'homme,  enle- 
vée à  la  réalité  naturelle  du  monde ,  allait  se 
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concentrer  dans  les  exaltations  les  plus  ar« 
«lentes  de  l'imagination  et  du  cœur^  pour  s'y 
nourrir,  avant  tout,  de  craintes  et  d'cspdran'- 
ces  personnelles.  De  Ih  résultait  la  nécessité 
prochaine  d'un  gouvernement  religieux  qui 
aurait  à  régler  les  conditions  et  les  limites  de 
ces  espérances  et  de  ces  craintes  ;  de  là,  une 
nouvelle  autorité,  un  nouveau  joug,  qui  s'in- 
troduirait  dans  le  domaine  de  la  conscience. 
D'abord  ce  joug  s'annonçait  léger  et  modeste 
comme  toute  puissance  qui  n'en  est  encore 
qu'à  son  début  ;  mais  bientôt  il  serait  appelé  à 
devenir  impérieux,  exclusif;  il  serait  appelé, 
si  je  me  sers  d'une  image  que  nous  retrouve- 
rons textuellement  dans  la  suite,  à  montrer 
la  hardiesse  et  la  colère  du  lion  sous  la  tunique 
de  Fagneau  ;  il  lui  appartiendrait  enfin  de  s'é- 
tayer  des  paroles  expresses  du  maitrc  :  «  Celui 
qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi%  »  et  de 
les  étendre  jusqu'à  ce  point  de  votilDit  un  jour 
contraindre,  à  force  ouverte  oU  par  la  per- 
spective anti-morale  de  châtimens  horribles  et 
éternels ,  les  facultés  de  l'homme  les  plus  ja- 

'  Qiii  non  est  mecwn ,  contra  me  est:  et  qui  non  ro/iigit 
mecum  dispergit  (Taie,  xi,  al;  Matth,,  xij,  ^), 
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lousesde  leurs  droitSi  les  plus  indépendantes^ 
et  même  les  plus  capricieuses ,  l'amour  et  la 
pensée. 

Tel  est  )  en  effbt ,  Fun  des  germes  primitifs 
qui  ont  déterminé ,  dans  le  cours  des  siècles , 
et  en  regard  d'une  grande  masse  de  beaux  ré- 
sultats, tous  lesaccidens  inévitables  et  fâcheux 
qu'on  a  si  souvent  attribués  a  des  causes  toutes 
secondaires.  Alors,  les  propagateurs  du  joug 
mmveau,  comme  nous  l'apprendrons  mieux  au 
èbajj^e  qui  suit  j  ont  été  jetés  dans  les  con- 
tradictions les  plus  manifestes  avec  leurs  com- 
mencemens.  Us  ont  fini  par  se  retrouver,  sous 
une  foulé  Idé^fùpports ,  principalement  en  ce 
qui  est  de  la  prééminence  abusive  accordée  à 
des  pratiques  extérieures  sur  les  intérêts  mo- 
raux de  l'humanité,  dans  une  situation  des 
plus  analogues  à  l'état  de  ces  pharisiens  que 
le  discours  de  la  montagne  vient  de  repousser 
si  vivement  du  royaume  des  cieux ,  et  contre 
lesquels  toute  la  partie  historique  de  la  vie  de 
Jésus  ojBre,  d'un  bout  à  l'autre,  les  caractères 
d'un  combat  à  outrance. 
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Note  A,  page  28. 

Aperçu  chronologique. 

L'iPOQVB  de  Jéiii»-Cbrist  est  devenue  pour  la 
chronologie  le  point  essentiel  auquel  tous  les  évé' 
nemens  du  monde  ancien  vont  aboutir;  elle  sert 
de  départ  à  tous  les  événemens  d'un  monde  nou- 
veau :  c'est  pourquoi  il  convient  de  réunir  ici  quel- 
ques détails  chronologiques  relatifs  au  tableau  des 
nations  qui  nous  a  conduit»  dans  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  »  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Au- 
guste. 

L'usage  de  calculer  l'histoire  ancienne  en  pre- 
nant pour  base  les  années  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ ,  au  lieu  des  années  depuis  la  création 
du  monde,  est  très-récent.  L'usage  de  calculer  l'his- 
toire moderne  à  dater  de  cette  naissance  de  Jésus- 
Christ  appartient  à  Denis-le-Petit ,  moine  originaire 
de  Scythie,  qui  l'introduisit  en  Italie  dans  le  sixième 
siècle. 
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La  première  atteutîoD  h  arotr  est  de  bien  distiu' 

^  guer  l'antiquilé  iDdëfiaie  du  globe  terrestre  d'arec 

-  ;  .    l'antiquité  particulière  du  genre  humain.  Pour  le 

*-ri^tf.Ùg^    'l^enre  humain,  la  règle  formelle  est  celle-ci  :  nul 

f^"-  '     peuple,  jusqu'à  ce  jour,  n'ofire  aucun  monumeat 

authentique  qui  remonte  de  fait  à  plus  de  deux  à 

^  trou  DiOle  an»  avant  Tkncl>''lieni>a  •!<  q<utre  ou 

cinq  mille  au  emi^'' JU'Il^vfa  oti  nous  Tirons. 

Pour  les  tenqit'  âritoÈîlal,'  il  finit  se  oonUnter  des 

infieattonr  âo^béoa  fêif  «M  teMipikt  vOèiâ^,  ou 

^;  des  pfdid>ilitéa  ^ii«.l*c|^t  peut  en  tirer. 

■     L«  «jatéine  UT^M'«M  pvtM  da»  pluloM|i^ 
^^        d«  dénier  «tel»  «^  d'attfibver  k  ton»  ^  à 
^;.  ''^        la  me  hunulBo  une  wli^té  Ihms  de  toute*  li- 
-v;'  miles:  on  annût  dit^ae  dette  kumanité,  •wiibla-' 

ble  k  une  maison  de  n^qralle  date  jetée  au  milieu 
d'une  réunion  de  fiiBÛUes  tout  oi^^IIeus^  de 
leurs  nom,  serait  exposée  h  roi^r,  dans  le  cas  où 
ses  tradiUons  ne  couraient  tnarqôer,  arec  b  Ge- 
nèse .  qu'une  existence  de  sept  ou  huit  mille  années. 
Quant  aux  bases  direclea  de  ce  système ,  elles  se 
rédnsaÎBBt  k  de  prétendus  chiffres  recueillis  chw 
le»lS(jfftf<Si>.diB»ieaHâidoiu,chegleBChinoi*i 
sàlâ|ti$t!^i|lMmt  d'wig^  plus  ou  moiui  récente, 
loin  Ak  k*|HHl^quw  k  des  dates  historiques ,  dépen- 
deal  |«il^  ^upart  de  la  pjjiMQgonie  de»  peuples 
tx,  de  leur  nuuiikl«ii'Wi|M«idre  la  fônnatioii 


et  les  difTérens  âges  de  ruttJ5nii.'A  l'aide  de  ce*  ol- 
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culs ,  on  juge  s'il  serait  permis  do  vieillir  l'huma- 
nité;  un  seul  des  jours  nombreux  du  Brama  indien  » 
ce  qu'on  appelle  un  Calpâ  dans  la  langue  sacrée  du 
pays»  embrasse  un  espace  de  temps  qui  n'est  pas 
au-dessous  de  quatre  milliards  et  quelques  centai- 
nes de  millions  de  nos  années. 

Pour  la  chronologie  des  temps  les  plus  anciens» 
Hérodote  et  Gtésias ,  médecin  grec  attaché  à  la  cour 
de  Perse  »  sont ,  après  la  Bible ,  les  principales  sour- 
ces. Il  est  arrivé  à  Hérodote  comme  aux  écrivains 
bibliques  ;  ou  l'a  cité  long-temps ,  et  Voltaire  entre 
autres ,  pour  un  esprit  ignorant  et  superstitieux  , 
pour  un  conteur  de  fables.  Les  recherches  sur  l'an- 
tiquité» et  en  premier  ordre  les  travaux  scientifi- 
ques de  l'expédition  d'Egypte»  ont  rendu  parmi 
nous  au  père  de  l'histoire  l'honneur  qui  lui  appar- 
tient; ils  ont  mis  en  évidence  son  esprit  d'observa- 
tion plein  d'intérêt»  de  simplicité  et  de  franchise. 
Les  mêmes  travaux  et  ceux  de  Ghampollion  le  jeune 
ont  prouvé  également  que  la  plupart  des  dates  et  des 
détails  donnés  par  les  écrivains  de  la  Bible  coïnci- 
daient d'une  manière  parfaite  avec  les  mouumens 
de  ces  temps-là. 

D'après  Gtésias»  qui  avait  puisé  à  d'autres  sources 
qu'Hérodote»  les  rois»  ou  plutôt  les  héros  des  légen* 
des  les  plus  anciennement  connues»  Bel»  Ninus» 
Sémiramis  »  Ninyas  »  une  seconde  Sémiramis  ou 
Atossa  »  devenue  la  femme  de  âon  propre  fils»  re- 
monteraient au  vingtième  siècle  avant  Jésus-Christ 
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et  deacendraienl  dans  les  dix-neuvième  »  dix-hui- 
tième» dix-septième  siècles.  Mais  cette  période  jus* 
qu'au  treizième  siècle  avant  notre  ère  embrasse 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  les  jours  d'Abra- 
ham» qui,  selon  les  dates  confirmées  par  Champoi- 
licn,  répond  à  l'an  2000;  les  jours  de  la  domina- 
lion  des  Hycsos  ou  pasteurs  en  Egypte;  la  surinten- 
dance de  Joseph  vers  1700;  la  naissance  de  Moïse 
en  1670;  Farrivcc  en  Grèce  des  colonies  asiatiques» 
égjrp tiennes^  phéniciennes,  d'Inachus,  do  Gécrops» 
de  Danaîis,  de  Cadmus  et  de  Pélops. 

La  chronologie  d'Hérodote,  dont  Voinoy  montre 
la  supériorité  sur  Cïéêiùs  {JRcclierc.  stir  la  clironolog. 
iV Hérodote,  )  ôte  plus  de  six  cents  ans  d'antiquité 
à  tous  les  rois  assyriens;  elle  reporte  Ninus  à  l'an 
is37  avant  notre  tre,  cinquante  ans  environ  avant 
la  prise  de  Troie,  qui  est  de  ii84>  deux  cents  ans 
après  les  guerres  de  Josué  et  après  les  migrations 
que  ses  conquêtes  ayaient  déterminées  du  côté  de  la 
Grèce  et  vers  l'Afrique  où  Garthage  se  fonda. 

Depuis  cette  date  de  Ninus,  donnée  par  Héro- 
dote, jusqu'à  la  fin  du  premier  empire  d'Assyrie,  qui 
tomberait  selon  ses  calculs  en  717  av.  J.-C.,  il  s'é- 
coule cinq  cents  ans.  Dans  cette  période,  Godrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  meurt  en  10G8;  Homère  el 
Hésiode  fleurissent  vers  900  ;  Lycurguc  donne  ses 
lois  en  880»  lorsque  Athalie  régnait  dans  la  Judée. 

Des  invasions  nombreuses  furent  opérées  dans 
PAsîe  occidentale  par  les  derniers  rois  du  premier 
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empire  d'Assjrrie  et  par  les  premiers  rois  du  nouvel 
empire;  ce  dernier  empire»  que  la  réroUe  et  la  sé- 
paration des  Mèdes  auraient  renfermé  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  que  le  précédent ,  est  plus 
particulièrement  l'époque  de  la  grandeur  de  Ninive. 
Pendant  la  seconde  olympiade,  dix-sept  ans  avant 
la  fondation  de  Rome»  Pul  ou  Pful»  selon  les  chro- 
niques juives»  est  appelé  comme  auxiliaire  par  Ma- 
nassé,  roi  d'Israël,  vers  770.  Ïiglalh-Pilcser  détruit 
vers  740  le  royaume  de  Damas  qui  s'était  formé  sous 
le  règne  de  Salomoii.  Salmanazar  arrive  vers  795; 
Sennacherib    entreprend    de    soumettre    l'Egypte 
vers  714;  Assarhadon  range  de  nouveau  Babylone 
sous  la  puissance  assyrienne  et  amène  captif  le  roi 
do  Judéfj,  Manassé,  (ils  d'Ézécbias»  vers  680.  Saos- 
duchin»  fils  d'Assarhadon,  passe  pour  le  Nabucho- 
donosor  du  livre  de  Judith;  il  met  en  déroute»  vers 
G5o»  le  roi  des  Mèdes  Phraortès.  Enfin  Ghinadallan» 
Sérac  ou  Sardanapale  aurait  péri  dans  Ninive  as* 
siégée  par  les  Chaldéens  et  par  les  Mèdes  en  mettant 
le  feu  h  son  palais»  vers  629  av.  J.-G.  Mais  il  y  a 
deux  catastrophes  du  même  genre  altribuéos  h  deux 
rois  assyriens  :  celui  que  je  viens  de  citer  touche 
rait  h  la  lin  du  second  royaume  d'Assyrie,  cl  un 
autre  roi  du  nom  d'Epacmès»  que  Diodore  et  Justin 
appellent  aussi  Sardanapale»  aurait  été  la  cause  et  le 
témoin  du  démembrement  de  la  première  rnonar^ 
chîe  des  Assyriens, 

Pour  les  rois  mèdes,  on  cite  deux  dynasties  qui 

27. 
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flominèroiil  sans   doute  d.ins   des  pays  difTn^rens: 
TuDC   de  Gtésias,  l'aulre  d'Hérodote.  D'après  ce 
dernier  historien,   Dejocès  règne  de  710  à  GSy 
avant  Jésus-Christ.  Phraortès  ou  Âphaarte,  l'Ar- 
phaxad  de ,  rbcrlture»  de  687  à  635.  Cyaxare  I** 
règne  de  635  à  5g5;  il  est  le  vrai  fondateur  de  la 
puissance  militaire  des  Mèdes.  Mais  les  Scythes  ou 
Cimmériens  font  une  invasion  terrible  dans    ses 
États.  Ils  s'y  établissent  pendant  vingt -huit  ans 
et  n'en  sont  chassés  que  par  un  massacre  analogue 
aux  vêpres  siciliennes.   C'est  à  la  veille  d'une  ba- 
taille des  Mèdes  contre  les  Lydiens  qu'une  éclipse 
de  soleil  annoncée  par  Thaïes  jeta  l'épouvante  parmi 
les  deux  armées ,  et  fit  décider  la  paix  vers  600.  Ces 
Lydiens  occupaient  le  centre  de  l'Asie  mineure; 
leurs  rois,  divisés  en  trois  dynasties ,  d'après  Héro- 
dote, remontaient  jusqu'en  1225  avant  Jésus-Christ. 
Astyage  succède  chez  les  Mèdes  à  Cyaxare  P',  et 
règne  jusqu'en  56o,  où  il  est  renversé,  au  dire  d'Hé- 
rodote, par  Cyrus;  Xénophon  admet  un  Cyaxare  II, 
qui,  dans  le  livre  de  Daniel,  serait  appelé  Darius  le 
Mède. 

Le  Satrape  de  Babylone,  dont  les  efforls  avaient 
réussi,  de  concert  avec  les  Mèdes,  à  secouer  le  joug 
du  premier  empire  d'Assyrie,  s'appelait  Bélésis;  il 
fut  le  père  de  Nabonassar.  Celui-ci  aurait  eu  pour 
successeur  douze  rois  vaincus  tour-à-tour  par  les  As- 
syriens et  par  les  Mèdes.  Dans  ce  nombre,  il  n'y  a 
h  remarquer  que  Mardo-Kerabad,  vers  721,  parce   ^ 
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qu'il  semble  indiquer  le  Mérodac  Baladau  de  rÉcri- 
ture.  Enfin  Nabopolassar,  chef  des  tribus  chaldéen 
ues,  prend  la  couronne  et  la  transmet  à  Nabuchodo- 
nosor  le  Grand ,  son  fils. 

Alors  le  Pharaon  Nécao»  fils  de  Psammétique, 
régnait  en  Egypte.  Avant  ces  temps-là»  vers  l'an  goo 
av.  J.-C,  Sabacon»  rËthiopien,  avait  fait  invasion 
dans  les  contrées  du  Nil  el  était  allé  piller  Jéru- 
salem sous  le  règne  de  Roboam;  le  prêtre  Séthos 
s'élait  emparé  du  trône  égyptien.  Ensuite  le  pays 
avait  été  divisé  en  douze  petits  royaumes  qui  se  dé- 
chirèrent entre  eux.  Psammétique»  l'un  des  rois  de 
ces  douze  Etats,  appela  à  son  secours  les  grecs 
ioniens  y  triompha  de  tous  ses  rivaux  vers  65o»  et 
réunit  sur  sa  tête  leur  couronne.  C'est  Nécao ,  son 
fils  y  qui  eut  le  projet  d'un  canal  entre  la  mer  Rouge 
et  la  Méditerranée;  il  fit  entreprendre  aux  Phéni- 
ciens un  voyage  ou  périple  autour  de  l'Afrique. 
Psammis  lui  succéda  en  588.  Le  Pharaon  Hofra  de 
l'Écriture  vient  après;  il  est  renversé  par  un  parti 
puissant  qui  avait  Amasis  à  sa  tête.  Les  faveurs  ac- 
cordées aux  mercenaires  étrangers  furent  le  motif 
extérieur  de  cette  révolte,  et  rien  ne  concorde  mieux 
avec  les  paroles  du  prophète  juif:  «  Môme  les  mer- 
cenaires que  l'Egypte  entretient  chez  elle  comme 
des  veaux  à  l'engrais  ont  tourné  le  dos  et  ont  pris  la 
fuite.  Mercenarii  quoquc  ejus  qui  versabantur  m 
nicdlo  ejus  quasi  vituli  sagitati  vemi  suni  et  fu- 
iicrunt^  Jcrcm.,XLVi,  21.  » 
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lies  succe&seuri»  lâches  et  dissolus  de  Nabuchodo- 
nosor  le  Grand»  sont  Ëvîlmérodac  assassiné  m 
56o ,  par  son  beau-frère  Nériglossar,  qui  pérît  dans 
une  entreprise  contre  les  Mèdes  commandés  par 
Cyrus  en  555.  Laborosoarchad  voit  plusieurs  de  9es 
gëttiraux  passer  avec  leurs  troupe»  dans  Farmée  de 
Cyrus»  et  est  mis  à  mort  après  neuf  mois  de  règne. 
Naboandel»  fils  d'Évilmérodac,  le  Labydénus  d'He- 
rodole»  le  Belsatsar  de  Daniel  »  s'allie  à  Crésus ,  roi 
des  Lydiens»  contre  Cyrus»  qui  gagne  sur  eux  la  ba- 
taille de  Thymbréé.  L'intelligence  et  le  courage  do 
la  reine  Nitocris»  mère  de  Naboandel»  défendent  en 
vain  Babylone.  L'an  558»  cette  ville  tombe  au  pou- 
voir de  Cyrus  qui  agissait  encore  comme  général 
des  Mèdes  et  des  Perses  réunis  »  et  au  nom  de  Cya- 
xare  II  ou  de  Darius  le  Mède.  Mats  la  même  année 
le  voit  à  la  tête  des  deux  empires. 

Cyrus  meurt  en  529  avant  Jésus-Christ.  Cam- 
byse  règne  sept  ans.  Un  mage  soutenu  par  les  par- 
tisans de  la  race  mède  s'empare  du  tronc  sous  le 
nom  de  Smerdis»  frère  de  Cambyse;  il  meurt  au 
bout  de  huit  mois.  Darius»  iilsd'HIstaspe»  règne  jus- 
qu'en 486;  les  uns  en  font  l'Assuérus  du  livre  d'Ës- 
iher,  d'autres  appliquent  ce  nomà  son  fils»  Xerxès  Fs 
qui  règne  jusqu'en  465;  Ârtaxerxès  I"  Longue-main, 
va  de  465  à  524*  Xerxès  II  et  Sogdien  ne  régnent 
que  quelques  mois.  Artaxerxès  Memnon  occupe  le 
trône  plus  de  quarante  ans.  L'an  4oi  avant  Jésus- 
Christ  »  il  gagne  la  bataille  de  Cunaxa  sur  les  bords 
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de  rËuphrate ,  CA&tre  le  jeune  Cyrus  iou  frère  »  fpii 
périt  dans  le  cooàbat;  ce  dernier  afaii  au  pour  auxi- 
liaires les  dn  œtUe  Grecs  dont  la  refraile  «eus  le 
cofumandemenk  de  l'hi^orien  Xénophon  est  devenue 
si  justement  célèbre.  Ocbus  II ,  ou  Artaner^  UI  » 
règne  de  56d  à  338»  et  est  tué  avec  toute  sa  famiUe 
par  l'égyptien  Bagoas»  capitaine  de  sel  gardes.  Le 
plus  jeune  doses  fils»  Arsès»  est  seul  épargné ,  vsàai» 
pour  subir  le  même  sort  deux  ans  après»  en  336;  il 
laisse  le  trône  à  Darius  Godoman,  un  de  ses  parons 
éloignés^  qui  périt  en  3  29  devant  Alexandre. 

L'année  323  voit  la  mort  d'Alexandre  à  Baby* 
lone»  et  le  démembrement  de  son  empire*  Paniu  les 
dynasties  de  ses  successeurs  que  j'ai  citées  >  celle 
qui  occupa  la  Macédoine  après  l'expulsion  des  fils 
de  Gassandre  finit  à  la  bataille  de  Pydna  v  celle  des 
Séleucides  s'éteint  l'an  58  avant  notre  ère»  celle 
des  Ptolémées»  l'an  3i.  :.. 

Enfin  dans  les  tables  chronologiques  diplôme»  k 
partir  de  la  mori  d'Alexandre»  les  Samnites  succom- 
bent en  3o8  avant  Jésus-Christ;  Pyrrhus»  roi  d'Épire, 
en  375»  après  avoir  été  deux  fois  vainqueur.  Lapre- 
.  mière  guerre  avec  Garihage  commence  l'an  964  et 
dure  vingt-trois^ans.  La  seconde  guerre  où  brille  An« 
nibal  commence  l'an  a  18  et  dure  dix-sept  ans.  La 
guerre  contre  Philippe  II,  roi  de  Macédoine»  terminée 
par  la  bataille  de  Cynocéphale  »  va  de  200  a  1(^7.  La 
troisième  et  dernière  guerre  avec  Carthagje»  de  lâS 
à  lâo.  La  ligue  «^héenne  est  anéantie»  et  le  consul 
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Mummius  saccage  Gorinthe  l'année  même  du  ren- 
versement de  Garthage.  Pendant  l'année  1 33»  époque 
de  la  destruction  de  Numance»  Attale  III  lègue  aux 
Romains  le  royaume  de  Pergame  qui  s'était  formé 
dans  l'Asie  mineure»  cent  cinquante  ans  aupara vaut, 
par  les  efiTorts  de  Philétérus»  l'un  des  lieutenans  de 
Lysimaque.  Les  troubles  des  Gracques  embrassent 
depuis  l'an  i34  jusqu'à  l'an  121  ;  la  guerre  de  Ju- 
gurtha  en  Afrique  »  de  1 18  à  106;  la  g-uerre  sociale 
en  Italie ,  de  gi  à  88;  la  première  guerre  de  Mithri- 
date  VI  le  Grand ,  qui  régnait  déjà  depuis  plus  de 
vingt  années  dans  le  Pont,  commence  en  cette  an- 
née 88  ;  Sylla  la  termine  en  85 ^  par  la  bataille  d'Or- 
chomène.  La  prise  et  le  saccagement  de  Rome  par 
Marius  et  Ginna  répondent  à  l'année  87;  la  se- 
conde guerre  de  Mitbridate,  à  l'année  84;  la  guerre 
de  Pompée  en  Espagne  »  contre  Sertorius ,  qui  est 
assassiné  par  Perpenna,  dure  de  77  à  72.  La  guerre 
des  gladiateurs  finit  en  71  ;  celle  des  pirates»  en  67. 
La  troisième  guerre  contre  Mithridate  et  contre  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie,  son  allié,  est  confiée  d'abord 
à  Lucullus ,  ensuite  à  Pompée;  elle  dure  onze  ans  à 
partir  de  74.  La  Syrie  est  réduite  en  province  romaine 
l'an  64  ;  l'expédition  de  Grassus  contre  les  Parthes 
et  sa  mort  sont  de  53.  Gésar  passe  le  Rubicon  en 
janvier  49.  La  bataille  de  Pbarsale,  en  Thessalie,  est 
du  20  juin  48;  la  mort  de  Gésar  du  i5  mars  44»  la 
bataille  de  Philippe  en  Macédoine ,  la  mort  de  Bru- 
lus  et  de  Grassu^^,  de  4^  >  la  bataille  d'Actium,  de  3i . 
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Auguste  est  revêtu  de  tous  les  pouvoirs.  Je* 
sus  natt  sous  son  règne ,  t\Ool\  ans  depuis  Tappa-» 
rition  de  la  race  humaine,  d'après  le  compte  de  la 
Vulgate.  Par  Feffet  des  différences  dans  la  maniète 
d'amalgamer  ou  de  détacher  les  âges  attribués  aux 
patriarches  »  ou  plutôt  aux  lignées  patriarcales ,  la 
supputation  des  auteurs  du  Talmud  n'offrirait  que 
0760  ans  entre  la  naissance  du  monde  et  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne  ;  le  texte  samaritain 
donne  435 1  ans;  l'historien  Josèphe  469^»  les  Sep- 
tante, 5872;  et  les  tables  alphonsines ,  rédigées  en 
partie  par  des  juifs  en  Espagne  dans  le  treizième 
siècle  de  notre  ère ,  donnent  6984  ans ,  ce  qui  por- 
terait l'âge  actuel  de  l'bunianité  à  près  de  gooo  an- 
nées {Voy.  pour  toutes  les  autres  diversités,  le  ta- 
bleau placé  en  tête  de  l'Art  de  vérifier  les  dates;  et 
pour  la  chronologie  ancienne,  entre  autres  ouvra- 
ges, l'excellent  Manuel  de  l'Histoire  anêienne  de 
Heeren). 


Note  B,  page  32. 

Alexandrie  f  ses  premiers  savans  et  sa  biblio- 
thèque. 

Le  nom  de  la  ville  d'Alexandrie  d'Egypte ,  la  for- 
mation de  sa  grande  bibliothèque ,  les  premiers  sa- 
vans qui  s'y  réunih^nt  cl  le  malheur  de  sa  deslruc- 
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lion»  sMl46i  souvenirs  qui  se  représenlenk  irop  na- 
turellemeni  à  l'esprit  dès  qu'on  remonte  aux  ori- 
gines de  l'institut  chrétien  pour  ne  pas  lenr  consa- 
crer quelques  développemens.  Quant  h  l'école  d^A^ 
lexandrie  proprement  dite ,  nous  n'avons  pas  ioî^ 
nous  en  occuper;  son  apparition  ne  date  qm^^-4u 
deuuème  et  troisième  siècle  après  Jésus-Chtist. 
C'est  l'école  qui  a  reproduit  et  étendu  les  dfxdirines 
qu*on  a  assez  inexactement  cUlignées  sous  le  nom 
de  Néo-Platanisme, 

Voici  d'abord  comment  Arrien»  l'historien  le  plus 
fidde  des  expéditions  d'Alexandre  •  rend  compte  de 
la  fondation  de  la  ville  d'Alexandrie.  «  De  Mem- 
pbis  le  roi  descend  le  Nil  jusqu'à  son  embouchure  ; 
de  là  il  passe  à  Ganope  et  il  tourne  les  Palus  marœa< 
tides.  Le  lieu  lui  parut  propre  à  bâtir  une  ville, 
dont  sa  pensée  présagea  de  loin  toute  la  pro5|>érité. 
Avide  d'en  jeter  les  fondemens»  il  commence  par  on 
dresser  le  plan,  par  y  marquer  les  points  du  Forum 
et  des  temples  qu'il  voulait  consacrer  aux  divinités 
grecques  et  à  l'Isis  Égyptienne.  Après  avoir  déter- 
miné l'étendue  des  murs  d'enceinte ,  il  sacrifie  pour 
le  succès  de  son  entreprise  et  il  obtient  les  augures 
les  plus  heureux.  On  raconte  à  celte  occasion,  qu'à 
mesure  qu'Alexandre  indiquait  aux  ouvriers  sur  le 
terrain  la  ligne  des  murs ,  ceux-ci  n'ayant  rien  sous 
leur  n^ain  pour  la  marquer,  prirent  de  la  farine  des 
soldats  et  la  répandirent  sur  tous  les  points  dési- 
gnés par  le  roi.  Alors  les  devins ,  entre  autres  Aris- 
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tandrc  de  Teloûi^se,  dont  les  prédiciîofis  avaient  été 
souvent  confiruiées ,  annoncèrent  qu'un  jour  touto 
sorte  de  biens,  et*^^rticuliërement  les  biens  de  la 
terre  abonderaieai^'ns  cette  cité  {Avvieu^  Exp^it. 
d'Alex. ,  livre  m,  cbap.  i  »  §  s  ;  AtUs  de  GhauMund^ 
Les  traditions  ajoutent  que  son  empla^ejOdAlrt 
éMùt  celui  d'un  ancien  village  nonimé  Rhacotis  »  où 
les  rois  d'Egypte  auraient  tenu  autrefois  gàroisoa 
pour  repousser  les  navigateurs  étrangers;  peut-être 
aussi  répondait-elle  à  une  ville  commerçante  >  du 
nom  de  No  »  qui  aurait  été  ruinée  pendant  les  inva- 
sions de  Nabuchodonosor.  D'après  Quiate-Gurce  ^ 
l'étendue  de  ses  murs»  qu'on  suppose  avoir  été  tra- 
cés de  manière  à  représenter  un  manteau  macédo- 
nien» était  de  80  stades;  ce  serait ptus  de  troia  de  noa 
lieues  de  25  au  degré»  si  l'on  adopte»  selon  Danville» 
l'espèce  de  stade  qui  renferme  de  94  è  9^  toises.  Les 
grands  quartiers  de  la  ville  étaient  au  nombre  da 
cinq.  Alexandre  ne  quitta  ces  lieux  qu'après  avoir 
confié  l'achèvement  des  temples  et  des  palais  à  ua 
certain  nombre  d'architectes.  A  leur  tête  était  celui 
que  Pline  appelé  Pinocharès»  et  Strabon»  Diaocratèf  » 
homme  d'un  génie  fameux»  dit-on»  à  divers  égard» 
(Pline»  IJist»  natur.,  livre  v»  aru  Alexancb:.).  Bi«Q 
plus ,  le  roi  donna  ordre  à  une  foule  d'habitans  doçf. 
pays  voisins  d'aller  s'établir  aussitôt  dans  les.  nou- 
veaux murs  (Quinte-Curce^  livre  iv).  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  Ammie^-Marcelia  »  qu'Alexandrie  avait 
offert  cette  différeacQ  avec  \e»  autres  cité$»  que»  loi» 
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4e  se  former  peu  k  peu,  éOf  avait  obtenu  dès  son 
(A^^e  l'accroissement  le  plus  considérable  (liv.  xxii, 
ch.  i6). 

Enfin ,  Diodore  de  Sicile  déclare  tenir  des  pré- 
poaéa  Aôx  registres  qne ,  de  son  temps  \  vers  les  der- 
niireé  années  de  Jules-César ,  la  population  d'A* 
lexândrie  allait  jusqu'à  trois  cents  mille  personnes  li- 
bres» par  conséquent»  au  triple  au  moins  de  ce  nom- 
bre en  y  comprenant  les  esclaves  (livre  xvii,  ch.  2). 
Après  ces  renseignemens ,  je  compléterai  ce  qui  re- 
garde sa  première  fondation  par  le  passage  suivant 
de  l'anteur  si  judicieux  de  Texamen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre. 

c  L'Egypte ,  dit  M.  de  Sainte-Croix  »  se  soumet 
sans  résisfance.  Alexandre  voulut  célébrer  sa  nou* 
vellc  conquête  par  un  établissement  digne  de  lui. 
La  longue  et  étonnante  résistance  des  Tyriens  dé- 
nués de  tout  secours»  lui  donna  une  haute  idée  des 
ressources  que  pouvait  fournir  le  commerce.  Il  ré- 
solut de  les  leur  enlever  en  fondant  une  ville  ,  qui , 
étant  située  entre  Tyr  et  Garthage,  pût  s'attirer  en 
même  temps  le  commerce  des  uns  et  des  autres.  Il 
choisit  l'emplacement  de  cette  ville  avec  un  si  mer- 
veilleux discernement  qu'elle  devint  une  des  places 
de  commerce  les  plus  considérables  de  l'ancien 
monde»  et  que»  malgré  des  révolutions  continuelles» 
elle  ne  cessa  point  d'être  pendant  dix-huit  siècles  le 
principal  siège  du  commerce  de  l'Inde  (Robertson  » 
Hist.  d'Amériq.  t.  i  »  p.  20;  Recherche  histor.  sur 
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rinde,  p.  19).  Ainsi  furent  réunies  par  un  inlérêl 
commun  les  nations  de  l'Occident  et  celles  de  l'O- 
rient, fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'humanité  » 
et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité  que  la  cons- 
truction de  ces  édifices  d'une  architecture  coIossal(& 
et  énigmatique,  prodiges  de  travail  et  monumens 
éternels  de  la  tyrannie  des  princes  qui  l.es  firent 
élever  (Sainte-Croix,  in-4°,  p.  286  et  suiv.).  » 

Quelques  lignes  de  Plutarque  sont  le  point  de  dé- 
part ordinaire  au  sujet  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  et  des  sa  vans  qu'elle  produisit  ou  4i;i*çIIq  at- 
tira.   Cet  écrivain  dit,  dans  ses  apophtegmes  des 
rois ,  au  numéro  LIIP  :  «  Démétrius  surnommé  le 
Phalérien  conseilla  au  roi  Ptolomée   d'acheter  et 
de  lire  les  livres  qui  traitent  du  gouvernement  des 
royaumes  et  des  seigneuries;  car  ce  que  les  mi- 
gnons de  coar^  comme  s'exprime  Amyot ,  n'osent 
dire  à  leurs  princes  est  écrit  dedans  ces  livres.  »  Se- 
lon Strabon  »  ce  serait  par  l'exemple  d'Aristote  que 
les  Lagides  auraient  été  excités  à  fonder  des  biblio- 
thèques. Mais  le  dessein  que  les  premiers  3ucces- 
seurs  d'Alexandre  ne  perdirent  jamais  de  vue  de  re- 
faire autant  que  possible  un  empire  composé  du 
plus  grand  nombre  des  États  qui  avaient  été  rangés 
sous  la  domination  de  leur  chef,  nous  permet  d'a- 
jouter aux  causes  de  cette  création  d'autres  intérêts 
encore  que  ceux  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
Peut-être  Ptolémée  Soter,  qui  avait  beaucoup  d'in- 
struction et  dont  les  mémoires  ont  servi  à  Thistoire 
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à'Âffie/Bf  comptait-il  sur  la  renommée  que  son  tèle 
et  les  sommes  dépensées  ii  des  entreprises  litté- 
raires 9  lai  vaudraient  auprès  des  Grecs  et  dans  tous 
les  pays  étrangers,  pour  en  faire  dans  l'occasion  un 
appui  au  succès  de  ses  armes.  Il  est  certain  que  Dé- 
métrius  de  Phalère  reçut  Tordre  de  s'adresser  à  tous 
les  rois  et  d'acquérir  en  manuscrits  originaux  on  en 
copies  hs  ouvrages  de  tous  genres  qui  existaient  sur 
toute  1é  terre  (Josèplle ,  Antiq,  jtidaïq.  y  liv.  xii, 
ch.  11$  S.  Epiphan.y  de^mensuriseipanderib,,  §  9). 
La  vie  entière  de  ce  Déinétrius  de  Phalère  devait 
marquer  d'ailleurs  d'un  sceau  particulier  ses  actes 
et  toutes  ses  idées.  Rangé  de  bonne  heure  à  Athènes 
au  nombre  des  partisans  du  pouvoir  macédonien  ,  il 
avait  été  porté,  sous  les  auspices  de  Gassandre,  h  la 
tête  du  gouvernement  de  sa  ville  natale.  Strabon  as- 
sure que  jamais  Athènes  n'avait  été  si  heureuse 
que  pendant  les  dix  années  de  son  administration  , 
et  Cîcéron  lui  donne  le  titre  d'homme  d'ttat  par 
excellence  (de  Legib.,  lib.  m,  cap.  vu).  On  dît 
même  que  36o  statues  auraient  été  élevées  en  son 
honneur;  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  sur  ce  fait  de 
la  reconnaissance  des  Athéniens.  A  la  première  ap- 
parition de  Démétrîus  Poliorcètes ,  fils  d' Antigène  , 
qui,  pour  mieux  suivre  ses  projets  contre  le  roi  de 
Macédoine,  proclama,  l'an  3o8  avant  l'ère  chré- 
tienne, la  liberté  de  tous  les  Grecs,  ces  témoî-» 
gnagesde  flatterie  ou  d'admiration  furent  brisés.  Le 
Phalérîen  eut  besoin  de  la  profeciîon  de  son  rival 
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pour  échapper  au  peuple  déehalné  contre  lui ,  et 
pour  arrirer  sain  et  sauf  dans  la  rille  de  Thèbes* 

C'est  de  là  qu'il  se  rendit  en  Egypte  où  Tamitié  de 
Ptolémée  Soter  lui  fut  acquise  pendant  de  longues 
années*  Il  y  produisit,  sur  la  grammaire»  sur  la  philo- 
sophie et  sur  la  politique»  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges jusqu'au  jour  oii  un  conseil  qui  lui  fut  démandé 
par  le  roi  devint  la  cause  de  sa  perte.  Soier  hésitait 
dans  le  choix  de  son  successeur  entre  les  deux  fils 
qu'il  avait  eu  de  ses  femmes  Eurydice  et  Bérényce  ; 
l'avis  de  Démétrius»  qui  insistait  pour  l'atné  des 
deux  frères  n'ayant  point  prévolu,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  le  (ils  de  Bérényce,  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  finit  par  l'envoyer  en  exil  dans  une  des  provinces 
de  l'Ëgyple,  où  Démélrius  mourut  de  la  morsure 
d'une  béte  venimeuse  (  Diog.  Laert.  de  Demetrio  )• 

Ce  Ptolémée  deuxième  poursuivit  avec  beaucoup 
d'ardeur  les  travaux  de  son  père.  Tous  les  bisto* 
rien^  s'accordent  h  le  représenter  comme  l*un  des 
rois  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  qui  aiml 
existé.  De  son  temps»  la  bibliothèque  d'Alexandrie» 
s'il  faut  en  croire  Josèphe»  serait  allée  à  eoo,ooo 
écrits  avec  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  5oo,ooo. 
St.-Ëpiphane  réduit  ce  nombre  h  55»ooo  environ , 
George  Syncelle  h  10,000  (Ckronogr,  p.  271).  Mais 
dans  la  suite ,  et  lorsque  la  bibliothèque  fut  à  son 
plus  haut  degré  d'accroissement,  tous  les  documens 
élèvent  de  700  h  8oo»ooo  volumes  au  moins  la  masse 
des  livres  confiés  h  deux  édifices  diffi&fens  :  Tun  »  le 
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plus  ancien^  élait  situé  dans  le  quarlior  appelé  Bruc- 
cbium;  l'autre  tenait  dans  le  quartier  de  Rhacotis, 
ativ^tample  du  Sérapis  d'Egypte.  A  la  vérité»  on  se 
gardera  d'assimiler  ces  livres  pour  l'étendue  de  la 
matière  k  nos  volumes  d'aujourd'hui.  Si  Ton  songe 
qu'il  y  avait  alors  tel  auteur  ï  qui  Ton  attribuait 
mille,  deux  mille,  six  mille  traités  ou  volumes  et 
au-delà;  si  l'on  se  représente  que  dans  un  pays  où 
les  grammairiens»  les  critiques,  les  sophistes  étaient 
en  grande  majorité,  plus  d'une  question  puérile  de- 
venait chaque  jour  la  base  d'une  foule  d'écrits;  l'i- 
magination pourra  très-bien,  sans  en  ressentir  trop 
d'eiTroi,  mesurer  de  loin  cette  donnée. 

Outre  la  bibliothèque,  les  Lagides  avaient  ouvert 
dans  leur  demeure  et  sous  le  nom  de  musée,  un 
asile  aux  esprits  éminens  dans  tous  les  genres.  Cette 
partie  de  leur  palais,  dit  Strabon,  a  des  allées,  une 
galerie  et  une  grande  salle  dans  laquelle  se  font  les 
repas  des  hommes  si  instruits  qui  comptent  parmi 
les  membres  du  musée.  Des  fonds  leur  sont  desti- 
nés; et  le  chef  de  ce  musée,  qui  était  nommé  jadis 
par  les  rois  grecs,  reçoit  aujourd'hui  sa  désignation 
de  l'empereur  lui-même  (Strab.,  Cliap.  xvii). 

Mais  on  a  eu  grande  raison  d'établir  que  cette 
première  réunion  de  littérateurs  et  de  savans  ne 
formait  point  une  école  proprement  dite  (Matter, 
Essai  historique  sur  l'école  d'Alexandrie,  t.  i, 
p.  54).  Chacun  de  ses  membres  s'adonnait  en  toute 
liberté  h  la  spécialité  de  ses  travaux.  C'est  ainsi 
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qu'il  s'éleva  une  foule  d'hommes  dont  les  noms  se 
sont  attachés  à  jamais  aux  fondemens  de  plusieurs 
sciences.  Tels»  pour  nous  arrêter  h  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  obtenu  la  célébrité  la  plus  méritée» 
Euclide  présida  aux  sçieiices  mathématiques;  Go- 
non»  Aristarque  de  Samoa,  çt  ëurtout  Hipparquo,  ont 
présidé  à  l'astronomie;  Érasistrate  et  Hérophilc  à  l'a- 
natomié  humaine;  Ëratosthène»  aux  travaux  géogra- 
phiques; Aristarque  de  Samolhrace  à  la  critique 
littéraire.  Je  ne  parle  pas  ici  des  poètes  nombreux 
que  l'on  groupait  de  sept  en  sept  sous  le  nom  de 
pléiades  et  chez  lesquels  il  n'y  a  de  supériorité  de 
premier  ordre  que  pour  Théocrite  ;  je  ne  parle  pas 
non  plus  d'une  classe  particulière  d'hommes  livrés  & 
des  études  religieuses  et  qui  appartiennent  d'une 
manière  essentielle  au  fond  même  de  mon  sujet. 

Seulement»  au  milieu  de  ce  mouvement  d'hom- 
mes» d'idées  et  de  livres»  auquel  l'étendue  du  com* 
nierce  d'Alexandrie  donnait  encore  plus  de  force  et 
assurait  une  action  plus  générale   dans  les  pays 
étrangers»  il  nous  faut  accorder  notre  attention 
à  un  fait  d'une  origino  toute  commerciale*  Déjh 
manifesté  sous  le  roi  Philadelphe»  ce  fait  se  déve^ 
loppe  avec  rapidité  chez  ses  successeurs^*   il  de- 
vient d'un  grand  poids  dans  l'histoire  et  dans  la 
critique  des  opinions  de  cette  époque  et  de  l'anti- 
quité entière.  Le  prix  exorbitant  mis  aux  ouvrages 
rares  et  originaux»  la  passion  portée  jusqu'à  la 
fureur  qui  les  recherchait  dans  tous  les  climats  »  et 
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la  rivalité  que  les  rois  d'Egypte  rencontrèrent  chez 
les  rois  dePergame»  dont  la  bibliothèque  de  200^000 
volumes  semblait  affronter  par  sa  richesse  celle  de 
Brucchium»  toutes  ces  circonstances  amenèrent  un 
genre  d'industrie  et  de  falsification  nouveau  et  très- 
actif;  le  désir  même  de  faire  circulef  plus  efficace- 
ment certaines  idées  philosophiques  ou  religieuses 
lui  prêta  son  secours.  Tous  les  noms  célèBres  des 
temps  anciens,  grecs>  africains  ou  psiatiques,  furent 
évoqués ,  et  Alexandrie  vit  bientôt  arriver  en  vers>et 
en  prose  9  par  mer  et  par  terre,  sur  de  vieilles  ta- 
blettes ou  dans  des  rouleaux  de  papyrus,  toutes  les 
productions  possibles  des  Orphée ,  des  Musée ,   des 
Zoroastre,  des  Ilorus,  des  Hermès.  Si  elles  n'obte- 
naient pas  les  honneurs  de  la  bibliothèque  et  le  prix 
immédiat  convoité  par  leurs  auteurs,  du  moins  elles 
se  répandaient  dans  le  commerce  matériel  des  cho- 
ses de  l'esprit,  au  point  de  laisser  ça  et  là,  dans  la 
masse  des  opinions,  les  traces  littéraires  de  leur  pas- 
sage (Galien,  Comment,  2,  de  naturâ  humanâ)* 

Trois  grandes  catastrophes  arrivées  à  plusieurs 
siècles  de  distance  Tune  de  l'autre  ont  accompli  la 
destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  La  der- 
nière de  ces  catastrophes  ^  celle  qu'on  a  long-temps 
citée  de  préférence  pour  en  faire  un  motif  d'ana- 
thême  contre  le  nom  et  la  barbarie  d'un  des  princi- 
paux lieutenans  de  Mahomet,  du  fameux  Omar, 
offre  précisément  le  moins  d'authenticité  (Gibbon, 
Décad,  (le  l'emp.  rom,,  t.  10);  dans  tous  les  cas, 


elle  n'a  pu  avoir  qu'une  très-faible  part  dans  la  con- 
sommation du  ravage. 

L'an  46  avant  Jésus-Christ,  Jules  César  récem- 
ment arrivé  en  Egypte  oubliait  auprès  de  Cléo- 
pâtre  le  soin  de  sou  armée  et  sa  propre  sûreté.  Les 
meurtriers  de  Pompée,  Phbtin  et  Achillas,  déter- 
minés à  prévenir  la  domination  et  la  vengeance  du 
grand  capitaine  romain,  firent  avancer  à  la  hâte  des 
corps  de  troupes  nombreux ,  et  furent  au  moment 
de  s'emparer  de  sa  personne.  Dans  ces  circonstan- 
ces. César,  d'abord  renfermé  au  sein  du  palais  du 
Brucchium,  ensuite  parvenu  à  travers  toute  sorte 
de  dangers  dans  l'île  de  Phare  qui  touchait  au  port, 
ordonna  de  brûler  la  flotte  réunie  des  Égyptiens; 
si  elle  fut  tombée  au  pouvoir  des  assaillans  elle 
eût  entraîné  sa  perte  et  celle  de  toute  son  armée. 
Mais  le  feu  ayant  passé  avec  une  violence  inouïe  des 
vaisseaux  à  la  ville.»  aux  monumens  et  aux  palais, 
réduisit  bientôt  toute  la  bibliothèque  du  Brucchium 
en  un  monceau  de  cendres  (  Comment,  de  César 
guerre  d'Alexandrie)»  Peu  de  temps  après,  et  à 
l'instigation  de  Cléopâtre,  Antoine  dédommagea  en 
partie  la  ville  d'Alexandrie  de  ce  malheur  en  fai- 
sant transporter  dans  ses  murs  la  grande  bibliothè- 
que des  rois  de  Pergame  (Plutarque,  vie  de  Marc- 
Antoine  )• 

La  seconde  catastrophe  atteignit  principalement 
la  masse  énorme  de  livres  attachée  au  temple  de  Sé- 
rapis;  celle-ci  ne  fut  point,  comme  la  précédente, 
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Teffet  du  hasard,  maig  Teflet  des  luttes  et  des  pas- 
sions religieuses.  Vers  Tan  38g  de  l'ère  chrétienne, 
Théophile»  homme  d'un  caractère  violent»  fut  élevé 
à  l'épiscopat  d'Alexandrie*  A  sa  sollicitation,  Tem- 
pereur  Théodose  finit  par  donner  l'ordre  de  porter 
les  derniers  coups  à  l'idolâtrie  et  d'abattre  le  temple 
de  Sérapis,qui  avait  encore  un  nombre  considérable 
de  sectateurs.  Dès  que  la  lettre  où  cette  grande 
question  devait  être  résolue  arriva»  tout  le  peuple» 
chrétiens  et  payons»  disent  les  historiens  de  cette 
époque»  se  réunit  avec  précipitation  comme  si  l'on 
était  convenu  d'une  trêve.  Mais  à  peine  le  commen- 
cement de  l'écrit  eut  indiqué  le  contenu  »  que  les 
chrétiens  poussèrent  de  toute  part  un  cri  de  joie» 
tandis  que  leurs  rivaux  saisis  de  frayeur  prirent  la 
fuite  ou  se  cachèrent.  Sans  perdre  de  temps,  Théo- 
phile s'avança  accompagné  des  magistrats  Evagre  et 
Romain»  et  à  la  tête  d'une  foule  de  moines  qui 
avaient  été  appelés  d'avance  autour  de  lui  »  il  voulut 
présider  en  personne  à  l'exécution  redoutable.  La 
statue  de  Sérapis  renversée  et  mise  en  pièces  à  coups 
de  hache  ne  fut  que  le  prélude  de  la  démolition  du 
temple  jusqu'en  ses  derniers  fondemens.  Toutes  les 
dépendances  de  ce  temple  et  la  bibliothèque  qui  y 
était  renfermée   devinrent  les  victimes  du  ravage 
(Sozomène,  Ilist.  eccles.,  Liv.  vu,  chap.  i3,  16; 
Fleury»  Hist.  eccUê»,  t.  3»  liv.  xix). 

Unhistorien»  élève  et  ami  de  saint  Jérôme»  Orose» 
déclare  avoir  vu  de  ses  yeux  »  h  quelque  temps  de 
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Ih,  et  non  $ans  beaucoup  de  douleur ,  les  armoires  vi- 
des d'où  les  livres  avaient  été  arrachés  {hUu  advers* 
pa^n.,  lïb*  VI,  cap.  xv  ).  A  la  vérité,  dans  l'opinion 
d^Orose.  ces  livres  formaient  une  collection  tout 
atitre  que  la  bibliothèque  des  Lagides,  qui,  selon  lui» 
aurait  péri  en  entier,  comme  Ammien-Marcelltn  et 
d'autres  aussi  le  croyaient  (lib.  xxii,  c*  iG) ,  lors  de 
l'incendie  de  César;  mais  peu  importe  au  fond  cett6 
erreur  de  détail.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  der- 
nier incendie ,  celui  d'Oknar,  si  on  doit  l'admettre 
sans  restriction ,  n'atteignit  en  rien  ou  que  très-fai- 
blement les  restes  de  la  véritable  bibliothèque  d'A-, 
lexandrie. 

Deux  cent  cinquante  ans  environ  s'étaient  écou- 
lés depuis  l'évéque  Théophile  jusqu'au^missionnaire 
de  Mahomet  (65$  de  J.-C),  et  l'on  a  remarqué  que, 
dans  %e8  annales ,  où  il  raconte  cette  invasion  des 
Arabes  chez  les  Alexandrins,  le  patriarche  Euty- 
chius  n'a  pas  donné  le  moindre  souvenir  à  un  évé- 
nement si  déplorable  (Gibbon,  hiâtoiro  de  la  décad. 
de  l'emp.  rom.,U  lo,  ch.  6i). 

C'est  l'écrivain  arabe  Aboul-Farag,  descendu  do 
parens  juifs,  mais  converti  au  christianisme  qui , 
dans  son  histoire  des  dynasties,  écrite  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  six  cents  ans  après  la  con- 
quête d'Omar,  a  raconté  la  dernière  catastrophe 
des  bibliothèques  de  la  ville  graeco-égyptienne. 

Pendant  que  ce  calife  parcourait  la  Syrie  en  vain- 
queur, il  ordonna  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses 
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plus  intrépides  lieutenans»  du  nom  d'Amrou,  d*aller 
s'emparer  de  l'ancienne  cité  d'Alexandre.  Alors  vi- 
vait parmi  les  hommes  qui  étaient  dévoués  encore 
dans  cette  ville  au  culte  de  la  philosophie  et  des 
lettres,  un  certain  Jean»  disciple  d'Ammonius  et  sur- 
nommé le  grammairien.  Amrou,  homme  d'un  esprit 
élevé  et  sensible  aux  charmes  de  l'instruction ,  prit 
assez  de  goût  aux  entretiens  du  philosophe  et  lui 
témoigna  assez  d*aaiitié  pour  que  Jean  osât  récla- 
mer de  lui»  comme  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse 
faveur»  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  bibliothèque 
royale;  mais  le  général  des  arabes»  ne  se  croyant  pas 
le  droit  d'accéder  à  une  pareille  demande»  en  référa 
à  son  chef.  Amrou  en  aurait  recula  réponse  où  l'on  a  vu 
pendant  si  long-temps  la  cause  de  la  destruction 
complète  du  monument  alexandrin;  elle  lui  au- 
rait fait  livrer  aux  quatre  mille  bains  de  la  ville  une 
masse  de  parchemins  et  de  papiers  capable  de  les 
chauffer  tous  pendant  la  moitié  d'une  année  :  c  Ou 
ces  écrits  dont  tu  me  parles»  lui  dit  Omar»  s'accor- 
dent avec  le  Koran»  alors  ils  sont  inutiles  à  garder; 
ou  ils  contredisent  ses  vœux,  et,  dans  ce  cas»  lu  veil- 
leras de  plus  fort  h  ce  qu'on  les  brûle,  i  (Aboul> 
Farag,  vers,  de  Pocockcy  liv.  ix.) 
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Note  C,  page  43. 


Incarnation  des  divinités  orientales^ 


Le  principe  de  rincarnation  commun  à  toutes  les 
religions  orientales  »  aux  religions  de  TÉgypte  »  de  la 
Perse  »  de  la  Phénicie ,  apparaît  chez  les  Hindous 
avec  le  plus  de  force  et  avec  le  plus  de  détails.  Pour 
remplir  mon  but»  qui  est  d'établir  simplement 
Teristence  de  cet  ordre  d'idées  et  de  langage  bien 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  me  suffira  doàc 
de  présenter  dans  un  tableau  succinct  l'appareil 
merveilleux  de  leurs  incarnations  dominantes* 

Chacun  des  trois  dieux  suprêmes  de  l'Inde  serait 
venu  visiter  à  sa  manière  les  humains.  Mais  les 
incarnations  de  Vichnou  l'emportent  de  beaucoup 
par  leur  nombre  et  par  leur  célébrité  sur  toutes  les 
autres.  On  en  compte  neuf  déjà  accomplies  et  une 
dixième  pour  l'avenir.  Les  plus  anciennes  donnent 
au  Dieu  des  formes  tirées  du  règne  animal  ;  la  forme 
d*un  poisson,  d'une  tortue,  d'un  sanglier,  d'un 
lion;  elles  paraissent  se  rapporter  à  des  révolutions 
physiques  de  l'univers  entier  ou  de  la  terre. 

Dans  cette  mythologie ,  en  effet ,  le  plus  grand 
événement  est  le  sommeil  de  Brama.  Alors  les 
liens  de  tous  les  mondes  possibles  sont  brisés ,  les 
créatures  retombent  dans  le  néant ,  et  les  ténèbres 
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avec  le  chuos  règucat  en  soiiveraia  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Dieu  rolrouvc  en  se  réveillant  toutes  les 
conditions  de  son  énergie. 

Mais,  outre  ce  sommeil  absolu,  il  y  a  des  cas  d'as- 
soupissement. L'un ,  entre  autres ,  aurait  déterminé 
la  première  incarnation  de  celui  des  membres  du 
triumvirat  divin  qui  est  chargé  spécialement  de  la 
conservation  des  existences.  Un  jour  donc  que 
Brama  sommeillait  par  ennui  »  par  fatigue  ou  par 
un  sentiment  de  plaisir»  un  des  princes  des  mau- 
vais génies  9  le  démon  Haya-Griva»  s'empara  dea 
livres  sacrés  que  le  Dieu  avait  produits  de  sa  bouche. 
Vichnou  s'aperçut  presque  aussitôt  du  larcin ,  et 
comprit  toute  la  portée  des  catastrophes  qui  devaient 
en  résulter.  Pour  les  adoucir,  il  entra  dans  le  corps 
d'un  petit  poisson.  Sous  cette  forme,  le  dieu  se  pré- 
senta  à  un  roi  très-renommé  et  très-pieux,  vrai  ser- 
viteur de  l'esprit,  qui ,  au  dire  de  la  légende  sacrée, 
ne  se  nourrissait  que  d'eau  pure.  Le  roi  ne  pénétra  le 
mystère  de  cette  apparition  qu'après  avoir  été  témoin 
d'un  miracle  inouï  :  à  mesure  que  le  poisson  divin 
était  placé  dans  des  réservoirs  de  plus  en  plus  spa- 
cieux, il  grandissait  tout-à-coup  de  manière  à  rem- 
plir la  demeure  qu'on  lui  assignait ,  et  h  devenir  ca- 
pable de  couvrir  de  son  corps  plus  d'un  million  de 
lieues  d'étendue.  Son  dessein  final  était  d'avertir  le 
saint  monarque  du  bouleversement  de  la  terre  et 
des  mers ,  du  déluge  universel  qui  allait  être  sus- 
cité par  la  méchanceté  du  démon  impie  et  ravis- 
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seur.  Vichnou  venait  lui  offrir  pour  refuge  un  vais- 
seau sacré,  et  il  devait  assurer  à  ce  vaisseau  un  appui 
inébranlable. 

Or»  tout  prouve  à  ce  sujet  que  l'illustre  fonda-* 
teur  dç  la  société  asiatique  de  Calcutta  »  W.  Jones  » 
qoi  a  imprimé  vers  la  fin  du  dernier  4iècle  une  si 
viv^fiimpulsion  à  Tétude  des  origines  orientales ,  et 
qui  a  trouvé  dans  le  savant  Colebrooke  le  plus 
digne  successeur  y  s^était  laissé  abuser  par  l'entraî- 
nement naturel  auquel  le  bonheur  de  parcourir  une 
terre  presque  en  friche  donne  toujours  lieu.  Il  avait 
pris  pour  un  monument  de  la  plus  haute  antiquité 
un  passage  assez  récent  de  l'histoire  merveilleuse  % 
ou,  pour  nous  servir  du  terme  approprié,  du  pou- 
rana  qui  nous  occupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poisson  divin,  armé  d'une 
corne  prodigieuse,  se  montra  le  jour  indiqué 
au  milieu  des  flots  en  fureur  ;  l'arche  nouvelle  s'at- 
taaha  à  cette  corne  de  salut,  et  un  serpent  d'une 
grandeur  démesurée  lui  aurait  servi  de  cable.  En 
même  temps  Brahma,  tiré  de  sa  redoutable  somao- 
lence,  s'unit  à  Vichnou  pour  mettre  à  mort  le  dé- 
mon Haya-Griva  ;  le  dieu  rentra  en  possession  des 
livres  sacrés,  et  donna  au  roi  sauvé  des  flots  des 
instructions  admirables  {Reoherch.  asiaêuf.^  trad. 
franc.,  I*  i,  p.  170). 

L'histoire  de  la  deuxième  incarnation  se  lie  à  l'o- 
pinion répandue  dans  ces  climats  au  sujet  d'une 
i^ntagne  appelée  te  Mérou;  semblable  au  mont 
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Atlas  des  Grecs*  elle  passait  pour  soutenir  lesjcieux, 
pour  former  Taxe,  la  colonne  du  monde.  JÇ|r^*QAf)Eiont 
MéroUp  qui  renfeimait  jadis  en  ses>iBai|j^|i  breu^ 
vage  d'immortalité;  tomba  un  }oÂii&au  Und  des 
mers  pendant  que  les  bons  et  les  mauvais  génies 
se  battaient  entre  eux  pour  conqoérir  ce  breuvage. 
L*uniTers,  privé  de  son  appui  naturel,  ne  ponvait 
manquer  de  périr;  benreusement  le  Dieu  vigilant  et 
conservateor  apparut  comme  ufce  tortue  d'une  in- 
croyable dimension,  et  soutint  asaes  long-temps  ëw 
s^n  dos  tout  ^édifice.  Alors  les  esprits  infernaux  et 
les  esprits  dirins  saisirent  chacun  de  leur  côté, 
d'après  ces  légendes ,  la  qoene  et  la  tête  d'un  vaste 
serpent  qui  avait  enlacé  la  montagne  de  ses  replis; 
ils  firent  tourner  cette  masse  avec   une  rapidité 
prodigieuse.  Sous  leurs  efforts ,  le  nectar  immortel 
en  serait  sorti  à  grands  flots,  mais  pour  devenir  le 
partage  des  serviteurs  de  Yichnou,  et  pour  ne  jamais 
approcher  des  lèvres  des  méchans  génies  et  4^ 
géans,  qui  depuis  ces  jours-là  auraient  désolé  la 
terre. 

Enfin,  la  troisième  incarnation  est  celle  du  san- 
glier :  le  dieu  rétablit  de  nouveau  l'équilibre  du 
monde  en  le  soulevant  à  l'aide  de  ses  défenses;  dans 
la  quatrième  incarnation ,  il  se  précipite  comme  un 
lion  sur  un  géant  qui  menaçait  de  tout  renverser. 
Après  cela ,  ses  formes  sortent  de  la  classe  des  ani- 
maux; elles  répondent  à  la  plupart  des  conditions  de 
l'humanité.  Leur  signification  regarde  plus  visible- 
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ment  les  révolutions  de  l'ordre  social»  et  acquièrent 
une  importance  croissante. 

Ici,  le  Dieu  se  fait  Brahmane,  fils  deTintelligence. 
D'abord  petit  comme  un  nain,  il  grandit  en  un  ins- 
tant au  point  d'embrasser  d'un  seul  pas  la  terre  et 
le  ciel  ;  il  force  un  géant  redoutable  et  usurpateur 
à  tomber  à  genoux  et  suppliant  en  sa  présence*  lA  , 
il  apparaît  encore  comme  un  simple  Brahmane , 
armé  d'une  hache  invincible  qui  lui  sert  à  abattre 
l'audace  de  la  caste  des  guerriers.  Plus  loin ,  le  Dieu 
devient  Rama,  l'un  des  héros  suprêmes  des  épopées 
merveilleuses  des  Hindous,  guerrier  et  pénitent,  né 
dans  l'éclat  d'un  palais ,  mais  éprouvé  par  le  mal- 
heur; grand  roi,  législateur  admiré,  il  aurait  fini 
sa  mission  et  serait  allé  reprendre  sa  place  éternelle 
dans  le  ciel,  après  avoir  ramené  tous  les  genres  de 
vertus  et  de  félicités  sur  la  terre.  J'indiquerai  ail- 
leurs ,  et  dans  un  intérêt  autre  que  celui  du  principe 
de  l'incarnation  les  deux  figures  plus  célèbres  encore 
sous  les  noms  de  Grichna  et  de  Boudha. 

Quant  à  l'incarnation  dernière  et  à  venir,  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  plusieurs  images  de  l'A- 
pocalypse de  saint  Jean.  Yichnou  doit  apparaître 
sur  un  cheval  blanc,  armé  d'une  épée  étincelante, 
ou  bien  il  doit  apparaître  sous  la  propre  forme  de  ce 
cheval  revêtu  de  deux  grandes  ailes;  il  sera  conduit 
par  un  monarque  qui  tiendra  en  sa  main  l'épée  des- 
tinée à  exterminer  à  jamais  tous  les  méchans. 

Les  iocarnations  de  Brama  passent  pour  lui  avoir 
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été  preftcrlles  k  l'opposé  de  Vichnou  >  ea  punilîou 
de  l*orgueil  dont  il  se  serait  rendu  coupable  envers 
les  deux  autres  membres  de  la  trinité  fraternelle. 
Dans  le  nombre  on  compte  surtout  Tincarnation  du 
corbeau»  qui  devint  sage  par  une  expérience  de  plu- 
sieurs milliers  de  siècles.  Une  seconde  incarnation 
regoU  la  forme  d'un  misérable  paria  atteint  pendant 
sa  jeunesse  d'une  dégradation  complète  de  l'esprit  et 
du  cœur;  il  est  assez  semblable  dans  cet  aspect  à  un 
personnage  mythologique  d'un  autre  genre  que 
nous  retrouverons  en  honneur  dans  la  Samarie» 
lorsque  les  apôtres  allèrent  y  prêcher  Jésus-Christ* 
La  force  du  repentir  finit  par  en  faire  un  esprit  pur, 
un  chantre  doué  d'une  voix  divine.  Dans  un  autre 
temps»  le  Dieu ,  sorti  du  sein  de  la  jeune  Kali  qui  ne 
cesse  pas  d'être  vierge ,  après  lui  avoir  donné  le 
jour,  déploie  aussi  un  mérite  inconcevable  comme 
savant  et  comme  poète;  une  quatrième  incarnation 
offre  encore  le  changement  de  l'état  moral  d'un 
homme  des  plus  pervertis  en  une  haute  intelligence 
(Polier,  Mythologie  des  IndauSj  t.  i,  p.  1 7 1  et  suiv.  ; 
Greutzer-Guigniaut,  Religion  de  l'antiq.,  U  i, 
p.  23o  et  suiv.). 

J'ai  déjà  fait  observer  que  le  troisième  membre 
de  la  trinité  indienne ,  le  Dieu  destructeur  Schiven 
ou  Siva ,  paie  aussi  son  tribut  h  l'incarnation. 
Chez  les  Égyptiens ,  le  Dieu  Osiris ,  le  Soleil ,  non 
content  d'être  lui-même  une  incarnation  des  dieux 
supérieurs ,  se  réincarnait  à  sou  tour  dans  les  lier- 
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mes ,  qui  aaraient  été  destinés  à  instruire  et  à  civi- 
liser les  hommes. 


Note  D,  page  87. 

Textes  relatifs  à  l'opposition  religieuse  des  doc- 
trines juives  et  des  doctrines  orientales,  sur 
l'importance  de  la  vie  humaine. 

Dans  cette  note,  il  ne  s'agit  nullement  de  dis- 
serter sur  la  valeur  de  chaque  opinion ,  mais  d*éta* 
blir  historiquemiënt  leur  nature.  J'ai  à  conGrmer,  à 
l'aide  des  textes  de  Salomon,  que  les  doctrines 
primitives  du  peuple  hébreu  étaient  une  réaction  re- 
ligieuse et  morale  en  même  temps  que  politique  con- 
tre rOrient;  je  montrerai  Tharmonie  complète  du 
poème  de  Job  avec  l'esprit  de  Salomon ,  et  je  dois 
faire  un  rapprochement  littéral  entre  les  paroles  fon- 
damentales du  Phédon  de  Platon» qui  sont  le  résumé 
fidèle  des  doctrines  des  orientaux,  et  la  belle  prière 
du  roi  Ézéchias»  composée  par  le  prophète  Isaîe. 
Mais ,  auparavant ,  voici  les  indications  historiques 
concernant  l'échange  des  idées  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  du  fils  de  David.  «  La  sagesse  de  Salomon  était 
plus  grande  que  la  sagesse  des  orientaux,  disent  les 
chroniques,  et  que  la  sagesse  des  Égyptiens.  Sa  re- 
nommée s'étendit  chez  toutes  les  nations  d'alentour: 
il  venait  des  gens  d'entre  tous  les  peuples  pour  l'en- 
tendre et  de  la  part  de  tous  les  rois  de  la  terre  pour 
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lui  adresser  les  questions  les  plus  obscures  {et  prœ- 
cedebat  saptentia  Salomonts  sapientiam  omnium 
erkntalium  et  œgrptiorum,  et  erat  nominatus  in 
universis  f;entilms  per  circuitum,  et  veniebant  de 
cunctîê  populis  ad  audiendam  sapientiam  Salo-- 
monîs  et  ab  universis  regibus  terne  qui  audiebant 
sapientiam  ejus  {i  ou  m  Reg.,  iv>  3o,  34;  ii  chro^ 
nig»,  IX,  1^  a 3). 

Il  est  dooe  évidept  que  les  pensées  provenant  de 
Salomon  lui-même  ou  de  son  époque»  par  fragmeus 
écrits  ou  par  tradition,  devaient  porter  l'empreinte 
des  questions  qui  étaient  alors  débattues.  C'est 
ainsi  que  les  paroles  les  plus  remarquables  du  livre 
de  l'Ecclésiaste  ou  le  prêcheur  du  peuple  sont  ex- 
pliquées par  la  situation  historique.  Avec  quelles 
croyances,  en  effet,  les  orientaux,  Egyptiens,  Ghal- 
déens  ou  autres  arrivaient-ils  à  Jérusalem?  Ils  ar- 
rivaient avec  les  croyances  que  nous  connaissons 
déjà  sur  la  fatalité  de  la  vie,  considérée  comme  dé- 
chéance d'un  état  antérieur  de  l'ame,  avec  leurs 
croyances  sur  l'empire  absolu  du  mal,  sur  le  mépris 
qu'on  devait  faire  de  l'état  présent;  ils  arrivaient 
avec  toutes  leurs  idées  relatives  à  la  métempsycose, 
aux  voyages  des  âmes  dans  les  régions  supérieures 
d'une  sphère  dans  une  autre  sphère,  avec  leurs  idées 
relatives  à  Finfluence  personnelle  et  directe  que  les 
morts,  revenant  en  ce  monde,  exerçaient  contre  les 
vivans  ou  en  leur  faveur;  ils  arrivaient  enfin  avec  la 
croyance  que  les  corps  embaumés  conservaient  de 
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moilié  avec  l*ame  dans  les  villes  des  morls  ou  nécro^ 
pôles  une  exîsteoce  occulte»  en  attendant  le  jour  oix 
le  renouvellement  plus  ou  moins  complet  des  choses 
leur  rendrait  le  droit  d'exister. 

Or,  en  réponse  à  toutes  ces  hypothèses,  comment 
procède  TEcclésiaste  ?  établit-il  un  principe  général  : 
la  sagesse  morale  doit  prendre  pour  base  le  fait  et 
Texpérimentation.  «  Dieu  en  créant  l'homme  lui  a 
donné,  dit-il,  la  droiture;  mais  l'homme  s'est  perdu 
dans  ses  recherches;...  cependant  toutes  les  diva- 
gations de  son  ame  valent  bien  moins  que  ce  qu'il 
voit  de  ses  yeux.  »  (J'ajouterai  même,  au  sujet  de  ces 
deux  sentences,  que  la  Vulgate  rend  très-exacte- 
ment  la  première  :  «  Solummodo  hoc  inveni  guod 
Deus  fecerit  hominem  rectum  et  ipse  se  infinitis 
miscuerit  questionibus ,  Ecoles,  vu,  99.  Mais  elle 
traduit  moins  bien  la  seconde,  sans  lui  ôter  toute- 
fois son  intention  :  «  Il  vaut  mieux  voir,  dit-elle,  ce 
que  l'on  désire,  que  souhaiter  ce  qu'on  ignore.»  Me- 
lius  est  videre  quod  cupias,  guam  desiderare  qtwd 
neseias.  Le  mot  à  mot  du  texte  est  celui-ci  :  la 
voyance  des  yeux  est  bonne  au-dessus  de  l'aller,  du 
divaguer  de  l'ame.  Bona  visio  oculorum  prœ  ire 
animam^  Ecoles,  vi,  9). 

Après  cela,  l'Ëcclésiaste  poursuit  ses  oppositions  : 
«  J'ai  été  roi  sur  Israël  à  Jérusalem,  dit-il,  et  j'ai  ap- 
pliqué mon  cœur  à  rechercher  et  à  éprouver  tout  ce 
qui  se  faisait  sous  les  cieux ,  afin  de  distinguer  la  sa- 
gesse d'avec  la  folie  9  afin  de  connaître  ce^iii  conve- 
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oaitle  mieux  à  rbommed^accomplir.  J'ai  vu  que  Dieu 
a  Toulu  que  chaque  chose  fût  belle  en  son  temps  ; 
ainsi ,  il  y  a  un  temps  de  naître  et  un  temps  de  mou- 
rir» un  temps  pour  planter  et  un  temps  pour  arracher, 
un  temps  pour  bfitir,  un  temps  pour  détruire  »  un 
temps  pour  se  taire,  un  temps  pour  parler,  un  temps 
de  guerre ,  un  temps  de  paix*  J'ai  pensé  aussi  que 
Dieu  éclairerait  un  jour  les  hommes  sur  ce  qu'ils 
sont;  car  Taccident  qui  arrÎTe  aux  hommes  et  l'ac- 
cident qui  arrive  aux  bêtes,  est  un  même  accident  ; 
telle  est  la  mort  de  l'un,  telle  est  la  mort  de  l'autre. 
Tout  a  été  fait  de  (a  poudre  et  tout  retourne  en  la 
poudre.  Qui  est-ce  qui  connaît  que  le  souffle  des 
hommes  monte  en  haut  et  que  le  souffle  des  bêtes 
descend  en  bas  ?  J'ai  donc  vu  et  reconnu  qu'il  n'y 
avait  rien  de  meilleur  pour  l'homme  que  de  jouir 
des  fruits  de  son  travail  avant  que  son  corps  ne 
rentre  dans  la  poussière  et  que  son  souffle  de  vie  ne 
retourne  h  Dieu  qui  l'a  donné,  car  c'est  là  sa  por- 
tion. Certes  les  vivans  savent  qu'ils  mourront,  mais 
les  morts  ne  savent  plus  rien  ;  leur  mémoire  tombe 
en  oubli  :  leur  amour,  leur  haine,  leur  envie  a  dis- 
paru et  ils  n'ont  plus  aucune  part  à  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  le  monde.  »  Ego  Ecclesiastes  proposui  in 
animo  meo  quœrere  et  investigare  sapienter  de 
omnibus  quœ  fiunt  sub  sole,  donec  viderem  quid 
esset  utile  fllits  hominum  :  quo  facto  opus  est  sub 

sole  numéro  dierum  vitœ  suœ dixi  in  corde 

meo  de  filiis  hominum,  ut  probaret  eos  Deus  et  os- 
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t^ndûf^t  simiUsesfç  ffe^tii^  Jdcireq  t^nt^^t  mf^i% 

sic  ^$  itla  morluntur,  et  omnia  perg^nt  a4  f^^t^tff 
lowm  •'  dç  t^rrâ  factd  ^tml  ^t  in  içtram  p^vi^^ 
T^veHuntur.  Quis  novit  si  sptritus  fiUoruvflt  Adami 
a^çendat  mrmtn  et  9i  §piritu9  jumwtQrum  des-* 
cendat  d^orsum^  Ergo  deprekendi  nihil  n^ius 
quamlœtari  hominem  in  opère  suo..,  antçqtiam  vfi* 
vertatur  pulvis  in  terram  suam  unde  era$  et  spiri- 
tus  refUat  ad  Deum  4fui  dédit  illum»  et  h(^no  es^ 
partem  illius»*.  Fiventes  enim  sciunt  se  esse  nwri-' 
tuToSs  mortui  vero  nihil  noverunt  amplius»  quia 
oblivioni  tradita  est  memoria  eorum  :  amor  quqque 
et  odium  et  invidiœ  sitnul  perierunt  ;  nec  habent 
partem  in  sœculo ,  in  omni  quod  agitur  sub  sole 
(Ecclés.  I,  is;  II,  I»  11,  18,  22;  IX,  5,  lo;  u, 
6,  9;  xii,  7). 

Le  poëme  de  Job  est  conçu  dans  le  même  e9prit 
que  le  dire  de  Salomoo;  il  forme  opposition  aux 
idéeç  des  orientaux,  surtout  à  leur  hypothèse  de  I9 
fatalité  native  de  la  rie  humaine  et  à  l'existence  sou- 
veraine du  principe  du  mal.  De  ce  qu'il  y  a  de  l'ini- 
quité sur  la  terre  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure, 
d'après  ce  livre,  que  la  loi  imposée  k  la  terre  ne  soit 
pas  une  loi  d'équité  ;  de  ce  que  la  vie  entraîne  de3 
conditions  difliciles,  des  maux  cruels,  on  n'est  pas 
autorisé  à  conclure  que  la  vie  humaine  en  elle- 
même  ne  soit  pas  un  bien.  Tel  fait  que  nous  condam- 
nons comme  un  grand  mal  serait  k  nos  yeux  une 


^Qf  1*814(119  mon^  qu'il  e^t  fort^m^at  persuada 
qu6  niiUff  9MtrQ  part  que  dans  cet  auire  monde  on 
i|0  rençopife  la  pqre  ^ga&s0  qu'il  puursuit  (PlaloQ, 
le  Phédon,  Tra(tuù$,  de  M*  Cousin,  t.  i»  p.  2q4» 

A  Topppaé  dci  ee«  doctrines,  je  vais  retracer  le 
chant  tout  entier  d'^zéchias,  du  roi  le  plus  pioux  de 
la  Judé^t  Un^  maladif  eruelle  l'avait  (H>aduU  aussi 
ppès  que  possi))le  de  cette  i^paratjon  de  l'aoïe  d'avec 
le  corp^  9  quQ  le  Socrate  du  Phédou  vient  do  pro- 
clapier  ai  féqonde  pour  la  eo^ipai^sance  de  la  vérité 
et  si  désirable.  «  J*avais  dit  •'  au  midi  de  mes  jours 
j'irai  aux  portes  du  tombeau»  j'avais  dit  :  je  suja 
privé  dli  roste  de  mes  années  ;  je  ne  contemplerai 
plus  l'Éternel  <]^ps  la  terre  des  vivans;  je  ne  verrai 
plus  aucun  hopipie  d'entre  les  habilans  du  inonde. 
iMa  durée  est  arrachée  et  transportée  loin  de  moi 
CQiputo  la  tente  du  pasteur;  ma  vie  est  arrêtée 
comme  l'œuvre  du  tisserand  qui  aurait  coupé  sa 
trame.  Le  matin  j'attendais  d'être  consumé  sur  |e 
soir,  puis  j'attendais  encore  jusqu*au  matin,  et  le 
mal  ^mblable  à  uu  lion  ne  cessait  de  me  briser  les 
os.  Je  me  plaignais  co|nme  l'hirondelle ,  je  gémis- 
sais comme  la  colombe;  mes  yeux  s'épuisaient  à 
regarder  en  haut.  0  Eternel  1  mécriai-je,  on  mo  fait 
violence,  préserve  moi. 

«  Alors,  il  m'a  répondu,  il  a  agi  en  ma  faveur.  Ah  I 
durant  toutes  les  années  de  ma  vie  je  marcherai  au 
souv^6nir  de  tes  bontés  pendant  cette  amertuuie,  car 
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c'est  à  l'aide  de  ces  bontés  mêmes  que  tous  virent; 
et  que  le  souille  m'a  été  rendu.  Tu  fld'M  guérti  tu 
m'As  fait  revivre. 

«  Afn«i#  dans  la  douleur  soudaine  qui  m'étati  sUr* 
venue  au  sein  de  ma  paix,  tu  as  embrassé  mon  «me 
pour  l'enlever  à  la  fo^e  de  dissolution,  tu  as  rejeté 
derrière  toi  toutes  mes  &utes  »  car  le  sépulcre  no  te 
célèbre  pas,  U  mort  ne  te  loue  point,  et  ceux  qui 
deftceadent  dans  la  tombe  «e  s'attendent  plus  à  la 
vérité.  Mais  le  vivant^  le  vivant»  voilà  celui  qui  ie 
célMire  comme  je  fais  aujourd'hui;  ensuite  le  père 
transmet  à  aes  enfiins  la  ccmnaissefloew  O  Étemel  i 
tu  m'as  conservé ,  c'est  pourquoi  nous  modulerons 
tous  les  }our$  de  notre  vie  des  cantiques  dans  ton 
temple  (Isaïe,  xxxvia).  » 


Note  E,  page  U)::. 

Rappràùhemefis  historiques  au  sujet  de  finflucnct 
pétrticulvère  d^  doctrine  juiviBs  sur  les  doctrines 
des  orietitaux.  Zorôastre,  Boudha,  LaotSeu. 


Ce  que  j'ai  dit,  dans  les  pages  auxquelles  celte 
Dolc  correspond,  do  l'influence  réciproque  d^s 
doctrines  juives  sur  les  doctrines  orientales  et  sur 
le$  doctrines  de  Zoroastre  en  particulier  »  mérite  i^î 


1" 


V        *  "* 


'  •  AiMiMAUi  ■«ppbMÉÉi  q«'aii!ti«|i  4^4teto  on  hitlg^ 
>Mi,TMto«Alélépl.«é4e«luûk«àpreiUli«.  ' 
ptttt  lilwicte  «lu  ehangMÉMM  el  aafc  ftof/t^  des  ra* 
l||liM  de  tM  tmpt.  QoelfM  j^food*  que  toint 
kà^èiéiiàê  Jifûi'onwewiU  bak  ettribiier  mntif^jfl^ 
iÊA,  i  M  WÊnk  emMd*éM  Irarafllé  to^-Hii^ 
lll||ihlii*ieii  MteeldMM€oa  6iifcit,|>ar  h  rinyU- 
ote*  idfl  ieiit  Mlli  eàlériattr  et  pw  Vti^tb»  4*Jf»«r 

^         ->      lie  Inédite  fÊÊ^M&Êt  dlaiMMe  que  ee  pMfle  H, 

^^        ftb^  dlHiMeek  Malgré  c» qpie  lébroàtiur^  «  d^ip^ 

dM*  ib  dP^luiqiie  JbÉi  ka^ 

f Mh  oÎM  M  eendaÎMiisiè  |rirof9l|uer  paiwî  kt  pet*- 
^iîilattolfl  étraagèrea  «taît  aussi  «m  doMe  base. 
0*tine  pArt*  ce  sentiment  de.  répulsion  lirait  sa 
êeurfae  èe  ttsiit  eè  qu'il. y  arait  de  réellement  mau^ 
HiÈ  4ate  hé  BMsiiIra  de  leur  iraee  •  dabs  leurs  préju- 
((éé  »  dAM  leurs  passions  >  dans  le  dcfk^é  d'infériorité 
oA-  ili  Mutaient  tous  le  rappdrt  de  cértaias  dé?elie|^- 
[MÉiMlhS  de  Tesprii.  D*halre  part  »  cte  méWB  senti- 
lÉMeM  lie  trènrait  entretenu  par  une  fiMile  de  eondi- 
tMis  éè  hitf  «nUteiicejqui  étAicftt  très-Iouabl^  ^tt 
Mltd»  anits  qnî  n'en  produisaitot  pas  fcnoinà  un  mé- 
èMtlt  efiM^  è  eanae  des  atiemtes  qu'elles  appor- 
taient eéiioniiblemeni  aéa.loif  les  pk»' iniques  i  nus 
opinions  et  aux  habitudes  les  plue  su^rstitkbses  et 
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If!»  fiifH  cruelles  dès  autres  pieuples.  Amsi»  pour 
nouÂ  M  tenir  toujours  aux  influences  pur^nent  reli^ 
gieuset^  prenons  le  témoignage  oculaire  dePlutarque 
fera  la  fin  dû  premier  siècle  de  Tère  «hrMeane  et 
après  tout  le  mouvement  d'idées  que  la  ville  d'A- 
lexandrie avait  suscité;  il  sera  &cUiB  4'ea  déduire 
quelle  devait  êtpre  la  6it«uition  des  esprits  au  temps 
de  la  première  dispersion  des  Juifs  ^  cinq  ou  ùé.  siè-" 
clés  avÀnt  Jésus-Christ ,  et  dans  des  climats  d'une  ci- 
viliaàtion  moins  avancée  i  il  âera  facile  surtout  de  con» 
cevoir  commeht  cette  disposition  des  esprits»  à  me* 
sure  qu'elle  était  heurtée  par  la  disfKisitibn  €etttraik*e 
des  Juifs  devait  enfanter  nécessairement  contre  euK 
tcute  sorte  d'indignations  et  de  fureurs  popiidaires» 
«  C'est  pourquoi  cetilx  qUi  n'ont  pas  apprit  à  bteH 
prendre  les  paroles  us^nt  aussi  mal  dés  choses  «  dil 
Plutarque  dans  le  vieux  langage  d'Amy^^  ##miiie» 
par  exemple»  les  Grecs,  ^uin'olit  pas  apprisMaocoii»- 
tumé  d'àpj^ler  les  statues  de  btentse  o«  4lè  pierl^, 
et  les  images  painttes  »  statues  et  imagos  ftiitles  à 
l'honneur  des  dieux,  mais  dieux  niesmes»>v%%i  ti^  è6 
donVlant  pas  garde  en  ce  faisimt  qa*Us  attirent  ^tcer 
^  çeiveai  de  iaulses  opiâioiis  q«û  «uyveAt  lees  nôtàs-là* 
Mesmemeat  les  CMSgyptiens  fmXte  toutes  les  nations^, 
touchant  les  btHes»  qu'ils  honorent* •.  caries  QEgjp-> 
tiens,  au  moins  la  pluspart,  entretenims<ei  hoaoï^ans 
d!ies  animonx  comme  s'îk  tétaient  dieux,  n'oftt  «pas 
seulement  rempli  de  rl^  et  de  moqiferie  leur  seit»- 
viens  divin  «  car  cela  est  le  moins  de  mal  «^  soH  eu 


4Ô8  NOTE    £. 

leur  ignorance  et  sottise ,  mais  il  s'en  est  engendré 
dans  les  cœurs  une  pure  superstition,  qui  a  jette  les 
hommes  aigus  d'entendement  ou  audacieux  en  pen- 
semens  bestiaux  et  impies  (Isis  et  Osiris ,  §  lxxii  et 

LXXIIl). 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Zoroastre 
commencent  par  reconnaître  l'absence  ou  l'incerti- 
tude des  documens  nécessaires  pour  tracer  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  dogmes.  Était-il  né  dans  la  Médie, 
dans  TAssyrie ,  dans  la  Ghaldée ,  la  Perse ,  la  Bac- 
triane  ?  on  a  soutenu  ces  diverses  opinions.  Quant 
à  l'époque  de  son  existence,  on  ne  compte  plus 
quelques  dates  fondées  sur  des  légendes  purement 
théologiques  :  tels  les  six  mille  ans  d'antiquité  que 
Platon  lui  accorde,  ou  les  cinq  cents  ans  avant 
la  guerre  de  Troie  auxquels  Piutarque  se  contente 
de  le  renvoyer.  Mais  les  plus  savons  des  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  législateur,  après  avoir 
émis  le  doute  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  Zoroastre 
ou  s'il  en  fallait  compler  deux  (Foucher,  acadéin. 
des  Inscrlp.),  ont  concentré  le  débat  dans  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  a  vécu  sous  le  règne  de  Cya- 
xare  I*',  chef  de  l'empire  Médo-Bactrien  ,  620  ans 
environ  avant  Jésus-Christ  (Tyschen,  Heeren,  Corn- 
mer»  des  Anciens^  t.  i) ,  ou  bien,  ce  qui  est  le  plus 
probable  et  le  plus  généralement  adopté,  s'il  a  vécu 
avant  la  naissance  et  pendant  le  règne  de  Darius  fils 
d'Hystaspe  (Hyde ,  Anquetil  Duperron  ,  Herder). 
Or,  quelle  que  soit  celle  de  ces  opinions  qu'on 
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je 

adopte ,  ou  l'existoDce  de  Zoroastre  sous  le  l^oi  des 
Mèdes  Cyaxare,  ou  soq  existence  sous.  le  roi  des 
Perses  Darius,  ou  même  l'existence  de  deux  Zoroas- 
tresy  sous  chacun  de  ces  rois,  la  transplantation  des 
dix  tribus  israélites ,  dans  la  Médie  et  au-delà  par 
Salmanazar,  devance  de  près  de  cent  années  Gja-  r 
xare  P',  et  la  transplantation  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin  dans  la  Babylonie  par  Nabuchodono- 
sor ,  précède  de  quatre-TÎngts  ans  environ  le  règne 
du  fils  d'Hystaspe.  En  même  temps ,  si  une  partie 
de  ces  tribus  reste  fidèle  au  souvenir  de  Jérusalem» 
au  point  que  la  première  colonie  qui  retourna  dans 
ses  foyers ,  après  le  décret  de  Cyrus»  se  composa  de 
quarante-deux  mille  individus  (Esdras,  ii,  64)»  une 
autre  partie  ,  cédant  aux  circonstances  et  à  de  nou* 
veaux  intérêts ,  se  confondit  de  toutes  parts  avec  les 
peuples  indigènes.   Bien  plus ,  les  rapports  mêmes 
des  exilés  temporaires  avec  les  peuples  étrangers 
acquirent  un  degré  d'intimité  assez  grand  pour  ha- 
bituer presque  exclusivement  les  Juifs  à  la  langue  de 
ces  derniers ,  et  pour  donner  lieu  à  an  fait  asset 
digne  d'attention  ;  on  ne  connaît  plus  rien  aujour- 
d'hui du  langage  parlé  de  l'empire  Ghaldéo*Babylo- 
nien,  si  ce  n'est  ce  qui  en  a  été  conservé  dans  les 
écrits  de  la  Judée* 

Dès  que  la  nation  juive,  qu*on  se  représente 
comme  si  résistante  aux  idées  des  autres  peuples , 
emporte  des  pays  où  elle  avait  été  transplantéb  de 
vive  force  une  langue  et  des  dogmes  qui  jusqii'i^rs 
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*  M  étiieai  tw  piflie  iadMÉus^  oMnént  «uyffttfer 

^  M»  pn>pf«ft  pfÎDcilpM^doiiés  de  lant  db  vigolMW; 

et  dMt  ohàênik  (te  tes  membres,  par  \%  seul  faîi  .4# 

^  fleÉ  Mlleètiôti  pOfttUire»  était  un  écho  natiii^* 

^fl^fcst  ^%  slttooÉé  &  «ne  fpraode  |m»foad0«r  i» 

Qé'mi  éwre  d'atUeun  1^  ZandaTesta  actuel  »  Je 
iiàcii«H4ftte  fanait  de  vie;  o*est la  ttfra  blH||aa Méda 
d«  JfoHrtistfo  aeiBUant  n^aiiir  d*wii,.o6lé««x  aiicîea-> 
Mb  dlctrioaa  de  h  Médie  et  de  Magiao»»  tt  Ireceiroîlr 
d%l»  amtïè  cdié ,  par  des  mterpetatioos  ultédeueea!» 
}*ittÉueme  propte  dea  6reea{  oo  s'eineaçeît  iiusaitôi 
^  lu  Jebofali,'  t^èlt!»  suprine  «m.rétoriMl  des 
BWm  j«i(&  y  a  ptfs flreîide .posaaaaioe« pour  tvfm^ 
iMf  «  yënfté  te  diediiMe  akaokn^  la  jM>Uveittûiirté 
ftitole  d^i  Haai  <{oi  fiiisait  b  fond  des  doctrines  gêné* 
Hiles  de  l*Asie. 

'Mais^,  de  même  que  les  dogmes  orientaux  commu- 
nif|ués  à  la  Judée  ne  se  mêlèrent  que  d'une  ma- 
nièrs  très-incomplète  aniL  doctrines  de  cette  nation» 
jusqu'à  Tëpoque  où  ils  furent  définitivement  réunîa 
en  M  seul  corps  par  le  christianisme  du  fils  de  Ma- 
rie  »  de  ihéittie  cela  eut  lieu  pour  le  nouvel  être  su^ 
préme  du  rtformatear  persan.  Cet  être  suprême 
qu'il  appelle  lelemps  sans  bornes,  ^«rt>*^  Aker&ké  , 
ne  jMe  <^'un  rôle  très^incomplet  et  tout  passif  en 
présente  des  deux  principes  vraiment  fondameiUaux 
des  dotstrinea  dit  pays»  en  présence  des  génies  du  ^1 
et  dM  bte»  ^  d'Ormuid  et  d' Ahrimane.      .  ,^vi.\ 


nAPPBOCHEM£NS    ^STOBIQUES.  4Q^ 

La  légep4e  religieuse  de§  Perses ,  qui  a])pi)de  en 
merFeilles,  «elpn  Fumage  de  ces  çiimaM^  4H  4^  Zor 
ropstre  ou  Zpradocht  q^'il  était  éo^^pé  ^ir^ctemeq^ 
^e  la  Pivji^ifé  ppur  révéler  l!\  $ciepce  des  sçjeiices* 
Son  DQfxi  signifie ,  selon  les  avi$  div^r3  »  le  contem- 
plateur des  étoiles,  T^mi  d^  feM»  TétpHe  4'orf 
ou  de  Sirius.  Sa  oaissance  q'a^r^it^  cpjité  aifpuQe 
douleur  à  sa  mère.  j5n  parais^aqt  au  mpn^e,  jl  ré- 
pandil  aulour-de  Iqi  une  éblouissante  clarté.  4rnvé 
h  ITige  convenable  pouréprquyer  l'effet  des  célestes 
inspirations ,  le  prophète  ne  s'attacha  point  à  des 
génies  inféricMrs.  Mais  son  ame  entjèrenient  ^ép^rée 
de  son  corps  accQipplit  un  grand  yojrage  4^ns  le 
ciel,  auprès  d'Orinuzd;  ensuite  elle  yisita  les  en- 
fers ,  et  après  avoir  repris  son  epveloppp  qiortello , 
qui  avait  été  déposée  dans  une  H>vûibvG  caverne  pour 
plus  de  sûreté,  elle  permit  à  J^oroastre  de  ^e  reUrer 
sur  un  Sinaï  nouveau,  ^qr  la  mpntagne  sainte  de  |'AI- 
borji.Iuà  il  écrivit  tout  le  recueil  de  prières,  de  dog- 
mes, de  rites  et  de  lojs,  dont  le  ^endavesta  qpe  nous 
possédons  ne  renferpierait  que  la  plus  faible  partie 
{Fie  de  Zoroastre  dans  Anqiietil  Duperron,  t.  i). 

Les  mêmes  rapprochemens  d'époqiie  et  de  prin- 
cipes doivent  se  faire  pour  la  légende  d'un  autre  ré- 
formateur de  l'Orient,  c'est  de  Boudha  que  je  veux 
parler;  la  huitième  des  incarnations  de  Vicl|jpp)l , 
le  Jésus-Christ  de  l'Indpstan,  qui  compte  au- 
jourd'hui parmi  ses  sectateur^  plus  dç  deqx  çeQt 
millions  d'ames. 
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dfins  rOcçident»  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  Von- 
gine  de  «a  doctrine.  Vraisemblablement  il  la  tenait 
ou  de*  Juift  des  dix  tribus  que  la  conquête  de  Salma- 
aaiar  venait  de  disperser  dans  toute  l'Asie  »  ou  des 
iipôtre«  de  quelqqe  seqte  phénicienne»  è  laquelle 
appartenaient  aussi  les  philosophes  qui  furent  les 
œaitrita  et  les  pn&curseurs  de  Pythagqre  et  de  Pla- 
ton.M  On  ppnçpit  à  peine  aujourd'hui  que  le  seul 
dMr  ^  dkonnaUre  des  opinions  ait  pu  faire  entre- 
prendre des  courses  si  pénibles;  il  y  a  dans  ces 
excursions  lointaines  quelque  chose  de  romanesque 
qui  noMS  les  rend  à  peine  croyables.  Nous  ne  sau- 
rions nous  imaginer  qu'à  ces  époques  reculées  »  oji 
la  giiograpbie  était  si  peu  perfectionnée  et  le  monde 
encore  enveloppé  d'pbscurité ,  des  philosophes  pus- 
sent, par  l'cfTet  d'une  louable  curiosité ,  quitter  leur 
patrie  et  parcourir,  malgré  mille  obstacles  et  en 
traversant  des  régions  inconnues ,  des  parties  consi- 
dérables du  continent  ancien.  Mais  on  ne  peut  pas 
nier  tous  les  faits  qui  embarrassent,  et  ceux  de  ce 
genre  se  multiplient  chaque  jour,  à  mesure  qu'où 
approfondit  l'histoire  ancienne  de  l'Orient.  »  (Abel 
de  Rémusat,  Milanges  asiatiques  y   t.  i,  p.  88  et 

SMÎV.  ) 


Note  F,  page  12G. 

Institut  des  Thérapeutes» 

Le  traité  do  Philon  sur  la  vie  GonteA^plativc  est 
le  document  fondamental  que  nous  pMsddons  au 
sujet  de  rétablissement  et  des  usages  des  théra- 
peutes. Long-temps  on  arait  pris,  à  tâche  de  voir 
des  chrétiens  dans  la  communauté  de  ces  Juift  qni 
avaient  cédé  en  partie  à  Tinfluenoe  de  l'esprit  caii'* 
templatif  et  mystérieux  de  l'Egypte  ;  mais  l'erreut* 
de  cette  opinion  a  été  démontrée  sans  retour  pal* 
une  foule  d'écrits. 

Depuis  le  mariage  de  Salomon  avec  une  flilo  des 
Pharaons»  des  relations  nombreuses  de  politique  et 
de  commerce  n'avaient  pas  c«|té  d'exister  entre  les 
pays  arrosés  par  le  Jourdain  et  par  le  Nil  (I,  Roîês 
m;  II,  Chroniq,,  i,  j6).  Plus  tard,  les  invasions 
successives  des  Assyriens  et  des  Ghaldéens  avalent 
entraîné  des  colonies  entières  de  juifs  h  s'établir  en 
Egypte.   Jérémie  le  prophète  s'y  était  opposé  de 
toutes  ses  forces  par  deux  motifs  :  en  restant  sur  te 
sol  natal ,  leur  présence  devait  faciliter  un  jour  le 
réveil  inévitable  de  la  nation  (xxvii,  7,  10);  en- 
suite, le  torrent  dévastateur,  auquel  son  avis  formel 
avait  été  de  céder  momentanément ,  devah  se  ré- 
pandre sur  l'Egypte  elle-même  et  lui  ôter  bientôt 
toute  sfireté  intérieure  (Jérém,  xxvîi,  7,  lo,*  tut 
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0,  17;  xLiii).  Loin  de  céder  h  8es  injoncUons,  les 
colonies  émigrantes  se  transportèrent  dans  les  villes 
égyptiennes  de  Migdol ,  de  Taphniès  »  de  Noph ,  et 
au  pays  de  Patros.  Là  elles  se  mêlèrent  fréquem- 
ment au  culte  des  dieux  étrangers  ;  elles  offrirent 
leurs  encensemens  et  leurs  aspersions  à  la  reine  des 
cieux  (Jérémie  xliv»  xlv)  ,  qui  était  à  la  fois  Tlsis 
des  Ëgypiieni^  la  Vénus  j^hénicieni^e* 

Mais  lorsque  Tinvasion  de  Cai^byse  eût  porté  le 
fer  et  le  feu  dans  Tempire  dM  Pharapos  »  et  que 
toutes  les  prérisions  politiquei  et  lugubres  de  leurs 
prophètes  se  furent  accomplies  »  ces  mêmes  colo- 
nies juives,  frappées  pour  la  plupart  de  tant  de 
malheurs ,  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes  afin  d'y 
trouver  quelque  repos.  Elles  puisèrent,  dans  la  ma- 
jesté mélancolique  des  lieux  et  dans  le  souvenir  des 
foyers  paternels ,  une  disposition  naturelle  à  la  con- 
templation et  au  détachement  de  la  vie  commune. 

Il  faut  ajouter  plusieurs  autres  circonstances  à  ces 
premières  inductions.  Vers  la  même  époque  (5oo 
ans  avant  Jésus-Christ  ) ,  une  foule  de  membres  de 
l'institut  pythagoricien  arrivèrent  en  Egypte.  Ces 
philosophes  se  voyaient  dispersés  et  proscrits  par 
les  villes  de  Tltalie  méridionale ,  autrement  appelée 
la  Grande-Grèce  •  dont  ils  avaient  été  les  bienfai- 
teurs; mais  leur  tendance,  vraie  ou  supposée,  à 
s*emparer  de  la  puissance  politique,  à  la  manière  des 
castes  sacerdotales  de  l'Orient ,  avait  excité  contre 
lE^ux  les  înîrailîés  les  plus  tërribleî^.  Ajoutons  encore 
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les  progrès  de  la  métaphysique  platonicienue.  dans 
Alexandrie  et  la  transplantation  volontaire  ou  forcée, 
en  Egypte,  de  colonies  juives  nouvelles,  déjà  tout 
imbues  des  idées  de  la  Perse  et  du  reste  de  TOrient. 
Enfin,  on  connaît  les  calamités  qui  tombèrent  sur 
cette  contrée»  en  général,  et  sur  ses  babitans  juifs  » 
en  particulier,  pendant  la  dernière  période  de  la 
dynastie  des  Ptolémées.  Ce  sont  là  des  motifs  assez 
puissans  pour  expliquer  l'existence ,  bien  antérieure 
à  Jésus-Christ,  de  la  communauté  religieuse  et  con- 
templative des  thérapeutes. 

Le  document  -même  auquel  je  vais  emprunter 
presque  à  la  lettre  ses  traits  essentiels ,  a  été  écrit 
plusieurs  années  avant  les  prédications  de  Jésus. 
On  y  apprend  que  les  membres  de  l'institut  en 
question  étaient  répandus,  sous  les  yeux  de  Tauteur. 
de  ce  document,  dans  quelques  provinces  de  TÉ- 
gypte,  principalement  autour  d'Alexandrie.  Ils  se 
considéraient  comme  morts  à  la  société  active.  Après 
avoir  abandonné  tous  leurs  biens  à  leurs  parens  ou 
à  leurs  amis ,  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  écartés, 
nullement  par  haine  du  genre  humain  ,  mais  afin  de 
se  livrer  en  paix  à  l'adoration  de  Dieu  et  à  la  con^ 
templation  de  la  nature. 

Leurs  maisons  étalent  entourées  de  jardins,  dans 
des  positions  saines,  sur  le  penchant  des  collines; 
on  les  choisissait  assez  rapprochées  les  unes  dés  au* 
très  pour  ne  pas  se  priver  des  secours  mutuels.  Elles 
n'offraient   aucune   autre  commodité  qu'on    abri 
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s'asseyaient  par  ordre  d'âge  sur  des  nattes  de  pa- 
pyrus relevées  à  la  hauteur  des  coudes  pour  les' 
soutenir.  La  main  droite  placée  entre  la  poitrine 
et  la  barbe  et  la  main  gauche  sur  le  flanc,  ils 
prêtaient  à  celui  d'entre  eux  qui  a?ait%.parler  Fat* 
tention  la  plus  solennelle. 

La  sobriété  des  thérapeutes  dépassait  tout  ee 
qu'on  raconte  des  pythagoriciens  :  ils  ne  fâi9a|iNife 
chaque  jour,  et  après  le  coucher  du  soleil^  qu'un 
seul  repas,  composé  de  pain,  de  quelques  racines  et 
de  sel;  ils  restaient  souvent  plusieurs  jours  sans 
recourir  à  aucune  nourriture.  La  plus  curieuse  dé 
leurs  fêtes  était  celle  que  chaque  période  de  sept 
semaines  ramenait.  Le  banquet  fraternel  ne  s'écar- 
tait pas  de  la  sobriété  habituelle;  mais  les  femmes  y 
prenaient  rang,  et  l'on  terminait  la  solennité  par  des 
chœurs  de  danse  sacrée.  Ces  chœurs  avaient  pour 
but  de  rappeler  les  danses  accomplies  sur  les  bords 
de  la  mer  rouge  après  la  délhrranee  des  Hébreux  ; 
ils  formaient,  en  outre,  une  image  vivante  des  chœurs 
et  des  harm(Hiies  célestes  (Philoa,  de  la  vie  contem- 
plative). 

Note  G,  page  i3i. 

Complément  de  Cidée  générale  à  se  faire  de  la 
kabale ,  ou  tradition  spéculative  des  Juifs. 

On  pense  bien  que  je  ne  me  propose  nullement 
ici  de  discuter  ni  d'éclairer  dans  toute  son  étendue 
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uB  Mijel  A  obscur  de  m  iiatiire«  ti  çoofiif»  ëi^empli 
àb  MppoMlioiift  gratuites.  Je  ne  oherfilie  fffSk  «on- 
pléler  ridée  géoirale  qu  on  doit  se  fiiif9;4iBt|ptU!i^ 
cipe»  el  des  formes  adoptées  |i«r  k»  kabaUHys;  je 
>  vearaMBtcfr  aussi  les  rapports  qui  c  anjuleait  de 
'kpra  spécnktions  tentes  pures  à  Tart  des  pratiques 
ampanrtitieuses»  k  Tespèce  de  magie  dont  k  nom  de 
la  hjfcale  léfeille  plus  parUcnlièrenent  le  souYoïiir. 
Ces  Boufeauz  ^aib  confirmenmt  ee  que  j*ai  rap- 
pelle tt-dessns%  earactèr^propredi  leur  théorie; 
Hâi  s*atladiaient  k  expliquer  le  détek^pement  et 
^J^untté  de  Tunifers  au  moyen  d'un  appareil  de  cirr 
relation  immense»  bien  moins  accessible  k  nos  yeux 
qu'k  notre  e^t. 

Pour  Phistoire  des  idées»  la  connaissance  de  cea 
spéculations  est  presque  indispensable.  Elles  ont 
des  connexions  nombreuses  avec  les  théories  des 
Orientaux,  relatÎTes  au  dégagement  des  divinités 
les  unes  des  autres,  des  connexions  avec  les  théo- 
ries de  Pythagore  et  de  Platon,  avec  le  langage  de 
rÉvangile ,  de  TApocalypse  de  Jean ,  et  avec  In 
formation  dans  Alexandrie  de  Técole  si  renommée» 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  siècle  de  l'ère  chré* 
tienne»  sous  le  titre  assez  inexact  de  Néo  -  Plato- 


nisme. 


Malgré  ce  qu'il  y  a  toujours  d'irrégulier  et  d'in- 
complet dans  une  comparaison ,  je  suis  forcé  d'y 
recourir  pour  en  retirer  soudain  un  point  d'appui 
sensible^  Représentons -nous    un  disciple  des  arts 
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en  présence  d'une  admirable  statue  do  bronze.  Sup* 
posons  que»  non  content  de  raisonner  sur  les  propor- 
tions de  cette  statue ,  sa  pensée  veuille  remonter 
plus  haut ,  qu'il  veuille  la  saisir  à  Tétat  de  fusion 
où  ce  bronze  a  existé  avant  de  passer  par  les  canaux 
qui  l'ont  conduit  à  recevoir  sa  forneie  %xtérieur&  * 
Ensuite»  tâchons  d'étendre»  de  spiritualiser  cette 
comparaison;  mettons  à  la  place  de  la  statue  l'uni- 
vers» à  la  place  du  bronze  renfermé  en  état  de' 
fusion  dans  des  fourneaux  étroits  »  une  substance 
incomprAensible  pour  l'homme»  qui  ne  serait  rete- 
nue dans  aucunes  limites.  On  aura  ainsi  la  clef  de 
la  théorie  des  kabalistes.  Avant  de  songer  à  la  forme 
de  l'univers,  ils  s'occupaient  bien  ou  mal  du  fond; 
ils  raisonnaient  sur  la  substance  ou  essence  qui  a 
servi  à  le  composer»  et  qui  a  précédé  par  consé- 
quent l'apparition  d'aucun  être. 

Le  nom  d'Or  Haensophs  lumière  de  l'infini»  est 
celui  que  leur  théorie  donnait  à  cette  substance  oa 
essence  qui  offrirait  la  source  et. la  raison  de  tonte 
chose.  J'ai  dit  que  le  principe  de  la  substance  réelle 
du  spinosisme  venait  de  là»  ou  du  moins  s*j  rap- 
portait. 

D'abord  cette  substance  ensophigue,  pure»  lumi- 
neuse» divine^  remplissait  tout  »  et  était  ^ale  et 
identique  par  tout;  mais  elle  renfermait  en  elle- 
même  le  pouvoir  do  produire  au  dehors  un  nombre 
incalculable  d'attributs  et  de  propriétés;  c'est  de  ce 
pouvoir  que  la  création  de  tous  les  mondes  est  pro« 
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^       fadhik»  JéMMCutfi.  miêmpigrê.  ma  luAak,  f.  %%,  in 

^     ^  JbtfÊtflMMfdbl.^  t.  1). 

K^^ifRt  afiip  étaUt  "ce  principe,  TeiHtinos  do 
l^iÉNfh»  k  fKmàof  aoin  des  kabaliiles^dWl  dW-^ 
pHqoe»  à  leur  manitee  la  femation  du  Geu  (mmi- 
Aea»)  on  de  r«ipaoe  deatiiié  k  ter? ir  de  théêtte  aux 
dhwiitéa  lea  phi!  krillaDtea  de  k  créatieB. 

81  wppoiaieat  ^m  k  snbtlànce  emqiklqae  » 
^,  an  eomneBeement  9e  kiwait  aveane  pkee  à 
rien  qu'à  sa  propre  nature»  avait  réagi  sur  elle* 
mdme  par  un  doubk  mouTement. 

Un  mouvement  indiscible  de  contraction  s'était 
opéré  en  son  sein.  Il  avait  produit  un  vide  orbi- 
culaire  immense»  dans  lequel  des  points  de  lumière 
étaient  restés  à  des  distances  diverses  pour  mar- 
quer la  place  précise  des  mondes  à  venir  [Illo  tem- 
parêj  omnia  plena  erant  luûe  substantiœ  eju9 ,  qui 
benedietus  sitl.,,  Ditnensus  e$t  œstimaiione  sud, 
latitudinem  et  longitudinem  eircuU  cujusdatn  eva-* 
ùuandis  intra  substantiam  suam,  quœ  benedicta 
êit  !  ubi  foret  statio  mundorum.  Jllanique  htcem  quœ 
erai  intra  ciroutum  hune  eompressitj  compticavft- 
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que,»*  Atqtie  sic  relîctus  est  locus priinâ  lucevacuus. 
Nofi  tamen  omni  modo  cvacuatus  est  locus  iste 
luce  suâ.  Vestigia  enim   tucls  primœ  in  loco  su- 

perstitebant Et  hoc  est  inysterium  tllud  quod 

scriptum  est  in  exodo,  xxxiii,  21,  Ecce  locus  me- 
cum.  Sic  coimnentati  sunt  sapientes  nostri  borne 
inemoriœ,  tpse  Detis  est  locus  mundi,  non  vevo 
mundus  est  locus  ejus.  —  liabbi  Naphtali  Hirlz , 
vallis  regiuy  seu  introduct.  in  libr,  Zohav  ;  KabaL 
dénudât j  t.  i,p.  i55). 

Dès  que  ce  théâtre  de  l'univers  avait  été  crée 
un  nouveau  mouvement  s'était  accompli ,  mais  un 
mouvement  contraire  au  premier,  un  mouvement 
d'expansion  qui  avait  reporté  la  substance  ensophi- 
que  dans  l'espace  orbiculaire  qu'elle  venait  de  laisser 
vide. 

De  la  circonférence  de  cet  espace,  un  flot  énorme 
d'elle-même  s'était  projeté.  Ce  flot  rapide  dans  son 
cours  avait  formé  le  premier  canal  de  circulation  in- 
térieure {Produxit  igitur  înflnitwn  tllud  lineam 
quamdam  e  luce  concavi  sut  a  summis  partibus 
deorsum  vcrgentem  illamque  derivavit  atque  de- 
misit  intra  spatimn  modo  dictum,,.  Adeo  ut  de- 
flectat  ad  figurant  circularem^  orbemque  illico 
constituât ••,,.  Atque  sic  acluîu  est  hic:  primum 
compressit  sese  luv  et  orta  sunt  vasa;  mox  vero 
iierum,  affluxit  linea  illa  lucida  ut  illa  illustraret, 
'^Introduct,  métaphjs,  ad  kabal,  loc,  cit., p.  4o). 

Si  Ton  remarqOer  *«  effet,  le  chapitre  d'intro- 


474  ï'o^'ii  ^f 

duction  de  celui  des  prophètes  hébreux  qui  était 
regardé  par  les  kabalistes  comme  un  de  leurs  chefs 
principaux  y  d'Ëzéchiel»  on  y  reconnaît  bientôt  le 
genrb  de  figures  auquel  ils  devaient  recourir  de 
préférence.  Pour  exprimer  la  vie  et  le  mouvement 
de  l'univers,  la  poésie  de  ce  prophète  s'arrête  à  des 
animaux  ailés  et  étincelans ,  à  des  torrens  de  feu  et 
de  splendeurs»  surtout  à  ces  roues  si  conoàdf  qui 
couraient  sans  cesse  avec  une  extrême  ffi|»i9ité«t 
Elles  portaient  en  elles  les  esprits  animaux  ,  elles 
avaient  des  jantes  couvertes  d'yeux  pour  donner 
passage  II  ces  esprits»  et  elles  rentraient  Jcs  unes 
dans  les  autres. 

Mais  la  substance  divine  n'aurait  rien  produit 
au  dehors»  si  elle  s'était  contentée  de  circuler  dans 
un  seul  canal  et  si  elle  fût  restée  toujours  iden- 
tique à  elle-même. 

C'est  pourquoi»  outre  le  mouvement  de  circula- 
tion» les  théories  (cabalistiques  admettaient  pour 
cette  substance  première  ce  que  les  pythagoriciens 
disaient  de  Tunité  dans  la  composition  des  nom- 
bres. Us  lui  attribuaient  le  pouvoir  de  se  multiplier 
et  de  se  diviser  par  dizaines,  • 

Sous  le  nom  des  dix  Séphirotk,  splendeurs  ou 
émanations»  ils  désignaient  les  dix  facultés»  proprié- 
tés ou  puissances  attachées  à  sa  propre  nature.  C'est 
à  leur  aide  que  toute  ses  variétés  extérieures  devaient 
se  manifester  {Dici  sephiroth  divinas  perfectiones, 
7ieq{ie  etiani  cssc  disiinctas  creaturas  ;  sed  tanlum 
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emanaUones  quasdam  essentiœ  conjiinct€L$,  pe» 
rinde  ut  radii  solares  ewn  sùUr-  flammas  cum 
prunisardentibus...  Abrahanh  fkitaf  noster  vocavit 
eas  sephtroth;  quasi  saphiru$'jOameê  colores  recU 
pit,  sic  deo  otnnes  formas,  benedictiones  j  émana'- 
tionesque  tribuit,  ita  tamen  ut  hcec  omnia  sum- 
mam,  dei  unitatem  pnedicent*  —  Éab,  Manassé  ben 
Israël,  de  Creatione  problèmes  ^7;  Bab,  tioses,ad 
libr,  Yetsirahs  commentât, ^  cap.  i). 

Les  noms  de  ces  dix  séphiroth,  choisis  pour  la 
plupart  dans  Tordre  iiu>raU  étaient  :  la  couronne, 
l'intelligence,  la  sagesse,  la  force,  la  miséricorde, 
la  beauté,  le  triomphe,  la  gloire,  le  fondement, 
l'empire. 

Chacune  de  ces  séphiroth^et  toutes  leurs  émana- 
tions avaient  %  leur  tour  pour  propriété  fondamen- 
tale de  se  résoudre  en  décade,  de  la  même  manière 
que  dix  unités  de  dizaine  produisent  une  unité  de 
centaine;  dix  unités  de  centaine,  une  unité  de  mille, 
et  réciproquement  h  l'infini  {Hœc  quoque  causa  est 
cur  tôt  sephiras  sephirarum  faciant  kabalistœ»  et 
quamlibet  sepkiram  sephirarum,  denarium  in  se 
habere  dicant  et  sic  in  infinitum,  —  Bab,  Cohen 
Irira,  porta  cœlorum^  p.  4»  kabala  denudata). 

Or  donc,  le  flot  énorme  de  la  substance  en0o« 
phique,  qui,  de  la  circonférence  de  l'espace  orbicu- 
laire  s'était  projeté  dans  les  profondeurs  de  cet  es- 
pace, avait  laissé  émaner  de  lui-même  une  foule 
d'autres  flots  ou  canaux  secondaiix^s  qui  se  divi- 
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saient  et  se  subdivisaient  sans  aucune  interruption. 

C'est  par  ce  moyen^  par  la  complication  inouïe 
de  ces  émanations  {oroth)  et  de  ces  vases  ou  canaiix 
{kelim),  de  leurs  croisemens  et  de  leurs  entrecroi- 
semens,  que»  dans  la  supposition  des  kabalistes, 
l'Ensoph  remplissait  de  nouveau  le  lieu  ou  Tespace 
vide  qu'il  avait  formé  en  se  contractant.  Mais  il  le 
remplissait  à  des  conditions  autres  que  dans  son  état 
primitif  d'immobilité.  Il  le  remplissait  aux  condi- 
tions du  mouvement  et  du  dégagement  de  toutes  les 
proprié^s,  puissances  ou  splendeurs  dont  le  dernier 
résultat  était  de  produire  l'univers  et  tous  les  mon- 
des qui  le  composent  (Omnia  quœ  sunt,  tani  cor' 
port  et  inateriœ  innexa  quant  ab  hâc  separata^ 
considerantur  ut  unutnquid.  Quamvis  enim  dif- 
férant rnodis  variis ,  gradibusgue  ttem  gêner ibu8, 
proprietatibus^  accidentibusj  quoad  entitateni  at^ 
tamen  non  sunt  separata,  quia  omnia  et  singula 
sunt  entia  entlutUy  propagines  quodain  modo  coor- 
dinatœ.  Adeo  ut  quamvis  m,utentur  naturee  atque 
condi4iones  eorum,  seniper  tamen  retineant  statum 
essendiy  ob  quein  sunt  unum,quid,  —  Rab.  Cohen 
Irira,  loc.  cit.  disset^at,  viii). 

Voilà  pourquoi ,  dans  son  archéologie  philoso- 
phique ,  le  savant  Burnet  avait  essayé  de  définir, 
selon  les  termes  que  je  vais  rapporter»  la  kabale 
spéculative  et  son  principe  fondamental  de  circula- 
tion. On  a  déjà  du  se  convaincre  que  cette  kabale 
représente,  en  définitive,  un  projet  idéal  et  informe 
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d'une  physiologie  de  Tunivers;  on  s'est  convaincu 
surtout  qu'elle  s'attache,  comme  je  l'avais  précé- 
demment établi,  à  développer  la  proposition  des 
liyres  de  Moïse  :  «  L'ame  ou  la  vie  de  toute  chair 
est  dans  son  sang.  »  Mais  elle  y  apporte  la  différence 
qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  la  constitution  de  l'être 
humain,  les  kabalistes  remontaient  à  la  constitution 
de  l'univers  personnifié,  et  que,  pour  analogue  du 
sang,  ils  faisaient  circuler  dans  cet  univers  la  subs- 
tance ou  essence  infinie  et  divine. 

La  kabale  ou  tradition  spéculative  a  pour  objet 
principal,  dit  Burnet,  la  recherche  de  l'origine  des 
choses,  h  partir  d'une  essence  suprême ,  la  recher- 
che de  leur  émanaUon  d*and  cause  première  ;  elle 
s'occupe  de  la  gradation  et  de  la  décroissance  de 
ces  choses  des  régions  les  plus  élevées  aux  plus  infé- 
rieures. Pour  cela,  ellôiiait  intervenir  ses  mondes  et 
ses  séphirolh,  ses  puissances  et  ses  personnes,  ses 
lumières  et  rayons,  ses  portes,  ses  vases  et  canaux, 
ses  enveloppes  et  autres  conditions  de  ce  genre 
(  Kabalem  realem  tractare  pottssimum  de  re- 
rum  originàtione  et  gradationibus,  stve  de  modo 
productionis  a  summo  ente  aut  pvofluxu  rerum  a 
prima  causiî,  et  carumdem  rerum  gradtbus  et 
descensu  a  summis  ad  ima;  atque  hœc  per  suoe 
mundos  et  sephiroth»  potentias  et  personnes  et 
portas,  per  sua  Iwnina  et  radios,  el  vasa  et  recep- 
tacula  et  cortices,  aliosque  mx>dos  extulîsse,  — /ir^ 
cheoL  philosopha  f  cap.  vu). 
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Maintenant,  il  nous  faut  indiquer  arec  le  plus  de 
rapidité  possible  la  première  conséquence  de  cette 
grande  hypothèse  de  circulation,  pour  les  kaba- 
listes,  le  principe  qui  leur  expliquait  l'existence  de 
la  matière  et  les  mauvaises  influences  d'ici-bas»  et 
qui  leur  servait  de  transition  aux  applications  reli- 
gieuses et*morales. 

Plus  la  substance  en  circulation,  disaient-ils,  ar- 
rive en  ligne  directe  de  sa  source,  plus  elle  en  est 
rapprochée  et  plus  la  richesse  de  ses  propriétés  est 
éminente.  Plus  au  contraire  elle  a  traversé  de  mon- 
des différens,  plus  la  multitude  de  ses  circuits  l'a 
éloignée  de  son  foyer,  plus  elle  perd  de  son  état 
lumineux,  de  sa  pureté,  de  sa  force. 

D'après  ce  principe  et  en  cédant  aux  idées  qui 
existaient  à  cette.épo^e  sur^la  cosmographie,  ou  la 
disposition  de  l'univers ,  les  kabalistes  admettaient 
quatre  classes  de  mondes  concentriques  les  unes  aux 
autres ,  à  partir  de  la  circonférence  orbiculaire  de 
l'espace. 

La  spiritualité  de  ces  mondes  allait  en  décrois- 
sant jusqu'au  plus  inférieur  que  nous  habitons.  En 
arrivant  ici-bas ,  la  inâjèure  partie  de  la  substance 
ensophique  serait  réduite  au  dernier  dépouillement 
de  ses  plus  hautes  propriétés,  à  un  certain  état  de 
résidu;  et  cet  état  de  résidu  qui  frappe  nos  sens 
extérieurs ,  est  ce  que  nous  appelons  la  matière. 
Alors  il  en  naît  une  fouie  de  mauvaises  influences 
auxquelles  une  personnification  était  accordée  sous 
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le  nom  de  démous  ou  de  klipoth.  Leur  développe- 
ment serait  capable  d'étouffer  au  loin  tous  les 
principes  du  bien ,  si  la  même  substance  ensophi- 
que  ne  descendait  point  aussi  parmi  nous  par  des 
canaux  assez  directs  pour  ne  pas  s'être  trop  dé- 
pouillée 9  durant  son  passage  à  travers  les  mondes 
supérieurs ,  de  sa  pureté  et  de  son  énergie.  Dans 
ce  dernier  état»  elle  constitue  toutes  les  intelligences 
et  puissances  de  la  terre ,  tous  les  esprits  vitaux  et 
animaux,  humains  et  divins;  elle  imprime  h  la 
matière  elle-même  un  mouvement  de  réascention, 
elle  la  spiritualise  de  nouveau  et  lui  permet  de 
reprendre  toutes  ses  qualités  primitives. 

Tel,  pour  suivre  jusqu'au  bout  les  analogies  fon- 
dées sur  la  proposition  des  livres  de  Moïse,  «  La 
vie  de  toute  chair  est  en  son  sang,  t  tel,  dans  Tor- 
ganisation  de  l'homme,  le  sang  qui  sort  du, cœur 
est  riche  de  vie,  de  force,  de  qualités.  Mais  à  me- 
sure qu'il  nourrit  les  divers  orgaqes  de  notre  corps, 
à  mesure  qu'il  parcourt  les  sinuosités  infinies  de  ses 
milliers  de  canaux,  il  se  dépouille.  Arrivé  aux  der- 
nières limites  de  son  cours,  ses  influences  ne  seraient 
plus  que  pernicieuses,  si  un  sang  pur  n'était  pas 
apporté  presque  en  ligne  directe  sur  les  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  compiun  ou  du  cœur;  ce 
sang  pur  donne  la  force  nécessaire  à  cea  parties  pour 
se  débarrasser  du  sang  épaissi  et  pour  le.  pousser 
à  une  restauration  nouvelle. 

Quant  h  la  fin  religieuse  et  morale  de  l'hypothèse 
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en  question,  elle  apprenait  à  l'homme  qu'il  devait  di- 
minuer autant  que  possible,  par  les  efforts  de  sa  pen- 
sée et  par  la  sainteté  de  son  ame,  l'intervalle  qui  le 
sépare  du  foyer  suprême  ou  de  Dieu.  Elle  l'excitait 
à  devenir  un  vase  d'élection»  capable  d'attirer  à  lui  et 
de  communiquer  aux  autres  les  rayons  de  l'essence 
ensophique  arrivés  directement  d'en  haut  et  doués 
des  qualités  les  plus  spirituelles  et  les  plus  pures. 

De  là  vient  que,  outre  les  trente-deux  portes  ou 
diversités  d'action  qu'ils  assignaient  à  l'intelligence, 
les  kabalistes  admettaient  cinq  âmes  plutôt  qu'une 
seule.  Ces  cinq  âmes  ou  plutôt  ces  cinq  puissances 
ou  développemens  de  l'ame  s*accomodaient  h  la  na- 
ture des  quatre  classes  concentriques  des  mondes 
ot  à  l'ensoph;  elles  embrassaient  depuis  l'existence 
toute  physique  de  l'individu  jusqu'au  degré  d'élé- 
vatiou  dans  lequel  il  s'identifie  avec  Dieu  lui- 
même. 

Enfin ,  les  kabalistes  représentaient  l'ensemble 
de  l'univers  sous  une  autre  figure  encore  que 
celle  de  l'homme,  que  la  figure  généralisée  de 
l'Adam  de  la  Genèse.  Ils  faisaient  servir  à  cet 
usage  l'arbre  de  vie  du  jardin  d'Éden,  ou  bien  la  vi- 
gne métaphorique  des  prophètes  à  laquelle  le  quin- 
zième chapitre  de  l'Evangile  de  Jean  fait  allusion. 
Jésus  dit  aux  apôtres  :  a  Je  suis  le  vrai  cep,  mon 
père  est  le  vigneron,  et  vous  êtes  les  sarmens  qui  ne 
pouvez  rien  produire  si  vous  ne  restez  attachés  au 
cep.  » 
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Les  racines  de  cet  arbre  considéré  comme  sym- 
bole universel  baignaient,  d'après  les  kabalistes,  dans 
le  foyer  de  la  substance  infinie  ou  dans  l'ensopb  ; 
son  tronc  et  ses  branches  étaient  les  canaux  éma- 
natifs;  ses  feuilles  et  ses  fruits  indiquaient  la  diver- 
sité des  êtres  et  des  mondes. 

Mais»  de  même  que  les  théories  des  nombres  de 
Pythagore  avaient  donné  lien  purmi  ses  disciples  à 
toute  sorte  de  éuppositions  erronées  et  d'abus  su- 
perstitieux>  de  même  la  tradition  spéculative  que 
je  viens  de  réduire  à  ses  principes  les  plus  essentiels 
produisit  un  aotre  genre  de  tradition,  une  kabale 
tbeurgique  et  magique. 

On  connaît  l'idée  si  répétée  de  nos  jours  que  le 
style  est  rhomme.  Les  kabalistes  appliquaient  cette 
même  idée  à  Dieu.  Ils  disaient  qu'on  devait  retrou- 
ver non-seulement  dans  le  style  des  livres  sacrés 
dictés  par  Dieu,  mais  dana  la  forme  et  dans  la  dis- 
position de  chaque  mot  de  ces  livres,  de  chaque 
lettre  en  particulier,  quelque  grande  raison  qui  fût 
en  rapport  avec  les  propres  lois  d'après  lesquelles 
leur  auteur  avait  créé  et  distribué  l'œuvre  uni- 
verselle {Ipse  infinitus  radiando  et  corrusoando 
effecit  puncta.  Puncta  vero  eunota  conibinavit  mvi- 
ctm  donec  fièrent  litterœ  ad  similUudinem  ima" 
f^inemque^  f/ulbus  décréta  sapientlœ  proposuit  6^- 
nedictust..  Post  modutn  vero  combinavit  sinsulas 
alphabeti  litteras  cuni  Utteris  omnibus,..  Undein 
lihro  Yetsirnh  dieitur  :  /Ihrnvit  ens^  combinavit 
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eas,  mutavit  eass  aleph  cum  omnibus  et  omries  eum 
aleph,  beth  cum  amnibu^set  amnes  cum  betk.,.  Et 
niêi  in  tnundo  prim>o  aliquid  fiitsset  judicii  litterœ 
non  apparuissenl,  quonimn  ipsis  non  fuisset  deter- 
minotio.  --*  Valliêregia,  êeu  introd*  in  lib,  Zohar, 
loc.  cit.  p.  i6g). 

De  plu8,  ils  partageaient  une  coutume  commune 
à  tous  les  orientaux.,  celle  d'établir  des  chaînes  ou 
séries  de  choses  qui  remontaient  de  la  terre  jus- 
qu'au ciel*  Us  attachaient»  par  exemple,  à  tel  ou 
tel  mot»  k  tel  ou  tel  nombre»  l'idée  d'une  partie  du 
corps  »  l'idée  d'une  plante»  d'un  minéral  »  d'un 
animal  »  d'un  vice  ou  d*une  vertu  »  d'un  malheur 
ou  d'un  bonheur  »  l'idée  d'un  astre»  d'une  époque 
de  l'année,  d'un  démon  ou  d'un  ange. 

Or»  en  travaillant»  en  combinant  les  mots»  les 
nombres  et  tous  les  objets  sensibles  de  ces  chaînes 
ou  séries  diverses,  ils  croyaient  produire  une  agita- 
tion sympathique  correspondante  dans  toutes  les 
données  qui  les  composaient.  C'est  l'une  des  ori- 
gines de  l'art  des  incantations,  des  talismans»  d'une 
foule  d'opérations  réputées  fécondes  en  consé- 
quences des  plus  miraculeuses. 

L'antiquité  de  la  kabale  spéculative  et  de  Iakabalo 
theur^ique  ou  magique  n'avait  pu  former  l'objet 
d'un  doute  qu'à  une  époque  où  l'on  ne  tenait  aucun 
compte  de  l'état  des  esprits  chez  les  orientaux. 
Philon  nous  a  fait  voir  les  thérapeutes  de  l'Egypte  et 
les  cssénîpns  do  la  Palosline  occupés  h  des  allégories 
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déjà  trèâ-ancieiones,  et  avides  de  trouver  sous  le 
voile  extérieur  de  leur  loi  tous  les  secrets  les  plus 
cachés  de  la  nature.  Divers  passages  d'Éséchiel  et 
de  Daniel ,  qui  étaient  des  prophètes  de  la  captivité 
de  Babylone»  avaient  favorisé  ces  dispositions;  Isaïe» 
d'ailleurs,  dont  l'âge  est  encore  plus  reculé,  n'avait 
pas  adressé  sans  motif  à  ses  contemporains  le  re- 
proche de  s'être  remplis  d'Orient  (ii,  69)*  Enfin 
la  sagesse  de  Salomon,  soit  qu'on  la  considère  dans 
ses  expressions  écrites,  soit  dans  l'ordre  naturel  de 
recherches  où  elle  s'engagea,  nous  a  montré  qu'elle 
renfermait  des  attaques  nombreuses  et  très-réflé- 
chies contre  les  abus  actuels  et  la  vanité  d'une  foule 
d'hypothèses  mystiques  (Voy.  ci-dessus,  p.  445)* 

Quoi  qu'on  en  pense,  l'usage  était  chez  les  Juifs 
de  dire  des  partisans  de  la  sagesse  naturelle,  qu'ils 
cherchaient  à  connaître  Dieu  dans  l'œuvre  de 
Beresohit,  dans  l'œuvre  de  la  Genèse  ou  de  la  créa- 
tion visible.  Les  sectateurs  des  traditions  spécula- 
tives passaient  pour  demander  cette  connaissance  à 
l'œuvre  du  Mercaba  ou  au  chariot  mystérieux 
d'Ézéchiel,  c'est-à-dire,  à  la  partie  de  la  création 
inaccessible  à  la  faiblesse  de  nos  yeux,  quoique 
composée  de  la  même  essence  et  réglée  selon  les 
mêmes  lois  que  la  précédente. 

C'est  au  rabbin  Akiba  qu'on  attribue  d'avoir  mis 
le  premier  par  écrit  dans  le  livre  intitulé  Yetsirah, 
on  la  création,  quelque  chose  des  théories  mysté- 
rieuses qu'on  était  convenu  jusque-là  de  ne  trans- 
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luêoie  jugement  pour  le  faible  et  po\pr  le  fort  , 
pour  rétraoger  et  pour  TiodigèDe. 

a  On  se  gardera  donc,  dit  le  juif  helléniste, 
d'attacher  la  noblesse  à  la  parenté  plutôt  qu'à  la 
droiture  et  à  Flntelligence.  Ceux  qui  autorisent 
parmi  nous  une  pareille  usuiî*pation  ne  sont  pas 
moins  ennemis  des  Juifs  que  de  tout  le  reste  des 
humains  :'des  Juifs,  parce  qu'ils  leurs  apprennent  à 
se  confier  bien  moins  %  leur  propre  vertu  qu'à  celle 
de  leurs  aïeux  ;  des  autres  hommes,  en  leur  laissant 
croire  qu'il  ne  leur  profiterait  en  rien  d'arriver  au 
sommet  de  la  vertu,  à  cause  que  leurs  pères  et  leors 
aïeux  n'ont  pas  été  sans  reproches.  Certes ,  je  ne 
connais  pas  au  monde  de  doctrine  plus  pernicieuse 
que  celle-là;  il  s'ensuivrait  que  la  justice  ne  ré- 
serverait point  ses  punitions  aux  mauvais  enfans  qui 
seraient  venus  de  bons  pères,  ni  ses  honneurs  aux 
enfans  recommandables  qui  seraient  venus  de  mé- 
chans.  Notre  loi,  au  contraire ,  juge  expressément 
selon  les  mérites  de  chacun,  n'ayant  nul  égard 
quand  elle  loue  ou  quand  elle  punit  à  la  nature 
des  personnes.  «  {Traité  dé  la  noblesse^  à  la  fin.) 

«  Quoi,  tu  as  de  l'orgueil,  et  tn  te  crois  au-dessus 
des  autres  hommes,  mais  ne  sont-ils  pas  tes  parcns 
faits  et  composés  du  même  limon  que  toi  ?  Qu'as- 
tu  apporté  dans  ce  monde?  Tu  es  arrivé  nu,  tu  t'en 
iras  de  même,  n'ayant  reçu  de  Dieu  à  ton  usage 
que  le  temps  qui  s'écoule  entre  ta  naissance  et  ta 
mort,  afin  de  l'employer  pour  la  société,  pour  la 
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i^uncr'i'de ,  puur  la  jualicc,  t'Iiuin:milé ,  ré|>u<liaiit 
lous  les  penchans,  tous  les  vices  qui  Irausformenl 
l'iiunime,  cet  animal  doux  par  caraclère,  va  une 
ijèle  sauvage.»  {Cui  spatto,  quld  magis  convenît 
tltiam  societatis,  concordiœ,  jurts  cxequandi,  hu- 
manitatis,  vtrtuttsqtie  scudiutn;  abjectis  injustis, 
iniquis  et  hnpaoatis  vitHs  quœ  lionii?ietn,  animal 
tuople  ingénia  mîtissimum,  fèrmn  et  immaTisuetum 
faeiunt.  —  Philo,  de  flctiin.  offcrentib.  in  med.  ) 
«  La  vie  la  plus  longue  d'un  homiuc  ne  suilirait 
pas  pour  raconter  tes  bienfaits  de  l'égalité.  Elle  est 
la  source  d'un  bien  qui  à  lui  seul  lui  mérite  beau- 
coup de  louanges,  la  bonne  volonté  et  l'amitié  que 
les  hommes  se  portent  les  uns  aux  autres.  Dans 
l'univers,  elle  produit  l'ensemble;  dans  les  villes,  la 
démocratie  bien  réglée,  si  différente  de  l'ochlocratie 
où  la  multitude  ignorante  ot  passionnée  veut  com- 
mander; dans  le  corps  elle  est  la  santé,  dans  les 
âmes  l'honnôteté  et  la  vertu.  L'inégalité  ,  au  con- 
traire, est  la  cause  première  du  mal  qui  se  fait  ici- 
bas.  ■  {^tas  quantumvis  langa  ■medeficerct,  si  i-el- 
tem  percensere  omnet  laudes  aqualitntis,  et  ex  ed 
natœjutticiiv.  Est  enimanjualitat  mater  juaticiœ,.. 
In  civitatibtis  opiimajn  et  maxiitie  legitimamrei- 
publicœ   speciem ,   detnocraiiam.  sive   popularem 

ndministratlonem ut  ne  in  delerrimam  malai 

itipublicm  oclilaeratiam,,  ijuœ  ex  oplimd  demo- 
cratiil  depraratur,  prolapsi  tumultibus  et  intes- 
tiniaseditionibus,  agiteinur  inperpetuum... .  incor- 
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poribus  $anitatem^  virtutem  in  animis.  — *  Philo, 
de  Creatione  principU  et  de  AgricuUurâ  aUc- 

<  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  tout 
puiise  être  accordé  à  tous  iadistinctement»  mais  à 
chacun  ce  qui  conTient  ;  autrement  Tordre»  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  et  de  plus  profitable  dans  la  yici  fe- 
rail  place  à  la  plus  grande  confusion.  Si  dans  un 
navire,  par  exemple,  les  matelots  voulaient  s'égaler 
aiix  pilotes,  les  rameurs  à  leurs  officiers;  dans  L'i^r- 
mée  les  cavaliei^  à  leurs  commandans,  les  cen^o.* 
rions  à  leurs  généraux;  dans  les  villes,  les  rap- 
porteurs des  aifaires  aux  sénateurs,  les  plaideurs 
aux  juges,  et  tous  les  individus  quelconques  aux 
Biagistfrats,  il  en  résulterait  du  tumulte,  des  sédi- 
tions et  une  inégalité  de  fait  des  plus  fâcheuses.  » 
{Tumultus  seditioneafue  naseentuvy  et  ista  verbe  te- 
nus œ^jualitas  inœqualitatem  rerum  parereu  Natn 
of^ualia^  imparibus  tribuere  est  inœqualitas;  inœ- 
fualitas  vero  fons  malorum» — > Philo,  deMonarclu , 
lib.  II,  ultim.  pag.) 

Enfin,  je  citerai  un  autre  fragmeot  de  Phiion, 
tiré  de  son  traité  de  la  création  du  prince.  Son  ob- 
jet est  de  développer  le  texte  du  Deutéronome  qui 
prescrit  à  Israël,  si  Ton  se  donne  un  roi,  de  lo 
choisir  parmi  les  nationaux.  Ce  roi  sera  tenu  de 
connaître  les  lois ,  de  les  exécuter,  surtout  de  ne 
jamais  s'élever  par  orgueil  au-dessus  de  ses  conci- 
toyens. Il  ne  s'écartera  de  ce  commandement  ni  à 


droite,  ui  à  gauche,  afin  de  prolonger  son  règne  et 
le  règne  de  6es  fils  au  milieu  du  peuple. 

«  Du  jour  que  le  roi  sera  parvenu  au  trône,  dit 
Philon,  Moïse  lui  commande  d'écrire  de  sa  main 
un  recueil  abrégé  des  lois,  afin  qu'elles  se  gravent 
fortement  en  son  ame.  Si  les  autres  rois  tiennent  un 
sceptre  en  leurs  mains,  celui-là  aura  pour  sceptre 
le  livre  même  de  la  loi  en  signe  d'une  domination 
irréprochablot  et  par  là  il  acquerra  les  deux  choses 
les  plus  avantageuses  :  d'abord,  l'égalité  du  droit 
qui  apporte  avec  elle  la  paix  et  la  lumière  et  qui 
lui  vaudra  l'aifection  de  ses  sujets  et  une  pleine 
sécurité,  tandis  au  contraire  que  Tinégalité  enfante 
toute  sorte  de  dangers,  d'embûches  et  de  trahis- 
sons dont  l'issue  est  souvent  douteuse;  l'autre 
avantage  sera  de  marcher  avec  droiture  et  fermeté 
sans  se  pencher  d'un  côté  ou  d'autre  et  sans  dé- 
tourner les  lois  dans  des  sentiers  de  traverse.  Or, 
c'est  là  ce  que  Moïse  a  coutume  d'appeler  la  voie 
royale,  qui  s'étend  entre  l'excès  et  le  défaut, 
d'autant  que  ce  qui  est  au  milieu  des  trois  est  le 
principal  et  lie  les  deux  extrémités  par  un  lien  in- 
dissoluble. C'est  pourquoi  la  récompense  que  le 
même  législateur  promet  au  prince  qui  garde  les 
lois,  qui  honore  l'égalité^  qui  se  décide  selon  la  jus- 
tice, qui  n'est  point  corrompu  par  le  désir  d'amas- 
ser des  richesses,  qui  pense  toujours  aux  choses 
justes  et  équitables ,  c'est  de  vivre  et  de  régner 
long-temps.  Non  qu'il  se  contente  de  lui  assigner 
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une  longue  ëuito  d'auuées  »  mais  il  monlro  h  tous 
que  ce  prince  continuera  de  vivre  après  sa  mort» 
en  ce  sens  que  la  mémoire  et  Tinfluence  exem- 
plaire de  ses  vertus  et  de  ses  belles  actions  seront 
immortelles.  »  {His  sacris  legibus  stinper  subnixus 
assei/uar  duos  rcs  exifnias  :  primumj  cequalitatetn, 
guia  nthil  prestantius.  Nam  œqualitas  conciliât 
suiditorutn  benevolentiam  ,  securitatem  principis 
bene  mérita  rcpendentium^  sicut  hiœqualitas  péri- 
cuits  semper  est  obnoxia, . .  Alteratn  vero  assequar 
ut  in  neutram  partent  deflectani  velut  in  equilibrio 
recto,  regiâgue  via  niandatorum  incedens.  Talent 
ênitn  viamMoses  êolet  appellare  regiam,  quœ  inter 
defsctum  et  nimietatem  tramitem  tenet  médium.... 
Tali  autem  principi  jus  œquabile  honoranti..... 
Longœvum  principatuni  propheta  proponit  vice 
pnemii;  non  quod  annosain  œtatem  polliceatur 
recte  administrantibus  rernpubUcam ,  set  ut  nos 
doceat ,  legitimwn  principem  victurum  etiampost 
obitum,  delictâ  post  se  inimortali  virtutis  reruni" 
que  a  se  gestarum  inemoriâ,  — Philo,  de  Creatione 
principis). 

Voici  maintenant  les  litres  des  traités  principaux 
de  Philon  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  Les  subti- 
lités allégoriques  dans  lesquelles  cet  écrivain  se 
complaît  ne  doivent  jamais  être  séparées  par  la 
pensée  de  Tépoque ,  du  lieu  et  des  circonstances 
qui  les  produisirent.  D'ailleurs ,  lors  même  qu'elles 
sont  portées   au  dernier  excès,   ces  allégories  ne 
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mauquent  jamais  d'aboutir  à  des  ioduclions  mo- 
rales relatives  à  la  lutte  de  la  raison  avec  les  sens^ 
des  bons  sentimeos  avec  les  passions  condamnables  : 
La  création  du  monde,  les  allégories  de  la  Genèse, 
les  chérubins;  Gain  et  Abel;  Tagriculture  ou  plutôt 
la  culture  des  plantes  de  Famé;  Noé,  l'ivresse;  les 
géans;  l'immutabilité  de  Dieu;  la  confusion  des 
langues;  la  vie  du  sage  ou  Abraham;  Joseph,  les 
songes;  la  vie  de  Moïse;  l'amour  des  hommes  ou  la 
charité;  la  création  du  prince;  le  juge;  le  vrai 
courage;  le  Décalogue;  les  lois  particulières;  la 
monarchie  de  Dieu;  les  sacrificateurs;  les  victimes 
et  ceux  qui  les  présentent;  comment  tout  homme 
probe  est  vraiment  libre;  la  vie  contemplative;  la 
noblesse;  les  récompenses  et  les  peines;  l'incor- 
ruptibilité du  monde;  enfin  le  traité  contre  Flaccus 
ou  la  Providence  et  l'ambassade  à  Gaius-Galigula. 


iSoTE  J,  page  254. 

Extrait  d'Jpnlée  sur   la   croyance   des    anciens 

aiix  démons. 

Le  petit  traité  d'Apulée  intitulé  le  démon  de 
Socrate,  est  des  plus  précieux  par  les  renseigne- 
mens  qu'il  nous  transmet  sur  les  croyances  des  an- 
ciens en  matière  de  démonologie.  Je  vais  en  donner 
un  extrait ,  afin  que  dans  le  dépouillement  général 


49^  NOT£    J.  ' 

des  formes  et  opioious  religieuses  qui  doit  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartieat ,  on  reporte  ces 
théories  des  démons  à  leurs  véritables  sources. 

Apulée  s'atlucbe  à  exposer  les  opinions  répan- 
dues dans  les  écoles  de  Pylhagore  et  de  Platon  ; 
mais  il  est  bien  évident  que  ces  données  n'étaient 
que  le  reflet  des  croyances  empruntées  par  ces 
philosophes  aux  castes  orientales.  Au  reste,  les  for- 
mes de  raisonnement  auxquelles  Tauleur  du  traité 
lui-même  a  recours  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  son  œuvre. 

a  Platon»  dit  Apulée»  reconnaissait  des  dieux  su- 
périeurs» d'autres  inférieurs,  et  d'autres  qui  tiennent 
le  milieu.  Parmi  les  dieux  supérieurs»  les  uns  sont 
visibles»  tels  que  le  soleil  père  du  jour»  la  iune  et 
les  cinq  étoiles  errantes.  Les  autres  ne  peuvent  être 
vus  qu'avec  les  yeux  de  l'esprit»  tels  que  Junon» 
Yesta,  Jupiter  et  beaucoup  d'autres  dont  les  diffé- 
rens  pouvoirs  ne  se  manifestent  que  par  les  bien- 
faits qu'on  en  reçoit  ici-bas. 

«  Platon  croit  que  ces  dieux  sont  des  substances 
immatérielles,  animées»  qui  ont  existé  de  toute  éter- 
nité et  qui  existeront  éternellement;  elles  se  dis- 
tinguent de  la  matière  par  leur  propre  essence  ; 
elles  jouissent  de  la  suprême  félicité  due  à  leur  na- 
ture intelligente;  bonnes  sans  la  communication 
d'aucun  bien  externe»  mais  par  elles-mêmes»  elles 
ont  facilement,  simplement»  librement  et  parfaite- 
ment tout  ce  qui  leur  convient.  Le  père  dos  dieux 
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est  le  souverain  être  et  créateur  de  tous  les  êtres; 
il  est  dégagé  de  la  nécessité  d'agir  et  de  rien  souf- 
frir, il  n'est  soumis  à  aucun  soin. 

«  Après  cela ,  il  y  a  des  puissances  moyennes  qui 
habitent  l'intervalle  aérien  compris  entre  la  terre  et 
le  ciel.  Ce  sont  les  démons,  parle  ministère  desquels 
les  dieux  reçoivent  les  prières  et  les  supplications 
des  hommes,  et  les  hommes,  les  secours  et  bien- 
faits des  dieux.  Ces  démons  président,  dit  encore 
Platon  dans  son  banquet,  à  toutes  les  révélations, 
.^  tous  les  présages,  à  tous  les  songes,  aussi  bien 
ju'aux  divers  miracles  cpd  proviennent  des  magî- 
ciens. 

te  En  effet ,  puisqu'il  existe  des  animaux  particu- 
liers h  la  terre,  d'autres  au  feu,  d'autres  à  l'eau,  et 
puisque  nous  voyons  tant  d'astres  différens  au-des- 
sus des  airs,  c'est-h-dire,  dans  le  feu  élémentaire.  Il 
faut  bien  que  des  êtres  animés  s'engendrent  aussi 
dans  Tair;  car  ce  serait  une  grande  erreur  de  re- 
garder les  oiseaux  comme  les  habitans  des  airs ,  eux 
qui  s'élèvent  à  peine  dans  leurs  plus  grands  efforts 
à  quelques  stades  de  la  terre. 

a  La  raison  exige  donc  de  concevoir  des  êtres 
animés  qui  soient  particuliers  à  la  grande  quantité 
d'air  étendue  depuis  le  sommet  du  mont  Olympe 
jusqu'à  la  ligne  oii  le  feu  élémentaire  a  son  com- 
mencement  

«  Or,  ces  êtres  animés,  ces  démons ,  sont  consti- 
tués de  manière  h  n'être  pas  assez  pesans  pour  tom- 


bcr  on  bas,  ni  assez  légers  pour  se  perdre  dans  le  feu 
supérieur.  Ik  échappent  aux  regards  des  humains» 
si  ce  n'est  quand  Tordre  de  se  rendre  visibles  leur 
a  été  transmis  par  les  dieux,  attendu  que  la  matière 
dont  ils  sont  composés  offre  quelque  chose  de  si 
brillant»  de  si  rare,  de  si  subtil  que  les  rayons  de 
la  lumière  la  traversent  sans  laisser  aucune  trace. 

«  A  la  différence  des  dieux  célestes  qui  sont  dans 
une  perpétuelle  égalité  <!(*esprit,  sans  douleur  ni 
plaisir»  sans  attrait  ni  aversion  pour  quoi  que  ce 
soit,  les  dieux  mitoyens  ou  les  démons,  quoique 
doués  de  l'immortalité,  participent  à  toutes  les  af- 
fections et  passions  des  habitans  de  la  terre.  La 
colère  les  irrite,  la  pitié  les  fléchit;  on  les  gagne  par 
des  offrandes,  on  les  adoucit  par  les  prières;  le 
mépris  les  révolte,  le  respect  les  réconcilie;  enfin» 
pour  mieux  les  définir,  on  peut  dire  que  les  démons 
sont  des  êtres  animés  dont  l'esprit  est  raisonnable» 
Pâme  sujette  à  toutes  les  impressions ,  le  corps 
aérien  et  la  durée  éternelle. 

«  On  appelle  encore  démons,  dans  un  autre  sens» 
les  âmes  aflranchies  et  délivrées  des  liens  du  corps. 
Celles  qui  ont  bien  vécu  prennent  soin  de  leur 
postérité,  s'attachent  au  gouvernement  des  familles 
et  y  entretiennent,  sous  le  nom  de  Lares  ou  de 
démons  familiers,  la  tranquillité  et  la  paix.  Au  con- 
traire, celles  qui  ont  mal  vécu  sur  la  terre  n'ob- 
tiennent aucune  demeure  certaine  et  sont  con- 
damnées, sons  le  nom  de  Larves  ou  fantômes,  h 
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errer  au  hasard  sans  aulrc  emploi  que  d'effrayer  les 
bons  et  de  poursuivre  les  méchans  de  leur  colère. 

«  Enfin ,  il  y  a  des  dieux  d'une  autre  espèce  et 
en  aussi  ^and  nombre,  qui  surpassent  de  beaucoup 
ces  derniers  en  dignité,  et  qui  ayant  été  toujours 
affranchis  des  entraves  et  des  liens  du  corps  mortel 
ont  une  puissance  plus  étendue. 

«  Dans  cette  troupe  infinie  de  génies  sublimes, 
Platon  prétend  que  chaque  homme  a  le  sien,  ar- 
bitre souverain  de  sa  conduite,  toujours  invisible 
et  assidu  témoin  non -seulement  de  ses  actions, 
mais  de  ses  plus  secrètes  pensées.  Après  noire 
mort  ce  même  génie  se  saisit  de  nous  pour  nous 
conduire  en  jugement  devant  les  dieux;  là,  son 
devoir  est  de  nous  reprendre  si  dans  notre  défense 
nous  avançons  quelque  fausseté,  de  jurer  pour  nous 
si  nous  sommes  vrais,  et  de  donner  ainsi  son  té* 
moignage  pour  fondement  à  la  sentence  qui  eat 
prononcée,  » 
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Orig.ine  du  judaïsme  proprement  dit,  cunsidérû  comme 
une  grande  liranchc  de  l'hûbraïsmc.  —  Esprit  des  prù- 
phètes.  —  Gaplivilé  de  Babylone.  —  jÈchan^  des  idées. 
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—  Réaction  do  l'OVieril  sur  riiéhraïsirio.  —  Mariage  ctes 
dbgmës  oneritaux  avec  lès  textes  juifs  dont  le  cliristia- 
nisme  du  fils  de  INfarie  sera  la  plus  haute  (»xpréssion.  — 
Objet  des  écoles  juives  de  l'époque  db  Jésus-CHrist. —  f.e 
pharisaisme.  —  liC  sad«ciîisme.  —  L'essénisme.  —  T,es 
thérapeutes.  —  Ia's  traditionnaires  spéculatifs  ou  kaba- 
listes.  —  Les  Juifs  hellénistes.  —  Traduction  des  Sep" 
latite.  —  Jésus  fils  de  Sirach. —  AHsIobide.  —  I^hil^n. 

LIVRE  DEÛXi'kIVi'k. 

VIF.    F.T    DOCTRINK    DE    JKSirS-CHRIST,   p.    l/|9'. 

Méthode  à  suivre  dans  rexamen  de  la  doctrine  de  Je- 
sus.  —  I*reniiére  [>hase  de  Torigine  du  christianisme.  — 
Existence  historique  du  (ils  de  Marie.  —  liaison  du 
silence  des  écrivains  juifs  contemporains.  —  Passage 
interpolé  dans  jôsèplie.  —  Origine  des  livres  évangé- 
liqucs.  —  Impossibilité  qu'ils  aient  été  écrits  par  d'au- 
tres honnnes  que  par  des  Jiiirs.  —  Premiers  mofifs  de 
leurs  différences. — Matthieu,  Luc,  Marc  et  Jean. 

Chapitre  L  —  Naissance  de  Jésus  et  son  éducation 

présumée  y  p.  169. 

Détails  évangéliffiies  sur  la  naissance  de  Jdsus.  —  Of)î- 
nion  répandue  d«àns  le  pays.  — Position  sociale  que  cette 
opinion  faisait  au  fils  de  Marie.  —  Indications  im|$bî*- 
tahtes  des  évangiles  apocryphes  et  d'Origéne.  —  Sys- 
tème commiui  aux  évangclistes.  —  iJéveloppenicnt  de  Ce 
système.  —  Sbiirce  des  différences  de  leurs  lablcauic.  -— 
Bethléem  et  fuite  en  Egypte.  —  Luc  et  Matthieu.  —  /éstis 
élevé  en  Judée,  •— *  Influence  de  Téducation  nationale.  — •- 
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Éducation  des  essénicns.  —  Pourquoi  Jésus  ne  parle 
point  de  cette  secte.  —  Jean-Baptiste  proche  parent  de 
Jésus. —  Instruction  commune. —  Initiation  prétendue  de 
Jésus  aux  mystères  de  l'Egypte  ou  de  toute  autre  contrée. 

Chap.  il  —  Rapports  de  Jean- Baptiste  et  de  Jésus;  prin^ 
cipe  distinctifde  leur  doctrine,  p.  a  09. 

Causes  des  succès  de  Jean- Baptiste.  —  DifTérence  de 
récole  qu'il  établit  avec  les  autres  écoles  juives.  —  Com- 
binaison nouvelle  de  Jésus.  —  Dogme  constitutif  de  sa 
doctrine.  —  Motifs  du  rôle  assigné  par  les  évangélistes 
au  fils  d'Elisabeth.  —  Opinion  sur  le  précurseur. —  Prin- 
cipe des  deux  élections.  —  Onction.  —  Origine  de  la  qua- 
lification de  christ,  —  Sens  hébraïque  de  la  qualification 
Aefils  de  Dieu.  —  Baptême  de  Jésus.  —  Contradiction 
importante  des  évangélistes.  —  Résumé  des  principes  dis- 
tinctifs  de  la  doctrine  de  Jésus.  —  Son  idée  sur  la  vie  fu- 
ture tout  autre  que  l'immorlalité  des  âmes  de  Platon. — 
Conséquence  immédiate  de  celte  idre. 

Chap.  III.  —  Miracles  de  Jésus.  —  Direction  générale 
de  ses  voyages  dans  la  Palestine,  p.  a 4 3. 

Croyance  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  aux  mira- 
cles. —  Inutilité  actuelle  d'aucun  débat  sur  leur  nature. 
— *  Rapports  des  miracles  reconnus  chez  les  principaux 
peuples^  avec  les  doctrines  de  ces  peuples  et  avec  leur 
esprit.  — ^  Caractère  des  miracles  orientaux,  hébreux, 
grecs ,  romains.  —  Disposition  universelle  du  siècle  de 
Jésus  -  Christ  pour  les  sciences  occultes.  —  Circons- 
tances favorables  à  leurs  succès.  —  Leur  influence  dans 
la  Judée.  —  Théorie  particulière  des  Juifs  sur  les  pro- 
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(liges.  —  Ses  conséqueiicos.  —  Miracles  de  Jésus.  — 
Intention  spéciale  qui  y  préside.  —  Jésus  à  Capernaùm. 

—  Direction  de  ses  voyages  dans  la  Palestine.  —  Sys- 
tèmes opposés  de  révangélistc  Matthieu  et  derévangélisle 
Jean.  —  Résumé  de  leurs  tableaux. 

Chap.   IV.  —  Esprit  de  prosélytisme  et  de  conquête  de 

la  nouvelle  doctrine,  p.  281. 

Deux  sortes  de   prosélytisme.  —  Principe  de  Moïse. 

—  Erreur  universelle  des  historiens  au  sujet  de  ce  prin- 
cipe. —  Nécessité  pour  l'hébraïsme  d'avoir  des  écoles 
concjuéranlcs.  —  Conséquences  de  cette  nécessité.  — 
Jésus  et  Mahomet  lieutcnaus  d'Abraham  et  de  Moïse, 
par  la  parole  et  par  Tépée.  —  Caractère  assigné  à  la 
personne  de  Jésus.  —  Difrércnces  avec  Moïse.  —  Man- 
suétude apparente  de  Jésus.  —  Tendance  imprimée  à  ses 
disciples.  —  Le  roi  guerrier.  —  Seconde  naissance.  — 
Limites  de  la  révolution  suscitée  par  le  fds  de  Marie, 
ou  première  école  des  chrétiens.  —  Principes  déjà  en- 
gagés dans  le  combat  avec  la  mcre-patrie. 

iAïKV.  V.  —  Episode  historique,  —  Choix  des  apôtres  et 
derniers  jours  de  Jean- Baptiste  y  p.  3o5. 

Situation  du  conseil  des  Juifs  en  ])résencc  des  forces 
romaines.  —  Les  fils  d'Hérode  se  disputent  l'héritage  de 
leur  père.  —  Insurrection  du  peuple  réuni  à  Jérusalem 
pendant  une  fête  solennelle.  —  Bataille  dans  les  rues  de 
lèrusalem.  —  Les  Romains  cernés.  —  Le  gouverneur 
de  Syrie  arrive  en  force  et  les  délivre.  —  Deux  mille  in- 
surgés faits  prisonniers.  —  On  les  crucifrc  sur  tous  les 
rhemins  de  la  Judée.  —  Raison  des  principaux  Juifs  pour 
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èiye  r^*uuis  à  la  Syrie.  —  Conditions  qu'ils  mettent  ù  cuUe 
rcuuiqii.  —  Concours  des  classes  inférieures  auprès  de 
J^$M^>  —  Uunuues  et  femmes  de  mauvaise  vie.  —  Pour- 
(]Upi  Jé^iis  choisit  ses  u|)otres  au  aouibrc  de  douxe.  r — 
Caractère  de  cette  élection.  —  Nom  et  profession  4ts 
douze.  —  Origine  des  clefs  de  saint  Pierre.  —  Recom- 
mandations de  Jésus  aux  apôtres.  —  Esprit  naissant  de 
l'église.  —  Stipulations  directes  des  douze  avec  leur  maî- 
tre. —  Débat  des  apôtres  sur  la  (juestion  de  rang.  — 
1/c^Utorité  cachée  sous  l'humilité.  —  Pourquoi  Jean-Bap- 
tiste avait  été  mis  en  prison  par  Uérode-Antipas.  —  On 
lui  raconte  les  miracles  de  Jé^us.  —  Il  n'a  plus  confiance 
en  SQn  proche  parent.  —  11  lui  envoie  deux  messagers. 
—  fléponsç  de  Jésus.  —  Mort  de  Jean -Baptiste.  —  Ses 
discjples.  —  Leur  sentiuMint.  —  Nouvelles  causes  des  dif- 
férpuces  entre  les  évangélistes. 


CuAp.   VI.  —  Morale  de  Jcsus.  —  Examen  con^jaratif 
du  discours  de  la  Monta^nç^  p.  H5i. 

La  morale  une  et  identique  dans  le  sens  abstrait,  va- 
riable dans  ses  applicalions.  —  Oiii^^ne  du  discours  de 
la  Montagne.  —  Base  de  la  comparaison  à  faire  entre  la 
morale  de  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle.  —  Erreurs 
diverses  au  sujet  de  la  morale  chrétienne.  —  Indépcn- 
df^ce  de  la  morale  de  Moïse  à  l'égard  de  la  morale  de 
J^'sus.  —  Manière  de  les  caractériser.  —  Principe  dis- 
tinctif  de  la  morah'  de  Jésus.  —  Exorde  du  discours  de 
la  Montagne.  —  Textes  plus  auciens  dont  il  est  l'imita- 
liçn. —  Seconde  partie  du  discours  de  la  Montagne. — Sé- 
V^9  ç|^  contrastes.  —  Formule  personnelle  employée  par 
Jvsus.  —  Erreiirs  auxquelles  cette  formule  a  donné  lieu. 
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—  Talion  de  la  loi  de  Moïse.  —  Talion  de  la  lui  du 
Jésus.  —  Amour  du  prochain.  —  Haine  des  autres  hom- 
mes attribuée  à  la  nation  juive.  —  Exemple  de  la  virilité 
propre  à  la  morale  de  Moïse.  —  Textes  des  prédéces- 
seurs de  Jésus  reportés  dans  son  oraison  dominicale.  — 
Tableau  de  l'hypocrisie  religieuse.  —  Abus  des  similitu- 
des. —  Péroraison  du  discours  de  la  Montagne.  —  Nou- 
veau rapprochement  avec  des  textes  antéiieurs.  —  Ré- 
capitulation générale.  —  Principes  de  la  sagesse  d<)s  {ié-^ 
breux.  —  Marche  décroissante  de  l'esprit  moral  en  Ju- 
dée. —  Ordre  indiqué  par  la  loi  ancienne  pour  remonter 
dans  la  hiérarchie  di^s  piincipes.  —  Nature  de  la  puis- 
sance morale  personnifiée  en  Jésus.  —  Ses  avantages  «t 
ses  inconvéniens.  —  Origine  d'un  joug  nouveau. 

NOTES 

DK     LA     FIN     DU     VOLUMIi;. 

Note  A,  —  Aperçu  chronohgique,  p.  4» 5. 

Oistinctiua  à  faire  entre  l'antiquilé  du  globe  teneslre  et  lUii- 
tiquitc  de  ia  race  humaine.  — Bases  adoptées  par  pHisieurs  phi« 
lo8ophcs  pour  leciilcr  cette  deraière  à  Piefiai.  —  Chronologie 
d*Héiodote,  de  Gtesias  ,  de  la  Bible.  — i>iite  des  principaui 
chefs  des  empires  et  des  principaux  événemens  jusqu'à  Jé«iu- 
Christ. 

NoTK  B. — Ahxandiie,  ses  pfûmUvA  sewoM*  et  mkHèUolkè^fm»  p*  4^* 

Origine  et  accroissement  de  ia  ville  d'Alexandrie.  —  For- 
mation de  sa  bibliothèque.  —  Démétrlus  de  Phaicre.  —  Le 
Musée.  —  Les  pères  de  pluçiçurs  sc^eoces»..  -^  Matûèrç  (ie  cpunntcr 
les  voluuJivs  de  [a  bibliothèque* -^FaUiClca.tio«i  <le«  Uv^^çs  dtaon 
ua  iulérî^t  d'opinion  et  dans  uu  ÎQ^érèt  clc  çQ^iR^crec,  -r-  Pi:^» 


